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PROCÈS-VERBAL 


DE LA SÉANCE GÉNÉRALE DU 30 JUIN 1880. 


La séance est ouverte à une heure, par M. Adolphe 
Regnier, président. 


Le procès-verbal de la précédente séance générale 
est lu et adopté. 


Sont reçus membres de la Société : 


MM. Parkanorr, professeur de langue arménienne 
à l'Université de Saint-Pétersbourg, pré- 
senté par MM. de Charencey et Dillon. 


M. War, rabbin à Tlemcen, présenté par 
MM. Ad. Regnier et Oppert. 


AMrauD élève de l'École pratique des Hautes- 
Etudes, présenté par MM. S. Guyard et 
Pognon. 


Ec-Hacnemt sex Louis, membre du Conseil 
général. chargé du cours de berbère, à 
Alger, présenté par MM. Cherbonneau et 
R. Basset. 
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M. le Président communique une lettre de M. le 
Préfet de la Seine, qui demande, dans un intérêt ad- 
iwinistratif, la communication du procès-verbal des 
séances générales de la Société. Le Conseil décide 
qu'il y a lieu de déférer à ce désir, et qu'en consé- 
quence le cahier de juillet du Journal asiatique sera 
désormais adressé à la préfecture de la Seine. 

La parole est donnée à M. Pavet de Courteille 
pour la lecture du rapport des Censeurs sur les 
comptes de l'exercice 1879. Ce rapport est adopté, 
et des remerciements sont adressés à la Commission 
des fonds. 

M. Ernest Renan donne lecture de son rapport 
sur les travaux orientaux en France pendant l’année 
qui vient de s'écouler. 

M. Halévy expose une théorie nouvelle sur l'ori- 
gine de l'alphabet dévanagari. Ce savant est invité à 
rédiger sa communication pour qu'elle puisse être 
insérée dans le Journal asiatique. 

On procède au dépouillement du scrutin, dont les 
résultats sont consignés dans le Tableau annexé au 
procès-verbal. 

La séance est levée à trois heures. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par le comité de rédaction, Journal des savants, 
mai 1880. In-4°. 

Par la Société. Tijdschrift voor indische taal., land-, 
en volkenkunde, deel XXV, af. 4, 5, 6; deel XXVI, 
बी. 1. Batavia, 1879-1880. In-8°. 
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Par la Société. Notulen van de algemeene en bestuur- 
svergaderingen van het Bataviaasch genootschap van kun- 
sten en wetenschappen, deel XVII, n° 2, 3, 4. Bata- 
via, 1 79-1880. In-8°. 

— Register op de Notulen der vergaderingen van het 
Bataviaasch genootschap, etc., over de jaren 1867 
t/m 1878, door Mr.J. A. Van derChijs. Batavia, 1879. 
In-8*. 

Catalogus der ethnologische afdeeling van het‏ سب 
Museum van het Bataviaasch genootschap, etc., Derde‏ 
druk. Batavia, 1880. In-8°.‏ 

— Proceedings of the Royal Geographical Society, 
november 1879. London. In-8°. 

Par le rédacteur. Indian Antiquary, ed. by Jos. 
Burgess, may 1880. Bombay. In-4°. 

Par les rédacteurs. Revue africaine, janvier-fé- 
vrier 1880. Alger. In-8°. 

Par le rédacteur. Nouvelles annales de philosophie 
catholique. . . , sous la direction de M. Louis de Sa- 
vigny. Première année, t. I“, n° 2. Paris, 1 880. In-8°. 

Par la Société asiatique du Bengale. Bibliotheca in- 
dica. Véyu Puräna. Fasc. 111. Calcutta, 1879. In-8°. 

— Chaturvarga-Chintémani, vol. II, part. ركذ‎ 
fase. 12. Calcutta, 1879. .”8-صآط‎ | 

Par le Gouvernement de l'Inde. List of sanskrit ma- 
nascripls discovered in Oudh during the year 1879, pre- 
pared by Pandit Deviprasida. Allahabad, 1879. 
In-8°, 63 .م‎ 
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Par l'auteur. Le Boustan ou Verger de Saadi, tra- 
duit pour la première fois en français, avec une intro- 
duction et des notes par À. C. Barbier de Meynard. 
` Paris, E. Leroux, 1880. In-12, xxxv-383 p. 

Par M. Robert Cust. À Grammar of the Chinyanja 
language as spoken at lake Nyassa, by A. Riddel. Edin- 
burgh, 1880. In-32, 150 p. 

— Collections for a Handbook of the Makua lan- 
guage, by Chauney Maples. London. In-32, शा 
100 p. 

Publications de l'École des Hautes-Études de Flo- 
rence. Le Curiosità di Jocohama, testo giapponese 
trascritto e tradotto da A. Severini. Parte prima : 
testo. Firenze, 1878. In-8°. 

— La Via della pietà filiale, testo giapponese tra- 
scritto, tradotto ed annotato da Carlo Valenziani. 
Firenze, 1878. In-8°. 

— Elementi della grammatica mongolica, diC. Puini. 
Firenze, 1878. In-8°, 4o p. 

— Îl Commento medio di Averroe alla retorica di 
Aristotele, pubblicato per la prima volta nel testo arabo 
dal prof. Fausto Lasinio, fasc. 2 et 3. Firenze, 1877- 
1878. Gr. in-8". 

— La Ribellione di Masacado e di Sumitomo, testo 
giapponese riprodotto in caratteri cinesi quadrati e 
in catacana per cura di L. Nocentini. Firenze, 1878. 
Gr. in-8°, 28 .م‎ 

— Le même, tradotto da L. Nocentini. Firenze, 


1878. Gr. in-8°, 41 p. 
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Publications عل‎ l'École des Hautes-Études de Flo- 
vence. Repertorio sinico-giapponese, compilato dal prof. 
A. Severini € da C. Puini, fase. 3. Firenze, 1877. 
Gr. in-8°. 

Par l'auteur. L'Anscription de Bavian, par H. Po- 
gnon. 2° partie (42° fasc. de la Bibliothèque de l'École 
pratique des Hautes-Études). 

— Le dénouement de l'histoire de Rama, drame tra- 
duit du sanscrit, par F. Nève. Bruxelles-Paris, 1880. 
In-8°, vnr-371 p. 

Par le Consulat de France, à Bombay. Catalogue 
des livres arabes et persans que l'on trouve en librai- 
rie à Bombay. د‎ pl. 
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TABLEAU 


DU CONSEIL D'ADMINISTRATION 


CONFORMÉMENT AUX NOMINATIONS PAITES DANS L'ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 
एए 30 गणप 1880. 


PRÉSIDENT. 
M. Ad. Reenree. 


VICE-PRÉSIDENTS. 
MM. Banraécemy Sainr-Hiaine. 
DerrÉMERY. 
SECRÉTAIRE. 
M. Ernest Renan. 
SECRÉTAIRE ADJOINT ET BIBLIOTHÉCAIRE. 
M. Banrorer De Meynann. 
TRÉSORIER. 
M. ne LonGPéRIER. 
COMMISSION DES FONDS. 
MM. Bansren De Meynanp. 
Ganrez. 


SPEcuT. 
CENSEURS. 


MM. Paver 08 CourTeILLe. 
Zorenserc. 


TABLEAU DU CONSEIL D'ADMINISTRATION. 11 


MEMBRES DU CONSEIL, 


MM. 1 [11 


l'abbé Bancs. 
Ducar. 

Foucaux. 
SANGUINETTI. 
Charles Scneren. 
Ferr. 

LANCEREAU. 

Paver De Courreiice. 
0ण.^ प्राह. 
OrrErr. 

E. Sexanr. 
Stanislas Guyano. 
CuerBONNEAU. 
BERGAIGNE. 

Hazévr.‏ .ل 

BnéaL. 

DerensourG.‏ .ل 
D'Henvey De Sainr-Dexys.‏ 
CLenmonT-GANNEAU.‏ 
pe Vocüé.‏ 

D' Leccerc. 
Marcel Devic. 
Roper. 
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RAPPORT 


sun 


LES TRAVAUX DU CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 
PENDANT L'ANNÉE 1879-1880, 
FAIT À LA SÉANCE ANNUELLE DE LA SOCIÉTÉ, 


LE 30 JuIN 1880, 
PAR M. ERNEST RENAN. 


Messieurs, 


Diderot, au commencement d'un de ses derniers 
Salons, croyant avoir à s'excuser d'être un peu som- 
maire et superficiel, se rabat sur le nombre toujours 
croissant des ouvrages dont il doit rendre compte. 
Ce nombre, dans l'année dont il s'agissait, s'était 
élevé à un chiffre qu'il trouvait exorbitant. 11 avait 
été de quatre-vingt-dix ! Qu'aurait dit ce grand cri- 
tique s'il se fût trouvé en présence des six ou sept 
mille toiles qui, cette année, ont été exposées au 
public? La réflexion de Diderot m'était toujours 
présente à l'esprit en ces derniers temps, pendant 
que je lisais l'excellente réimpression qui a été 
donnée, par les soins de M"*° Mohl, de la précieuse 
collection des rapports de notre regretté secrétaire !. 
L'étendue, la solidité de cette vaste enquête sur les 


' Vingt-sept ans d'histoire des études orientales, à vol., xuvtr-558- 
768 pages, in-8°. Paris, Reinwald. 
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travaux les plus divers ne sauraient être assez louées, 
et chaque année je suis honteux de ne vous apporter 
qu'un supeïfciel aperçu de nos travaux français, 
quand mon illustre devancier vous racontait d'une 
façon si approfondie tout ce qui arrivait de bon pour 
nos études dans l'univers entier. Comme circons- 
tance atténuante, je me dis alors qu'une pareille 
tâche, avec les augmentations successives qu'a prises 
la production scientifique, serait maintenant bien 
difficile à remplir, qu'un volume entier de votre 
Journal y suffirait à peine, et que votre secrétaire 
devrait consacrer à un tel travail une grande partie 
de son année. Rien assurément ne serait plus utile; 
mais quand une vie laborieuse avance vers son 
terme, elle est encombrée de devoirs. On est pré- 
somptueux, quand on est jeune; on embrasse trop 
de choses; on se figure les forces de la vie comme 
indéfinies. Puis, quand vient la vieillesse, on a hâte 
de finir, on se limite, on se concentre. C'est ce qui 
fait que parfois je regrette, quand vous m'avez im- 
posé, il y a trois ans, les fonctions de secrétaire pour 
une nouvelle époque quinquennale, de ne pas vous 
avoir prié de confier ces fonctions à une personne 
plus jeune. Puis le plaisir extrême que j'éprouve, 
pendant un mois à peu près, à lire vos travaux me 
rend heureux du devoir que vous m'avez imposé. 
J'espère avoir deux ans encore la force nécessaire 
pour être le rapporteur de vos travaux. Puis vous 
trouverez certainement quelque jeune et vaillante 
plume pour continuer un usage que Mohl a créé et 


14 JUILLET 1880. 

qui a jeté sur votre Société tant de lustre. « L'hon- 
neur d'être cité dans ces pages, dit très bien M. Max 
Müller, était un peu pour le savant ce qu'était pour 
les cités grecques l'honneur d'avoir leur nom dans 
le catalogue d'Homère. ....D'autres sociétés ont 
publié des rapports de ce genre; mais il n'en est 
guère qui l'aient fait avec la même régularité que la 
Société Asiatique, tant qu'elle eut Mobl pour secré- 
taire, et jamais on n'y a mis la parfaite proportion 
qu'i savait observer dans le plan général de ses 
revues. Trop complets, ces rapports dégénèrent en 
simples catalogues; trop minutieux et trop criti- 
ques, ils tournent en articles spéciaux sur quelques 
publications importantes... .. Une difficulté plus 
grande encore, c'était de maintenir jusqu’au bout 
ce rôle de juge impartial que Mohl a pris et gardé 
dans ses rapports, du premier au dernier..... 
Mobhl n'aurait pas été le savant qu'il était s'il n'avait 
eu de vives sympathies pour les savants et de vives 
antipathies pour les prétendus savants de France ou 
d’ailleurs. Mais il fallait une oreille bien délicate 
pour rien saisir de ses sentiments personnels dans 
ses rapports officiels. Quand il prend la parole au 
nom de la Société, il parle avec la pleine conscience 
de sa responsabilité; il sent que l'honneur de la 
Société est confié à sa garde. » Nous espérons que ces 
beaux morceaux, ainsi recueillis, seront une utile 
lecture pour les jeunes savants, qui doivent tenir à 
convaître leurs devanciers et à bien se rendre compte 
de ce qu'on 8 fait avant eux. 


RAPPORT ANNUEL. 15 

Rien n'a langui dans vos travaux, et quelques 
“branches d'étude autrefois un peu négligées chez 
nous se sont tout à fait relevées. De ce nombre 
était le sanscrit. Le coup fatal porté à ces études 
par la mort de Burnouf en 1852 est maintenant à 
peu près réparé. Cette difficile spécialité, qui est 
peut-être, de toutes les divisions du travail oriental, 
celle qui demande le plus de préparation, vu qu'on 
ne peut aborder le sanscrit sans posséder préala- 
blement une très solide culture classique, est rede- 
venue l'objet de travaux que les plus fortes écoles 
de l'étranger peuvent nous envier. M. Bergaigne 
continue l'épreuve qu'il fait subir au Rig-Véda, et 
qui comptera sûrement pour une période nécessaire 
du travail relatif à ce livre capital. M. Bergaigne 
prend le livre en lui-même, comme une composition 
ayant son unité, l'explique par lui-même, presque 
comme s'il était l'œuvre du même auteur. Dans cette 
exégèse, chaque mot n'a plus qu'unsens. Ces étranges 
variétés de significations qu'on prêtait souvent à un 
même mot, M. Bergaigne se les interdit. Beaucoup 
de passages reprennent ainsi une allure plus natu- 
relle qu'on ne l'aurait cru possible. Le livre, dans 
son ensemble, perd ce caractère de compilation 
successive qu'on lui avait trop complaisamment 
prêté. Est-il cependant d'une seule époque ou plutôt 
ne s'est-il pas formé d'agrégats successivement juxta- 
posés? M. Bergaigne n'examine pas encore cette 
question. H y viendra sans doute, et c'est presque 
pour lui un devoir. 1 n'y a qu'avantage à décom 
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poser ces problèmes difficiles et à lire ces vieux textes 
avec des verres en quelque sorte différents, sauf à 
balancer plus tard toutes les expériences les unes 
par les autres et à bien exprimer le résultat d'en- 
semble. 

Cette année, c'est sur la rhétorique védique que 
M. Bergaigne a surtout porté son attention 1. Rhéto- 
rique bizarre assurément, pleine de cacophonies, 
d'incohérences, de métaphores discordantes, de 
galimatias double, triple et quadruple. Pour éviter 
d'admettre ces étrangetés, les exégètes védiques 
n'ont pas reculé devant les violences les plus graves 
à faire au lexique. M. Bergaigne montre très bien 
qu'il ne faut pas s'arrêter à la répugnance que ce 
pathos inspire à notre goût moderne. Des expressions 
qui hurlent de se voir accouplées sont, à ce qu'il 
paraît, un trait ordinaire dans la poésie des Richis. 
Des phrases qui chez nous sentiraient la caricature 
ne font pas sourire les lecteurs, devenus rares, de ces 
livres antiques. Cela va jusqu'à l'énigme, et l'énigme 
implique souvent un sens mystique, une intention 
talismanique. Le goût évidemment est chose euro- 
péenne. Cette boutade d'un des critiques de 
M. Bergaigne : « En somme, j'aime mieux me tromper 
sur les Védas avec Roth et Grassmann, que de les 
bien comprendre à la façon de M. Bergaigne, » n'est 
qu'une plaisanterie. L'antiquité vraie est toujours plus 

١ Quelques observations sur les figures de rhétorique dans le Rig- 


Veda, 42 pages; extrait des Mémoires de la Société de linguistique, 
٠١ ४१ 2° fase. Voir aussi Revue critique, 26 janvier 1880. 
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belle que parée de contre-sens et de complaisantes 
atténuations. 

Aux heures où il se délasse de son grand travail 
sur les Védas, M. Bergaigne a trouvé le temps de 
traduire un poème très original, un drame boud- 
dhique intitulé Nagananda ou la «Joie des ser- 
pents'». C'est un ouvrage fort extraordinaire. Un 
jeune prince, pour arracher un serpent aux griffes 
d'an oiseau de proie, se fait dévorer À sa place. 
L'oiseau, c'est Garouda; le serpent est un de ces na- 
gas dont Garouda est l'ennemi. La victime volontaire 
appartient à la race des génies aériens; mais, dans 
une scène de l'acte cinquième, elle est qualifiée de 
Bodhisattva , c'est-à-dire qu'elle est arrivée à l'état pré- 
cédant immédiatement celui d'un Bouddha accom- 
pli. Au dénouement, elle atteint le rang de Tchakra- 
varlin. Une des singularités de ce mystère, c'est qu'il 
débute par trois actes de marivaudage. M. Bergaigne 
montre, après M. Cowell, que l'ouvrage est contem- 
porain de Hiouen-Tsang, c'est-à-dire du second quart 
du vi siècle de notre ère. La meilleure excuse des 
bizarreries de l'ouvrage est dans le sentiment qui l'a 
dicté. « La charité bouddhique, dit très bien M. Ber- 
gaigne, en dépit de l'extravagance de ses légendes 
et de l'exagération souvent puérile de ses préceptes, 
reste en somme, après la charité chrétienne, le 
grand, l'éternel honneur de l'humanité. » 

M. Édouard Foucaux vient d'ajouter à ses élé- 


١ Bibliothèque orientale elrévirienne d'E. Leroux. Paris, 1579, 
XVI-144 pages. 
10 2 
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gantes traductions des chefs-d'œuvre de Kalidasa la 
traduction de Vikramorvagi. Ce charmant ouvrage 
se trouve ainsi rendu en français d'une manière digne 
de lui. Bientôt il ne restera plus beaucoup d'ouvrages 
orientaux susceptibles d'être offerts au public comme 
des œuvres littéraires, faites pour plaire. Mais la 
science estinfinie. Pour la solution des problèmes que 
poursuit maintenant la critique, la valeur littéraire 
des œuvres est une considération secondaire. 

M. Paul Regnaud a bien montré que telle est sa 
doctrine en s'attachant avec autant de suite qu'il le 
fait à l'étude du traité de Bharata relatif à tout ce 
qui touche le théâtre indien : construction et agen- 
cement de la salle, mise en scène, éducation des 
acteurs et distribution des rôles, mimique, musique, 
chant et chorégraphie, division des genres, poétique 
et rhétorique dramatique, métrique, etc. L'auteur 
vivait aux temps où le théâtre était le plus florissant 
dans l'Inde; son livre est d'un intérêt aussi vif que le 
serait un ouvrage sur les conditions scéniques et 
poétiques des pièces grecques, composé par un con- 
temporain d'Euripide, M. Regnaud a donc eu bien 
raison d'entreprendre ce travail, il paraît que la 
tâche est difficile, les manuscrits étant fort mauvais. 
M. Regnaud donne comme spécimen le texte sans- 
crit d'un chapitre de l'ouvrage, transcrit en carac- 
tères latins ४, 


+ Vikramorvaci, Collection orientale elrévirienne, Ernest Leroux. 


Paris, 1879, 139 pages. 
> Le dix-septième chapitre da Bhärattya-Nätya-Céstra, intitulé Vâg- 
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M. Feer 1 a entrepris l'étude du livre bouddhique 
intitulé «les cent légendes» Avadäna Çataka, dont 
Burnouf avait commencé la traduction. Le livre pa- 
raît d'intérêt fort inégal; dans les dernières parties, 
cependant, se trouvent quelques-unes des légendes 
les plus gracieuses du bouddhisme. Ce sont en 
quelque sorte les paraboles de la religion nouvelle, 
les touchants agadas par lesquels on cherchait à 
montrer la foi bouddhique comme douce, bienfai- 
trice, susceptible d'être embrassée par les faibles et 
les petits. Les insupportables longueurs du récit 
nous empêcheront probablement à tout jamais de 
lire ces jolies légendes avec agrément; les courtes ana- 
lyses de M. Feer les débarrassent de ce qui leur nuit 
à nos yeux, mais aussi de ce qui fut probablement 
à l'origine la cause de leur succès. M. Feer nous « 
fait connaître d'autres recueils du même genre et en 
général tout ce qui se rapporte à la littérature des 
Avadänas. 

La belle publication de M. Cunningham, Corpus 
inscriptionum indicarum, a ouvert une nouvelle pé- 
riode dans l'interprétation de ces précieuses inscrip- 
tions qui viennent si à propos suppléer au vide laissé 
dans l'histoire de l'Inde par le manque d'anmales ré- 
gulières. Après la belle découverte de Prinsep, et 
les savants commentaires de Burnouf, de Kern, de 


Abhinaya. Paris, Ernest Leroux; extrait des Annales du Musée 
Guimet, ءا‎ 1५. 
١ Journal asiatique, août-septembre 1879. Voir aussi Hevue cri 
tique, 28 novembre 1879. 
2. 
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Bühler, il restait encore beaucoup à faire pour ar- 
river À cette dernière précision de détail sans la- 
quelle l'épigraphie ne saurait être une science vrai- 
ment utile. La méthode parfaitement rigoureuse de 
M. Senart! était juste ce qu'il faut pour un pareil 
travail. Le mémoire qu'il vous a donné est un chef- 
d'œuvre de philologie et de paléographie. Burnouf 
y eût applaudi des deux mains, et nous vous félici- 
tons que votre journal, dont le devoir cst de pré- 
senter toujours les résultats les plus avancés de la 
science, ait publié un travail qui fera certainement 
époque dans l'histoire de la philologie hindoue. 
Toute occasion qui amène M. Barth à mettre par 
écrit et à coordonner son immense savoir est une 
bonne fortune, En vue d'un article sur les Religions 
de l'Inde destiné à l'Encyclopédie des sciences religienses, 
publiée sous la direction de M. Lichtenberger ?, 
M. Barth a réuni, dans un ensemble systématique 
habilement dressé, le plus riche ensemble de faits 
généraux que l'on possédât jusqu'ici sur l'histoire 
religieuse de l'Inde. C'est là un admirable sujet 
‘étude. L'Inde ne nous a pas seulement conservé 
dans ses Védas les documents les plus anciens et les 
plus complets pour l'étude des croyances natura- 
listes qui, dans un passé extrêmement reculé, ont 


١ Journal asiatique, février-mars-avril et mai-juin 1880. Voir aussi 


Revue critique, 12 avril 1886. 

> Tirage à part, chez Sandoz et Fischbacher, 176 pages, gr. in-8°.. 
Voir aussi l'excellent bulletin de la mythologie argenne donné par 
M. Barth dans la Revue de l'histoire des religions, 1/४ année, n° 1, 
p. 102 et suiv. {Leroux, in-8°]. 
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été conununes à toutes les branches de la famille 
indo-curopéenne; c'est aussi la seule contrée où ces 
croyances, à travers bien des changements et des 
vicissitudes, se soient perpétuées jusqu'à nos jours. 
C'est le seul pays aryen ou aryanisé qui soit resté 
païen, comme on dit. Tandis que partout ailleurs 
les vieilles croyances polythéistes ont été, ou extir- 
pées par des religions monothéistes d'origine étran- 
gère, ou brusquement arrêtées dans leur évolution 
et réduites à de petites églises comme c'est le cas du 
parsisme ; dans l'Inde seule, ces croyances présentent 
jusqu'à l'époque actuelle un développement continu, 
attesté par une riche littérature. Nulle part ailleurs 
on ne-peut observer dans des conditions aussi favo- 
rables les transformations successives d'une concep- 
tion polythéiste. 

. M. Barth déploie, pour tracer ce grand et beau 
tableau, toutes les ressources de l'esprit le plus phi- 
losophique. Comme M. Bergaigne, M. Barth re- 
proche à la plus vieille Inde des Védas l'obscurité, 
le jargon, l'affectation du mystère, affectation d'au- 
tant plus choquante qu'elle a moins à cacher, l'éta- 
lage de symboles qui au fond ne signifient rien, 
d'énigmes qui ne valent pas la peine d'être devi- 
nées. Le panthéisme paraît à M. Barth le fond de 19 
religion 1१०९1. Dans les Védas, la nature entière 
est divine. Tout ce qui frappe l'homme par sa gran- 


١ Voir aussi l'Étude comparative sur le panthéisme égyptien et indien . 
par M. Schæbel, dans la Revue ortcntale et américaine, nouv. série, [[, 
1878. 


22 JUILLET 1880. 


deur, tout ce qui est supposé capable de lui nuire 
ou de lui être utile, devient un objet direct d'ado- 
ration. À côté de cela, cependant, M. Barth admet 
une sorte de « monothéisme à plusieurs titulaires , » 
comme il dit, et dont, le centre en quelque sorte se 
déplace (l'hénothéisme de M. Müller). Ce qui le 
frappe, au contraire, c'est l'absence complète de 
toute eschatologie. L'Inde, qui a tant spéculé sur 
l'origine des choses, ne se préoccupe jamais de leur 
fin. 

Entre les plus anciennes intuitions et les plus ré- 
centes spéculations du Véda, M. Barth admet un 
intervalle considérable, avec cette particularité que 
les conceptions les plus hautes ne firent jamais tort 
aux plus vieilles divinités. La coexistence de choses 
qui auraient dû s'exclure est ३९ résumé de l'histoire 
de l'Inde à toutes ses époques. M. Barth montre, 
d'une manière vraiment magistrale, comment le 
brahmanisme sortit du védisme, comment il aboutit , 
à une scolastique ardente, dont la métaphysique 
bouddhique n'est qu'un cas particulier. Dans le boud- 
dhisme , M. Barth (et il a raison selon moi) fait une 
part très grande à la personnalité et à la légende 
du fondateur. « Le brahmanisme, où tout est im- 
personnel, où les sages les plus révérés n'ont laissé 
qu'un nom, n'avait rien à opposer à la vie de Boud- 
dha, si peu historique comme relation de faits, mais 
qui nous a certainement conservé la physionomie du 
maître et l'impression ineffaçable gardée de lui par 
ses disciples. Même rédigée en cet affreux style houd- 
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dhiste, le plus insupportable de tous les styles, ces 
récits forment une des histoires les plus touchantes 
que l'humanité ait imaginées.» Les causes de la fa- 
veur du bouddhisme et de son adoption par les pou- 
voirs officiels, de sa disparition et du peu de traces 
qu'il a laissées, les origines et le vrai caractère du 
jainisme, comme M. Barth les expose, peuvent 
compter entre les meilleures pages d'histoire reli- 
gieuse qu'on ait écrites de notre temps. Enfin, sous 
le nom d'hindouisme, M. Barth a tracé le tableau 
étrange et plein d'attrait des religions sectaires ou 
néo-brahmaniques qui sont encore professées de nos 
jours par environ 180 millions d'hommes. 

Un sentiment consolant sort de la lecture du 
livre de M. Barth. Voilà un livre plein de renseigne- 
ments, solides, précis, admirablement groupés, qui 
nous présente un tableau d'ensemble très satisfaisant 
malgré ses lacunes, d'un des chapitres les plus im- 
portants de l'histoire religieuse de l'humanité. Ce 
bel ensemble est composé de faits dont on ne savait 
pas un mot il y a cent cinquante ans, de faits extraits 
de livres nullement historiques, que le travail de deux 
ou trois générations de savants a fait sortir du néant. 
Certes, dans cent ans, si le mouvement de nos 
études se continue, on en saura bien davantage; mais 
les grandes lignes ne seront pas changées. Quand on 
se prend à douter de l'avenir d'études singulière- 
ment éparses et dispersées comme les nôtres, des ré- 
sultats tels que celui-là rassurent et encouragent. 
Seulement, combien il est utile que des esprits 
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comme celui de M. Barth prennent pour eux le tra- 
vail de critique et de coordination ! 

M. Barth ne néglige pas le problème des rapports 
religieux de l'Inde avec le reste du monde. I بع‎ 
pousse avec raison les chimères qu'on a mises en 
circulation sur une prétendue collaboration de 
l'Inde dans les origines du christianisme. Il met en 
doute une autre influence bien plus admissible, celle 
de l'Évangile de l'enfance sur le krichnaïsme. M. Barth 
fait-il toujours assez grande la part des anciens cultes 
aborigènes {anté-aryens) sur la religion brahmanique ? 
Ce n’est pas moi qui oserai le dire. Mon vieil ami, 
le baron d'Eckstein , la faisait sans doute trop grande. 
Je voudrais, cependant, que notre jeune école 1ût 
plus qu'elle ne le fait les essais, dépourvus assuré- 
ment de méthode, maissouventriches d'aperceptions 
profondes, de ce puissant et libre esprit. 

Notre savant et zélé confrère de Ja Société asia- 
tique de Londres, M. Robert Cust, a bien voulu 
nous donner en français ses vues d'ensemble sur les 
religions et les langues de l'Inde. La rare éonnais- 
sance que possède M. Cust de l'Inde! actuelle, la 
profonde étude qu'il a faite de la vicille Inde, ct 
par-dessus tout la calme impartialité de ses juge- 
ments, donnent une grande valeur aux idées qu'il 
s'est formées et qui demandent à être sérieusement 
méditées. La situation religieuse de l'Inde est très 
critique. Les déchirements religieux les plus graves 


١ Les religions et les langues de [कष्य , par Robert Gust. Paris, 
Leroux , Bibl. elzévir., +00 pages. 
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que réserve l'avenir auront peut-être lieu dans ce 
pays. 


M. James Darmesteter couronne ses beaux tra- 
vaux sur la théologie de l'Avesta par la traduction de 
l'Avesta lui-même !. Cette traduction est en anglais 
et fait partie de la collection de traductions des livres 
sacrés de l'Orient que publie à Oxford M. Max Müller. 
Le premier volume qui vient de paraître contient le 
Vendidad. Dans une savante introduction, M. Dar- 
mesteter discute toutes les questions critiques rela- 
tives au texte qu'il traduit. Selon notre savant con- 
frère, le réveil des croyances mazdéennes aurait 
correspondu à l'avènement des Sassanides, et la 
rédaction de l'Avesta remonterait à la première 
moitié du 1v° siècle de notre ère, vers le temps du 
concile de Nicée. M. Darmesteter croit même pou- 
voir fixer le nom de l'auteur de la compilation. Ce 
serait cet Adarbad Mahraspand , l'Esdras du parsisme, 
qui apparaît, sous le règne de Sapor IE, comme un 
restaurateur du mazdéisme contre les envahissements 
du manichéisme. Les maîtres les plus compétents en 
la matière, en particulier M. Bréal, reconnaissent le 
haut mérite de la traduction de M. Darmesteter et 
l'excellence de la méthode qu'il a suivie. Chez lui, 
‘école étymologique et l'école traditionnelle, au lieu 
d'être ennemies, se complètent l'une l'autre. Profitant 
largement, comme c'était son devoir, du grand et beau 


+ The Zend-Avestu. Part 1, The Vendidéd, vol. LV des Sacred Books 
of the East. Oxford et Londres, Macmillan, cu-240 pages, in-6°. 
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travail de Spiegel, il y apporte des améliorations qui 
font de sa traduction le dernier mot des études 
iraniennes au moment présent. Voyez, Messieurs, 
comme j'avais raison de dire que les parties de nos 
études qui avaient été les plus abandonnées sont 
celles qui produisent à l'heure présente les plus riches 
résultats. 

Telle est l'activité de M. Darmesteter que la po- 
lémique relative à tel de ses ouvrages se croise avec 
les applaudissements dus à l'ouvrage suivant. M. Dar- 
mesteter fait mieux que de répondre; il va devant 
lui et s'améliore sans cesse. M. de Harlez? a combattu 
vivement Ja méthode que M. Darmesteter a suivie 
dans son Ormazd et Ahriman. À quelques exagérations 
le savant jraniste belge oppose, ce semble, des exa- 
gérations en sens contraire. De ce que les anciens 
mythes aryens ont perdu dans l'Avesta leur significa- 
tion védique, il ne s'ensuit pas que cette signification 
n'ait pas existé. La fête de Pâque n'a plus rien aujour- 
d'hui d'une fête du printemps; il y a trois mille ou 
quatre mille ans, elle avait certainement ce caractère. 
M. de Harlez reconnaît qu'on trouve dans l'Avesta 
des souvenirs des mythes antiques; mais il croit que 
ces mythes, bien loin d'avoir donné naissance au 
système avestique, y ont été introduits comme des 
accessoires et des ornements. Jamais, dit-il, on n’en 
eût soupçonné l'existence, si la ressemblance des 
noms n'eût indiqué la communauté d'origine de cer- 
tains personnages avestiques et de certains person- 


١ Journal asiatique, août-septembre 1879. 
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nages védiques. « Si l'on sait qu'Azhi Dahaka et Thrae- 
taona sont des lutteurs aériens, c'est parce qu'on à 
trouvé dans les Védas des combattants de ce nom 
et de cette nature; car, dans l'Avesta, ils ont un tout 
autre aspect. » Cela est tout simple, etnous ne voyons 
pas qu'on puisse en faire un reproche à M. Darmes- 
teter. Ce dernier n'a jamais nié que les agents vé- 
diques, pour devenir les éléments de la théologie 
zoroastrienne, n'aient subi de profondes modifca- 
tions. Mais c'est renverser la base de toute science my- 
thologique que d'expliquer, comme 1९ fait M. de Har- 
lez, les affinités les plus organiques par des emprunts 
extérieurs et en quelque sorte littéraires. Supposons 
qu'on ignorât ce grand fait historique que le christia- 
nisme est sorti du judaïsme; la lecture d'une page 
d'un livre de messe le révélerait, et on ne serait 
nullement admis à dire que ces innombrables traces 
du judaïsme sont des détails de style, des adaptations 
faites après coup. Nous croyons que, si M. de Harlez 
s'était bien rendu compte de la thèse de M. Darme- 
steter, il se serait interdit de la traiter avec une sé- 
vérité dont il vaut toujours mieux s'abstenir. [1 n'est 
pas bon, dans ces difficiles études, de croire tenir 
l'absolue vérité. L'approbation de M. Bréal!, de 
M. Max Müller, de M. Barth ?, serait pour nous inex- 
plicable, si les objections de M. de Harlez étaient 
fondées au point où cet orientaliste zélé croit qu'elles 
le sont. 


١ Revue crilique , 7 juin 1880. 
> Voir Barth dans la Revue de l'hist. des religions, 1, p. 114 et suiv. 
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M. Darmesteter, outre ses grands travaux et ses 
précieux articles de la Revue critique, pleins d'un si 
vaste savoir}, a donné aux Mémoires de la Société de 
linguistique de Paris? une série de nouvelles re- 
marques de philologie iranienne. C’est là qu'il chasse 
du Panthéon iranien ce chien Madhakha, qui, à ce 
, qu'il paraît, ne doit son existence qu'à une fausse 

lecture. Les hasardeuses régions limitrophes entre 
la mythologie aryenne et la mythologie sémitique 
attirent aussi M. Darmesteter?, Qu'il y soit le bien- 
venu. Cependant, c'est au passé des religions aryennes 
que cet éminent confrère semble réserver les efforts 
les plus originaux de sa vigoureuse pensée 4. 

__ M. Hovelacque s'occupe exactement du même 
sujet que M. Darmesteter et porte dans ses travaux 
les plus solides connaissances. Le volume qu'il nous 
donne cette année est un exposé complet de la doc- 
trine avestéenne, Dans une introduction fort étendue, 
il raconte la découverte du texte de l'Avesta et fait 


١ Revue critique, 16 et 30 août, 15 novembre 1879 ; 23 février, 
19 avril, 21 juin 1880. 1 

2 ¶, IV, p. 210 et suiv. ) Vieweg, in-8*). ` 

> Ibid, ६. IX, .م‎ 89-95. Je signale à ce propos le Bulletin de la 
Société de linguistique de Paris, n° 20 (avril 1880), comme conte- 
nant l'écho de bien intéressantes discussions, 

Sur lo Dieu supréme dans la mythologie indo-européenne , dans la‏ ؛ 
Contemporary Review, vol. XXXVI, M. Darmesteter a en outre traduit‏ 
les conférences faites par M. Max Müller en 1879 aux Hibbert Lec-‏ 
tures, sous ce titre : Origine et développement de la religion étudiés à‏ 
la lunière des religions de l'Inde. Paris, Reinwald, xvr-347 pages.‏ 
in-8°.‏ 

5 L'Avesta, Zoroastre et le mazdéisme. Paris, Maisonneuve, 1880, 
521 pages, gr. iu-8”,. . 
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l'histoire des progrès successifs de l'interprétation! 
Cette dernière partie est traitée d'une manière extré- 
mement complète; avec raison M. Hovelacque prend 
parti pour son maître, M. Spiegel, qu'il envisage, 
dans ses belles études, comme le continuateur de 
Burnouf. 11 fait ensuite l'histoire du texte de l'Avesta. 
Ses appréciations, quant à la date, diffèrent beau- 
coup de celtes de M. Darmesteter, puisqu'il pense 
que le texte zend remonte à l'époque des Achémé- 
nides. J'admets difficilement, pour ma part, que 
l'Avesta, tel que nous l'avons, ait été le code d'un 
grand empire. C'est le code d'une secte religieuse 
très bornée; c'est un Talmud , un livre de casuistique 
et d'étroite observance. J'ai peine à croire que ce 
grand empire perse, qui, du moins en religion, 
professa une certaine largeur d'idées, ait eu une loi 
aussi stricte. Il me semble que, si les Perses avaient 
eu un livre sacré de ce genre, les Grecs en cussent 
parlé. La théologie même de l'Avesta, telle que 
M. Hovelacque l'expose, me paraît bien plutôt con- 
temporaine de Manés et du gnosticisme que suscep- 
tible d'être rapportée à une haute antiquité?. 

On a coutume de joindre les productions de la 
Perse musulmane à celles du vieil Iran, et on a raison; 


١ Voir aussi Robiou, L'Avesta et son origine, 83 pages, 10-8, 
Palmé (extrait de la Revne des questions hisloriques). 

2 Citons encore ©. de Harlez, Manuel du pehlri des livres religienx 
et historiques de la Perse, x-350 pages, in-8°, Maisonneuve, — 
E. J. Dillon, L'Alphabet de la langue bactriune. Paris, Leroux, in-8°, 
extrait des Actes: de la Société philologique, t. TX, fase. 3°, 1879, 
४. 59-136. 
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car, dans l'ensemble des littératures musulmanes, la 
littérature persane a une saveur particulière. De 
toutes les littératures asiatiques, c'est celle dont les 
chefs-d'œuvre, traduits en une langue européenne, 
ont le plus de succès. Le Gulistän de Saadi est connu 
et apprécié depuis longtemps; le second chef-d'œuvre 
du même auteur, le Boustan, a eu moins de fortune. 
Ces deux ouvrages sont pourtant nés ‘de la même 
inspiration; ils poursuivent le même but. M. Barbier 
de Meynard vient de combler une lacune dans notre 
littérature savante en nous donnant une traduction 
du Boustan!. Cette lecture sera sûrement une fête 
pour tous les hommes de goût. Saadi est vraiment 
un des nôtres. Son inallérable bon sens, le charme 
et l'esprit qui animent ses narrations, le ton de rail- 
lerie indulgente avec lequel il censure les vices et les 
travers de l'humanité, tous ces mérites, si rares en 
Orient, nous le rendent cher. On croit lire un mo- 
raliste latin ou un railleur du xvr siècle. Ces qualités 
de verve et de bonhomie se retrouvent dans le Bou- 
stan comme voilées sous les nuages d'une mysticité 
de convention. Possédant parfaitement sa langue, 
M. Barbier de Meynard a su presque toujours con- 
cilier les libres allures de la poésie persane avec le 
rigorisme de notre idiome, impitoyablement analy- 
tique. 11 a voulu satisfaire les savants et les lettrés. 
Les notes et l'excellente biographie de Saadi placée 


١ Le Boustan ou Verger, poème persan de Saadi. Paris, Leroux, 
xxxv-357 pages, in-8°. Voir Rovne critique, 27 septembre 1879, 
3 mai 1880. 
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en tête de l'ouvrage recommandent le volume aux 
orientalistes, comme l'élégance du style et les bonnes 
conditions de l'exécution matérielle le recommandent 
à tous les amateurs de beaux livres. Le succès, nous 
en sommes assurés, sera le même auprès des deux 
classes de lecteurs. 


Les recherches archéologiques et philologiques 
sur l'antiquité sémitique sont, depuis quelques an- 
nées, très florissantes parmi nous. Nous avions, à cet 
égard, un arriéré; nous le réparons honorablement. 
Ces recherches, comme il était naturel, furent d'a- 
bord entreprises au moyen du plus grand ensemble 
de textes sémitiques anciens que nous possédions, 
je veux dire de la Bible. Or 11 est incontestable que, 
depuis la fin du उशा" siècle, les études hébraïques 
ont été la partie la plus faible de l'érudition française. 
Les progrès considérables qu'a faits l'exégèse biblique 
depuis cent cinquante ans ont été le résultat du mou- 
vement d'étude des facultés protestantes de théologie 
dans les pays germaniques. 11 en est bien résulté 
quelques défauts pour ces belles études. La gram- 
maire hébraïque a été construite moins comme la 
grammaire d'une langue que comme la grammaire 

‘un livre : c'est la grammaire biblique plus encore 
que la grammaire hébraïque. Prenant le texte bi- 
blique comme arrêté en chacune de ses lettres, les 
grammairiens de la langue hébraïque ont souvent 
créé des règles, des mécanismes, pour expliquer des 
fautes de copiste. Le manque d'études archéologiques 
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a aussi beaucoup nui aux recherches bibliques. C'est 
par là que nous avons trouvé moyen de rendre 
quelques services. Les universités allemandes et, en 
général, les écoles de théologie ne sont pas des milieux 
propres à former de bons archéologues. Pour former 
l'archéologue, il faut de grandes collections d'anti- 
quités, il faut l'habitude de manier des objets anciens. 
Voilà ce que ne donnent pas des cours faits dans de 
petites villes de province, ni tous les efforts de la 
philologie de cabinet. Le savant qui, dans ces der- 
nières années, a été la principale cause de l'erreur 
commise à Berlin sur les poteries moabites est un 
philologue des plus distingués; son nom restera at- 
taché à quelques idées des plus heureuses; mais l'ex- 
périence de l'antiquaire lui manquait. Notre jeune 
école archéologique et épigraphique, placée, au 
contraire, dans les circonstances les plus favorables, 
se manifeste d'année en année par des travaux de 
plus en plus solides et féconds. 

M. Cilermont-Ganneau continue ses belles re- 
cherches de mythologie iconographique?, dont nous 
attendons avec impatience le développement. Les 
coupes que M. Clermont-Ganneau rapproche et re- 
cueille avec tant de soin circulèrent, en effet, beau- 
coup dans l'antiquité et répandirent en circulant ainsi 


* Étades d'archéologie orientale; L'imagerie phénicienne et la my 
thologie chez les Grecs; "كد‎ partie, La coupe phénicienne de Palestrina, 
avec 8 planches. Paris, Érnest Leroux, 1880, xxxix-157 pages. 
Extrait en partic du Journal asiatique, février-mars, avril-mai- 
juin 3899; février-marsavril 1880. 
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une foule d'idées mythologiques. [1 ne faut pas nier 
l'importance de la mythologie des mots; la philologie 
reste toujours la clef principale des religions de l'an- 
tiquité; mais la mythologie des images a aussi son 
importance. L'image pénètre moins que le conte, le 
proverbe, le récit populaire; elle suppose l'art, l'in- 
dustrie, de grandes voies commerciales; mais elle a 
une clarté particulière (une clarté apparente bien 
entendu), et, dans tout le monde méditerranéen, 
l'image, on peut 16 dire, régna durant des siècles en 
souveraine maîtresse. M. Ganneau a donné le nom 
d'Enfer assyrien ou Enfer sémitique ! à un monu- 
ment, de signification évidemment funéraire, qui 
lui a été communiqué par M. Peretié. C'est une petite 
tablette de bronze, d'un caractère, en effet, avant 
tout assyrien, mais qui prémve combien, au moins 
pour la forme, les mœurs et la religion de l'Égypte 
et de l'Assyrie durent peu différer à une certaine 
époque. M. Ganneau montre savamment comment 
ces idées eschatologiques ont fait le tour du monde 
ancien au moyen de ce puissant véhicule de l'ima- 
gerie. 

M. Clermont-Ganneau n'est pas moins philo- 
logue qu'archéologue. H à fait faire de grands 
progrès à l'interprétation des fragments de bronze 
du temple de Baal-Lebanon, achetés il y a deux ans 
par le Cabinet des Antiques?. 11 a vu deux nouvelles 
sutures entre les fragments, dont l'une 8 une véri- 


١ Revue archéologique, décembre 1879. 
> The Athenœum, جد‎ avril 1880. 
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table importance, puisqu'il en résulte la lecture du 
uom de Hiram, roi des Sidoniens. Deux autres su- 
tures que M. Clermont-Ganneau à cru découvrir 
ne nous paraissent pas aussi bien prouvées. Ces 
fragments deviennent de plus en plus un document 
capital de l'histoire de l'écriture chez les peuples de 
la Méditerranée. Nous avons aussi à remercier 
M. Ganneau de la note qu'il a consacrée aux travaux 
de son ami M. Georges Colonna Ceccaldi, jeune 
archéologue trop tôt emporté par la mort, et à qui 
l'étude savante de Chypre et de la Syrie doit plus 
d'un bon service !. Par les rapprochements tirés des 
textes, des inscriptions et des monnaies, M. Cler- 
mont-Ganneau a réussi à dresser le tableau de la 
dernière dynastie de Cittium, celle qui nous est la 
plus connue par l'épigraphie?. Je n'en finirais pas si 
j'énumérais toutes les fines observations de M. Gan- 
neau?. Que dire, par exemple, de ce très antique 
cachet de Abd-Hauran ५, qui nous reporte, avec son 
dieu-montagne, aux âges reculés du culte de Baal- 
Hermon et de Baal-Lebanon ? 

Le Corpus inscriptionum semilicarum es\ en retard. 
Je croyais bien que j'aurais le plaisir, cette année, 
de vous annoncer la publication d'une première li- 
vraison; je puis seulement vous dire que tout 1९ 

١ बल्ल archéologique, décembre 1879. 

५ L'instruction publique, 6 mars 1880. ^ 

5 Journal asiatique, octobre-décembre 1879; mai-jnin 1880; Re- 
vie crilique, 26 juillet, 23 août, 6 septembre 1899; 12 janvier, 


2 février, 26 avril 1880 (voir anssi ”د‎ mars 1880). 
% Journal asiatique, maï-juin 1880, p. 537-538. 
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chapitre des inscriptions phéniciennes trouvées en 
Phénicie est prêt pour le tirage, et que le chapitre 
des inscriptions phéniciennes trouvées en Chypre 
est assez avancé. 

M. de Vogüé! vous a donné, comme par avant- 
goût, une note ingénieuse sur la disposition maté- 
rielle du tombeau d'Eschmounazar. M. Derenbourg* 
a aussi publié sur l'épitaphe de ce roi de Sidon des 
observations qu'il a trouvées trop étendues pour 
figurer dans le recueil. 

M. Philippe Berger continue de consacrer à ces 
belles études tout son zèle et toute son activité. Il 
. a pris à tâche, cette année, d'expliquer les singula- 
rités de la deuxième inseription d'Oum-el-Awamid ?. 
Le mot malac, qui revient en phénicien devant un 
grand nombre de noms de divinités est fort obscur. 
M. Berger croit qu'il faut le prendre comme l'équi- 
valent du mot maleac, ange, et voir dans des ex- 
pressions comme malak Asloreth l'équivalent de 
l'expression biblique si connue : maleac Jéhovah. 
M. Clermont-Ganneau était arrivé de son côté à la 
même idée 5, Ge qui confirme cette opinion, c'est 
que dans l'arabe du Coran et en général dans l'arabe 

١ Journal asiatique, février-mars-avril, p. 278-286. 

५ Revue archéologique, juin 1879. 

> Notice sur les caractères phéniciens destinés à l'impression du Cor- 
pus inscriplionum semiticarnm. Extrait du Journal asiatique, jan- 
vier 1880. 

५ Dans la brochure intitulé: : La faculté de théologie protestante 
de Paris à M. Ed. Reuss, à l'ocrusion du cinquantième anniversaire de 
son professorat. Paris, Sandaz et Fischbacher, 56 p. in-4°, 1879. 

Revue critique, 2 février 1886. 
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ancien, le mot malac, ange, s'écrit sans élif. Il est 
probable que le progrès des études phéniciennes 
tranchera la question. L'opinion de MM. Clermont- 
Ganneau et Berger restera, en attendant, une très 
ingénieuse hypothèse. 1 

M. Philippe Berger a repris les questions de 
théologie phénicienne ou plutôt carthaginoise à 
propos d'un bandeau d'argent découvert près de 
Batna, et maintenant conservé au Musée de Con- 
stantine 1. 112 également émis d'ingénieuses hypo- 
thèses sur le dieu Poumaï, qu'il identifie avec Pyg- 
mée 2, Ce Poumaï, que les études d'épigraphie chy- 
priote ont rendu à la vie, traverse en ce moment 
ane beure fort critique. M. Clermont-Ganneau s'oc- 
cupe également de lui; on l'analyse, on pèse les 
syllabes de son nom, 

M. Cahen*, grand rabbin d'Alger, a bien expliqué 
les inscriptions puniques et néo-puniques d'El-Hofra, 
près de Constantine, déjà publiées par la Société 
archéologique de cette ville. M. Reboud®, avec un 


١ Gazette archéologique (A. Lévy), juillet 1879, .م‎ 133 et suiv.; 
nov. 1879, p. 222 et suiv.; janv. 1880, p. 18 et suiv. 

> Comptes rendus de l'Académie des inseriptions et belles-lettres (A. 
Picard), 1880, p. 60-68. 

3 Journal asiatique, mai-juin 1889. : 

Inscriptions puniques et néo-puniques de Constantine {E4-Hofra).‏ ؛ 
Constantine, Arnolet, 1879, 32 pages. Extrait du Recueil des No—‏ 
tices et Mém. de la Soc. arch. de Const., vol. XIX, année 1878.‏ 

* Recueil d'inscriptions  libyco-berbères. Nouvelle série (avec 
10 planches). ب‎ Inscriptions des environs de Milah et de Souk-Ahras. 
Constantine, Arnolet, 1879. Extrait du Recneil des Notices et Mém. 
de la Soc. arch. de Const. , in-4°. 
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soin quon ne peut assez louer, tient à jour son 
recueil des inscriptions berbères. Cette année, il a 
joint à son fascicule un judicieux résumé de l'état 
de la question du déchiffrement desdites inscriptions. 
Le nom de M. Reboud devra rester inscrit à la base 
de ces curieuses études, qui occuperont un jour 
une place si importante dans la philologie et l'his- 
toire comparées. M. de Longpérier nous annonce 
les progrès que va bientôt faire la numismatique 
himyarite grâce aux riches collections de M. Schlum- 
berger!. Enfin, l'archéologie palmyrénienne s'est 
enrichie d'un curieux monument ? 

Vous avez remarqué quelle place la Gazette archéo- 
logique de MM. de Witte et Lenormant tient en ces 
belles études d'archéologie sémitique. Elle en est pour 
ainsi dire l'école et la tribune. Peu de recueils nous 
font plus d'honneur. M. de Chanot y a repris la 
question des statues iconiques 3. M. Sorlin-Dorigny 
y à publié et commenté avec savoir un dieu nain 
colossal (je m'explique ainsi à dessein), une sorte 
d'Hercule pygmée ou patèque, qui rentre bien dans 
les données phéniciennes १, et qu'on peut rapprocher 
du Bès grotesque des Égyptiens, que M. Heuzey a si 
bien analysé5, M. Heuzey a non moins savamment 
discuté les transformations successives du type de la 


١ Comptes rendus de (वतत, des inseript., 1879 , p. 198-190. 
9 Comptes rendus, 1880, p. 11. 

3 Gazette archéol., sepl. 1879, p. 187-189. 

५ Gazette archéol., nov. 1839, p. 230 el suiv. 

5 Comptes rendus de lAcad., 1879, p. 140 et suix. 
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Vénus babylonienne 1. M. Perrot à insisté sur la 
nécessité d'étudier l'art égyptien et l'art assyrien >. 
La question des cylindres babyloniens est débattue 
par MM. Menant*, Lenormant*, Hofner*. M. एल 
dinand Delaunay y rattache avec raison quelques 
côtés du symbolisme chrétien du poisson. M. Fran- 
cois Lenormant? mêle à ce feu roulant d'obser- 
vations et de savantes notes des rapprochements 
pleins.de sagacité. Je vois que le malac de MM. Gan- 
neau ct Berger lui sourit. 11 me semble que la 
fortune de cette conjecture est destinée à grandir. 
Moi qui l'ai vue naître, je reste encore un peu 
sceptique. 


Que j'en ai vu mourir hélas ! de conjectures ! 


Celle-ci pourtant me paraît vigoureusement née ; 
on se la dispute; espérons que le jugement de Salo- 
mon n'aura pas pour लील de la réduire à néant. 

M. Lenormant a cherché dans les textes cunti- 
formes l'origine du mythe d'Adonis$, Il croit ce 
mythe originaire de Babylone, ك‎ il dérive le nom 
de Tammuz ५ d'une source non sémitique, de l'ac- 


١ Revue arck., janv. 1880. 

> Dans l'Anmaire de l'Association des études grecques, aunéc । 876). 

5 Comptes rendus, 1879, p. 270 et suiv.; 1880, p. 19 et suiv. 

4 Gazette ७५८०१. , nov. 1870. 

5 (५. , sept. 1879. - 

¢ Comptes rendus, 1880 , p. 45-57. 

ग Gazette archéol., janv. 1880, p. 42 et suiv. 

5 I müto di Adone-Tanunuz nei documenti cunwriforni, 32 pages, 
in-S", Extrait des Actes du Congrès des orieutalistes de Floreuce, en 
1878. 
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cadien Dumuzi.» Je ne sais si les ruines dont on 
menace J'accadien atteindront ce Dumuzi. Il faut 
remercier, en tout cas, M. Lenormant de l'ouvrage 
considérable qu'il vient de donner sur la compa- 
raison des traditions bibliques et des autres tradi- 
Lions asiatiques, et qui marquera sûrement une date 
en ces délicates études 1. 11 y a longtemps que l'étude 
inpartiale des diverses littératures de l'Asie avait 
mené à ce résultat qu'à côté de la cosmogonie bi- 
blique, on en possède quatre ou cinq, contenant 
un récit traditionnel des origines de l'humanité qui 
offre dans les diverses versions de nombreux points 
de ressemblance. Il y a une soixantaine d'années, ce 
fait fut considéré comme une des bases de l'apo- 
logétique moderne du christianisme. Pour l'école qui 
de près ou de loin se rattachait à M. de Lamennais 
et à M. de Bonald , ces coïncidences étaient la preuve 
d'une révélation primitive, dont les lambeaux se 
retrouvaient de tous les côtés, Lradition conservée 
pure chez les Juifs seuls, altérée chez tous les autres 
peuples. Il ne faut pas refuser à cette école d'avoir 
provoqué des travaux de réelle valeur. Des recueils 
comme le Catholique, du baron d'Éckstein, comme 
les Annales de philosophie chrétienne, de M. Bonnetty, 
contiennent plus d'un travail que la science peut 
revendiquer. Le goût des apologistes pour ces sortes 
de rapprochements avait fort diminué depuis une 


١ Les origines de l'histoire, d'après la Bible et les traditions des 
peuples ortentauæ. Paris, Maisonneuve, ६५१16360 pages, in-8°, "لا‎ 
de la Création de l'homme au délugr. 
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vingtaine d'années. On s'était aperçu qu'on était 
entraîné au delà de ce qu'on avait voulu, et qu'au 
lieu de cette conséquence «la Bible renferme la vraie 
tradition, puisqu'elle est d'accord pour le fond avec 
les mythes des autres peuples, » une autre pourrait 
prévaloir : « Les traditions renfermées dans la Bible 
sontmythiques comme celles des autres peuples, avec 
lesquelles elles ont tant d'analogie.» Le livre de 
M. François Lenormant tire très habilement l'exé- 
gèse orthodoxe de cette fausse situation, et nous 
souhaitons vivement que le savant auteur réussisse 
à faire prévaloir ses principes. 11 faut se réjouir de 
l'entendre répéter avec saint Jérôme : Sive Mosem 
dicere volueris auctorem Pentateuchi + sève, Esdram 
éjusdem instauratorem operis, non recuso. «Que doit- 
on reconnaître, dit M. Lenormant, dans les premiers 
chapitres de la Genèse ? Un récit révélé ou bien une 
dition humaine recueillie par les écrivains ins- 
pirés comme 16 plus antique souvenir de leur race? 
C'est le problème que j'ai été amené à examiner, en 
comparant les narrations du livre sacré à celles qui 
avaient cours, bien longtemps avant l'âge de Mo- 
scheh, parmi les peuples civilisés dès la plus haute 
antiquité dont Israël était entouré, du milieu des- 
quels il était sorti. Pour moi, la conclusion de cette 
étude n'est pas douteuse. Ce que nous lisons dans 
les premiers chapitres de la Genèse, ce n'est pas un 
récit dicté par Dieu lui-même, et dont la possession 
ait été le privilège exclusif du peuple choisi, C'est 
une tradition dont l'origine se perd dans la nuit des 
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âges les plus reculés, et que tous les grands peuples 
de l'Asie antérieure possédaient en commun avec 
quelques variantes. La forme que lui donne la Bible 
est même si étroitement apparentée avec celle que 
nous retrouvons aujourd'hui à Babylone et dans la 
Chaldée, elle en suit si exactement la marche, que 
je ne crois plus possible de douter qu'elle ne sorte 
du même fond. » 

M. Lenormant consacre ensuite l'érudition la plus 
étendue à la comparaison des récits contenus dans 
les douze premiers chapitres de la Genèse avec les 
traditions parallèles des autres peuples. La création 
de l'homme, le premier péché, les keroubim et le 
glaive tournoyant, le fratricide et la fondation de la 
première’ ville, les Séthites et les Caïnites, les dix 
patriarches antédiluviens, les enfants de Dieu et les 
filles des hommes, le déluge sont tour à tour l'objet 
de discussions approfondies. Des appendices très 
étendus mettent sous les yeux du lecteur la tra- 
duction des textes cosmogoniques qui ont été com- 

M. Reuss aura bientôt terminé là grande tâche 
qu'il s'est imposée, Encore un volume, et cette im- 
mense entreprise d'une traduction complète de 19 
Bible, avec préfaces et commentaires, sera menée à 
son terme. Le travail de M. Reuss est avant tout 


١ L'Histoire suinte et la Loi, 452 pages, 1879; Chronique ecclé- 
siastique de Jérusalem, 263 pages, 1878; Philosophie religieuse et 
morale des Hébreux, 667 pages, 1878; Litiérature politique et polé- 
mique, 419 pages, 1879. Paris, Sandoz et Fischbacher. 
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scientifique. Sous le rapport littéraire, il laisse à १५. 
sirer. La langue, surtout dans les parties éloquentes 
ou poétiques, peut quelquefois paraître lourde et 
embarrassée. Mais quel bonheur de posséder enfin 
un livre d'ensemble, susceptible de servir de base aux 
études éparses, une solide encyclopédie biblique, 
claire, méthodique, toujours conséquente avec elle- 
même, qu'on puisse conseiller à celui qui cherche à 
compléter ses idées ou à les coordonner ! Un volume 
presque entier est consacré à la critique du Penta- 
teuque ct du livre de Josué. M. Reuss compte parmi 
les quatre ou cinq personnes qui discutent ce pro- 
blème capital : Coument à été rédigée l'Histoire 
sainte, ce récit d'une séduisante clarté qui s'est sub- 
stitué à toutes les mythologies et a fourni Ja base 
commune du christianisme et de l'islam ? Sur le fond 
d'une tradition orale, plus où moins formulée déjà 
en enseignement par les prophètes, M. Reuss voit 
d'abord se fixer, au 1x° siècle, dans le royaume d'E- 
phraïm, un écrit contenant ce qu'on croyait savoir 
de la plus vieille histoire de l'humanité. Le code s'é- 
crit peu à peu, jusqu'à ce que, sous le règne du roi 
Josias, vers la fin du vu‘ siècle, apparaisse un livre 
étendu, complet, le Deutéronome, suffisant à lui 
seul, mais qui pourtant n'a pas la force de supprimer 
les écrits antérieurs et se fond avec eux. Après la 
ruine de la nation, le parti qui veut une réorganisa- 
tion et une observation réglementaire des formes du 
culte fait de nombreuses additions, par exemple au 
Lévitique. Esdras codifie la législation sacerdotale et 
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la date du Sinaï. Selon M. Reuss, bien des éléments 
ont encore été introduits après Esdras, et l'enchevé- 
trement final ne s'est fait que plus tard. L'histoire 
littéraire n'a pas de question plus difficile que celle 
de la rédaction d'un pareil livre; il est douteux qu'on 
la résolve jamais entièrement. Mais ne prendrait-on. 
dans les diverses théories qui ont été proposées, 
que ce qu'elles offrent de concordant et, par consi- 
quent, de certain, le profit historique serait grand 
encore. Ce qui importe, ce n'est pas l'histoire maté- 
rielle, c'est l'histoire de l'âme d'Israël. Cette histoire 
est dans les écrits prophétiques. La Thora est désor- 
mais subordonnée à l'histoire prophétique; elle ren- 
ferme le contre-coup des révolutions religieuses 
d'Israël, loin d'être la base de ces révolutions. La 
période qu'elle prétend nous raconter est au delà de 
la ligne d'horizon de l'histoire. Mais tel a été le pres- 
tige sans égal de ce peuple que sa légende a été 
adoptée par l'humanité tout entière, conume sa pré- 
dication et ses hymnes sont devenus la base de la 
morale religieuse de tous les peuples. 

M. Sabatier 1, professeur à la Faculté de théologie 
protestante de Paris, a cherché à préciser le sens ou 
plutôt les sens successifs qu'a eus chez les Hébreux 
le mot rouah. Cette analyse bien faite amène l'auteur 
à rechercher les origines des idées eschatologiques 
des Hébreux, c'est-à-dire de la croyance à la résur- 
rection et au règne messianique. M. Sabatier montre 


١ Dans Lu Faculié de thévlogie protestante de Paris & M. Édouard 
licuss, v-35 pagrs. 
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très bien que la résurrection était la seule issue que 
la pensée hébraïque pût se frayer vers la vie future, 
le seul côté par où elle püût se donner du jour et de 
l'espérance au milieu des accablements et des dé- 
tresses de l'existence actuelle. M. Sabatier ajoute avec 
raison que ce n'était pas là une doctrine, que c'était 
simplement une espérance intimement liée à l'espé- 
rance messianique. » Je doute même très fort, ajoute- 
t-il, que, dans le commencement, cette seconde vie 
des saints ressuscités, qui devait s'écouler, non dans 
le ciel, mais sur la terre, fût considérée comme une 
vie éternelle, c'est-à-dire devant durer toujours. 
Étrangère à la pensée hébraïque, l'idée abstraite d'é- 
ternité en dehors du cours mobile du temps ne sur- 
vint que plus tard et sous l'influence d'une philoso- 
phie différente. » Rien n'est plus juste. C'est par des 
règnes de mille ans et de quatre cents ans que la 
première eschatologic juive crut pouvoir satisfaire à 
l'instinct profond qui fait réclamer à l'homme l'im- 
mortalité. 

M. Maurice Vernes a fait un bon choix pour in- 
troduire l'exégèse biblique dans sa Revue de l'histoire 
des religions 1. H a pris 165 travaux de M. Wellhausen, 
qui peut être considéré, avec M. Kuenen, M. Graf 
et M. Reuss, comme la personne qui possède le mieux 
l'ensemble de l'histoire du peuple d'Israël. La ques- 
tion traitée est celle de l'unité du sanctuaire et des 
lieux consacrés au culte chez les anciens Hébreux 


॥ ६१५ année, n° 1, p. 57 el suiv. 


RAPPORT ANNUEL. 45 


question à peu près inséparable de celle de la rédac- 
. tion du Pentateuque. M. Wellhausen peut sembler 
par moments trop porté à rabaisser la date des faits 
et des livres. Nous sommes loin encore d'une chro- 
nologie de la littérature sacrée et des institutions 
hébraïques capable de satisfaire tous les bons esprits; 
mais certes des écrits comme ceux de MM. Graf, 
Kuenen et Wellhausen sont ceux qu'il faut faire con- 
naître et surtout qu'il faut continuer. 

M. Isidore [व्य \ ع‎ cherché à résoudre le bizarre 
problème du Tazxo de l'Assomption de Moïse. H croit 
qu'il s'agit du rabbin Josué ben Hananiah. M. Læb 
admet sans discussion l'opinion de M. Volkmar, qui 
place l'Assomption de Moïse au temps de la révolte de 
Barkokebas. Si M. Lœb veut examiner la question 
de plus près, il reconnaîtra certainement combien 
est dénué de bases solides le système qui a porté 
M. Volkmar à entasser sur les années 136-137 une 
masse énorme d'écrits évidemment plus anciens. On 
était peut-être autrefois plus près de la vérité en 
plaçant l'Ascension de Moïse vers l'époque même de 
la naissance de Jésus-Christ. 

M. de Saulcy a publié, dans la Gazette archéolo- 
११०९२, quelques élégants fragments d'art judaïque 
trouvés à Jérusalem. M. Guérin a terminé, par deux 
volumes sur la Galilée®, ce vaste ensemble de re- 

+ La taxo de l'Assomption de Moïse. Paris, एष्टा, 8 pages. Extrait 
de l'Univers israëlite, 35* année, n° 2. 

> Gazette archéologique, nov. 1879 p. 261 et suiv. 


> Description géogr., hist. et arch. de la Palestine. 3* partie: Gal 
lée, 2 vol., 530-563 pages. Imp. nat., gr. in-8°, Leroux. 
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cherches qu'il a entreprises sur la Palestine et dont 
il a fait l'œuvre de sa vie. Nous félicitons M. Guérin . 
d'avoir terminé la tâche qu'il a choisie et à laquelle 
il a tout sacrifié. Le courage et la persévérance que 
M. Guérin a montrés dans ses voyages ne sauraient 
être assez loués. On n'a jamais parcouru 12 Palestine 
avec plus d'amour, et certes les hommes instruits 
consulteront toujours avec fruit ce journal où l'on 
suit heure par heure, j'ai presque envic de dire pas 
à pas, le patient voyageur. Les deux volumes que 
nous annonçons peuvent passer pour les plus inté- 
ressants de l'ouvrage. La Galilée présente à l'investi- 
gateur tant de problèmes! La géographie y est si 
intimement liée à l'histoire! Chacun, à des points de 
vuc divers, trouve à y rattacher tant de souvenirs! 
Dans ces deux derniers volumes, comme dans les 
cinq autres, M. Guérin se montre avant tout topo- 
graphe. On peut regretter que sa discussion ait par- 
fois une base un peu étroite, par suite du parti pris 
trop absolu de ne pas tenir compte des travaux mo- 
dernes de l'exégèse biblique et de ne pas remonter 
au delà de la Vulgate. La philologie est la lumière de 
ces recherches, et M. Guérin s'en prive trop souvent. 
Mais, d'un autre côté, quelle vaste et minutieuse 
enquête! Quel plaisir on trouve à suivre un voyageur 
consciencieux et sincère, qui révère le sol qu'il foule 
et qui ne craint jamais la minutie des détails! La 
question de la topographie de Tyr!, les discussions 


١ Voir Comptes rendus de (4९4. , 1839, p. 133 et suiv, 
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relatives aux localités évangéliques, seront suivies par 
tout le monde avec un vif intérêt. 

L'histoire de la construction successive de la gram- 
maire hébraïque أي‎ un des sujets de réflexion les 
plus intéressants pour toute personne versée dans les 
langues sémitiques. La conjugaison du verbe hébreu 
offre des bizarreries qu'il est, au premier coup d'œil, 
dificile de ramener à des analogies générales; il a 
fallu des siècles d'observation pour arriver aux hy- 
pothèses très simples par lesquelles on résout main- 
tenant ces anomalies. Ni les traducteurs grecs, ni les 
rabbins du temps de saint Jérôme n'en avaient au- 
cune idée bien précise. Ce sont les grammairiens 
juifs de l'école arabe qui, par la connaissance d'un 
idiome congénère, sont arrivés à soumettre à um 
système rigoureux les accidents grammaticaux en 
apparence les plus capricieux, La notice que M. Munk 
a consacrée ici même à la biographie d'Abul-Walid- 
ibn-Djanah a montré l'extrême intérêt du sujet. 
MM. Joseph et Hartwig Derenbourg! ont complété. 
la matière par la publication des opuscules et traités 
de ce grand fondateur. Les diflicultés que la vraie 
théorie grammaticale de l'hébreu rencontra d'abord 
devant elle ont de quoi nous surprendre; cette cu- 
rieuse histoire est expliquée par nos deux savants 
confrères dans la perfection. Les quatre opuscules 


॥ Opuscules et traités d'Abou ‘1-JValid Merwan ibn Djanah de Cor- 
done, texte arabe publié avec ane traduction francaise. [Imprimerie 
nationale, cxxiv-400 pages, ur. in-8°, Lire l'intéressant article. 
Revue critique, 5 avril 1880. 
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publiés par MM. Derenbourg proviennent d'un ma- 
nuscrit d'Oxford, dont la copie a été faite par M. Neu- 
bauer; d'autres fragments de Saint-Pétersbourg ont 
été également copiés par M. Neubauer. Ce beau vo- 
lume, sorti des presses de l'Imprimerie nationale, 
apporte de précieux renseignements à l'histoire du 
grand développement philologique qui commence à 
Saadia et finit aux Kimchis. Des tables alphabétiques, 
des index de toutes les racines expliquées et des pas- 
sages bibliques éclaircis font de la publication de 
MM. Derenbourg un ouvrage très commode pour 
les hébraïsants. 

La communauté des Juifs du comtat Venaissin est 
une des plus intéressantes de France, car elle a eu 
des destinées tout à fait à part. Les Juifs contadins 
eurent, jusqu'au jour où l'Assemblée constituante 
leur accorda tous les droits civils, le bonheur de vivre 
sous des dominations relativement douces et bienveil- 
lantes: Dans la première moitié du moyen âge, ils 
“eurent la situation assez favorisée de tous les Juifs 
de pays français. Sous la domination des comtes de 
Toulouse, ils furent l'objet de faveurs particulières. 
La maison d'Anjou les protégea également, et quand, 
vers la fin du x siècle, l'inquisition essaya partout 
de s'emparer de la juridiction des Juifs, ils rencon- 
trèrent dans leurs souverains de véritables protec- 
teurs. Enfin, l'événement bizarre qui transporta 18 
papauté sur les bords du Rhône fut extrémement 
favorable aux Juifs contadins. L'établissement des pon- 
tifes à Avignon y fit accourir une nuée de Juifs d'Es- 
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pagne, de France, d'Allemagne, attirés par l'espérance 
du commerce et d'une certaine protection. Avignon 
devint bien vite un des plus grands marchés d'argent 
de l'Europe. Les papes, gênés par les principes exa- 
gérés des théologiens chrétiens sur le prêt à intérêt 
et sur ce qui, de près ou de loin, ressemblait à l'usure, 
avaient besoin, pour leurs opérations de change, de 
sujets non soumis aux droits canoniques. C'est cette 
curieuse histoire, entremélée par moments de singu- 
liers retours de barbarie, que M. Bardinet! a racontée 
d'après les nombreux documents originaux que pos- 
sèdent les archives du Vaucluse. Jusqu'ici, M. Bar- 
dinet s'est borné à la période du séjour des papes à 
Avignon (1309-1376). Durant toute cette période, 
les Juifs d'Avignon sont dans une position infiniment 
plus avantageuse que ceux du Comtat, surtout que 
ceux de Carpentras, dont le sort était pourtant pre- 
férable de beaucoup à celui de leurs coreligionnaires 
de France et d'Allemagne. Dans les siècles qui sui- 
virent, la situation s'améliora encore, et la commu- 
nauté d'Avignon put atteindre la Révolution sans 
persécutions trop vives. 

M. Gustave Saige ? a étudié, également d'après les 
documents de nos archives, la situation des Juifs en 
Provence. Je ne crois pas que son ouvrage ait été livré 
au public. Je vous en parlerai l'année prochaine. 


١ Dans la Mevue historique, janv.-févr, 1880 (Germer Baillière), 
p- 1 et suiv 

> Les juifs du Languedoc antérieurement au x1v° siècle, par M. Gus- 
tave Saige. Paris, 1880, in-8° 
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La relation du voyage de Venise à Chypre par 
Élie de Pesaro, datée du 18 octobre 1563, qu'a 
traduite M. Schwab!, vient s'ajouter à tant de docu- 
ments géographiques que les juifs du moyen âge 
uous ont légués. Le texte hébreu en avait été publié 
par M. Goldberg d'après le manuscrit unique de la 
Bibliothèque nationale, et Jost en avait déjà fait 
usage. Elie avait quitté Pesaro avec toute sa famille 
pour aller se fixer en Palestine. Arrivé à Famagouste, 
il apprend que la peste règne dans toute la Syrie; 
il s'arrête et écrit à ses parents et à ses amis pour 
que ceux qui ont à voyager en Orient bénéficient de 
son expérience. Pour bien se figurer ce qu'était un 
voyage dans la Méditerranée au xvr' siècle, et pour 
saisir sur 1९ vif les mœurs vénitiennes, on ne peut 
mieux faire que de lire ce très curieux opuscule, 
dont le style hébraïque est, à ce qu'il paraît, remar- 
quablement pur. 


Ce n'est pas une étude critique, une étude d'éru- 
dition et de cabinet, qu'a faite M. Siouffi dans son 
Essai sur la religion des Sabéens ; c'est bien mieux que 
cela, en un sens; c'est une étude originale, faite 
sans tenir compte des publications antérieures et 
tout entière de première main. Dès son arrivée à 
Bagdad, où l'appelaient ses fonctions, en novembre 
1873, l'attention de M. Siouff se porta sur la secte 
singulière qui, réduite aujourd'hui à environ quatre 


١ Dans la Revue de géographie de M.. Drapeyron. Livraison de sep- 
tembre 1879. 
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mille âmes, représente à elle seule les restes du 
gnosticisme et du babylonisme confondus. Le secret 
dont ces sectaires s'environnent est quelque chose 
d'extraordinaire, même en Asie. M. Sioulfi cut enfin 
une bonne fortune ; ce fut d'être mis à Bagdad en 
relation avec un Sabien, fils de prêtre, qui lui-même 
s'était destiné à la prêtrise, et avait fait sur sa religion 
les études que ces fonctions réclament 1, puis s'était 
brouillé avec ses coreligionnaires et était venu de- 
meurer chez les missionnaires catholiques. C'est en 
questionnant cet individu que M. Sioufli est arrivé 
à recueillir un ensemble complet de données sur la 
religion, les traditions, les mœurs des Sabiens. On 
pouvait craindre quelque trahison venant de l'ha- 
bitude si familière aux Orientaux de fausser la vérité 
dans un intérêt de secte. Il n'en est rien. Adam, 
c'est le nom du Sabien interrogé par M. Siouffi, a 
gardé de la sympathie pour son ancienne secte. 
Les curieuses objections qu'il fait contre la doc- 
trine catholique (p. 35, note), et qui sont iden- 
tiquement celles que l'auteur ébionite du livre des 
Reconnaissances met dans la bouche de Pierre, ne 
présagent pas non plus au catholicisme un adepte 
bien fervent. L'ouvrage de M. Sioufli est donc ex- 
tréement curieux; c'est l'œuvre d'un Oriental 
instruit, écrivant et observant en Oriental, sans songer 
heureusement à compléter ses données par celles 
de ses dévanciers. Les dernières pages, composées 
4 Étude sur la religion des Soubbas on Sabéers. Paris, Imprimerie 


nationale, x11-213 pages, gr. in-8", 
4. 
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d'extraits sans valeur, auraient pu êlre supprimées. 
Chose curieuse, ni Adam, ni M. Sioufñ ne parais- 
sent avoir entendu parler de M. Petermann, qui fit, 
1 y a quelques années, un voyage d'exploration 
chez les Sabiens ou Mendaïtes. M. Siouffi nous a 
également raconté une intéressante conversation 
qu'il a eue avec le chef des Yézidis!; mais si ce 
chef, comme il est probable, s'est proposé d'être 
pour nous aussi peu instructif que possible, il y a 
parfaitement réussi. 


Une mauvaise nouvelle nous arrivé d'Egypte. 
M. Mariette, souffrant, n'a pu mener aussi active- 
ment qu'il aurait désiré les fouilles dont il avait 
tracé le plan complet dans un mémoire lu au mois 
d'octobre dernier devant l'Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres?. Il nous annonce pourtant 

. quelques découvertes importantes dans Ja nécropole 
de Sagqarah. Le second volume de son grand ou- 
vrage sur Abydos vient de paraître ३. Il renferme, 


١ Journal asiatique, janvier 1880, 

Lu à la séance du 10 octobre 1879 de l'Académie des Inserip-‏ ؟ 
tions, puis à la séance publique du 21 novembre, publié sous le‏ 
litre : Extrait d'un Mémoire intitulé Questions relatives anx nouvelles‏ 
fouilles à faire en Égypte. Paris, 1879, Firmin-Didot, in-4°, 55 nages,‏ 
९१ dans les Comptes rendus de l'Académie des inscriptions et belles-‏ 
On Jira aussi avec fruit le dis-‏ .427-473 .م lettres, 4° série, t. VIT,‏ 
cours d'ouverture de M. Lefebure à la Faculté des lettres de Lyon.‏ 
L'Egypte ancienne. Lyon, Pitrat, 22 pages, in-8°.‏ 

> Abydos, description des fouilles exécutées sur l'emplacement de cette 
ville, 1. [1] : Temple de Séti 1“ (supplément); Temple de Ramsès; 
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outre les débris d'inscriptions historiques et reli- 
gieuses découverts dans les ruines du petit temple 
de Ramsès II, un choix de stèles funéraires ou his- 
toriques provenant du temple d'Osiris, de Ja nécro- 
pole, de la Shounet ez-Zébib. Le troisième volume, 
dont l'impression est presque entièrement achevé, 
donne le catalogue complet de tous les monuments 
découverts depuis vingt ans dans la ville d'Osiris ; 
c'est, en résumé, l'histoire de l'Égypte depuis la 
sixième dynastie jusqu'à l'époque byzantine. Plus de 
deux mille monuments, stèles, statues, tables d'of- 
frandes, figurines, ostraca, y sont décrits, analysés, 
reproduits dans leurs parties les plus importantes. 
On peut affirmer hardiment qu'aucune œuvre plus 
utile à la science n'aura paru depuis les Denkmäler 
de M. Lepsius. 

N'oublions pas une réimpression d'un petit guide 
à l'usage des touristes qui visitent l'Égypte’, une 
note lue à l'Institut en 1879 sur deux stèles d'A- 
bydos?. M. Mariette a été trop occupé par la prépa- 
ration de son ouvrage sur les Mastabas de l'ancien 
empire et par la réorganisation du Musée de Boulag 


Temple d'Osiris ; Petit temple de l'Ouest; Nécropole. Paris, Imprimerie 
nationale, 1880, in-folio, 55 pages de texte et 68 planches. 

١ Itinéraire de la haute Égypte, comprenant une description des mo— 
numents antiques des rives du Nil, entre le Caire et la premitre cala- 
racte, 3° édit. revue et augmentée. Paris, Maisonneuve, 1880, in 8°, 
237 pages. 

3 Lettre de M. Auguste Mariette à M. Ernest Desjardins sur deux 
stèles d'Abydos et une stèle de Sayqarah , nouvellement déconvertes , dans 
les Comptes rendus, t. VII, p. 121-131. 
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pour écrire beaucoup pendant le cours de l'année 
qui vient de s'écouler. Le Nil avait failli enlever en 
1878 le palais dans lequel 168 vice-rois logent le 
musée des antiquités égyptiennes : il a fallu reprendre 
la construction en sous-œuvre, la protéger contre 
les crues trop rapides ou trop fortes, puis classer à 
nouveau les objets répartis dans les différentes salles. 
Ce travail considérable a été mené avec tant d'ac- 
tivité que le Musée a pu rouvrir ses portes, il y a 
quelques mois. 

M. Pierret prépare un Panthéon égyptien. La 
réunion des matériaux et l'exécution de nombreuses * 
gravures ont absorbé tout son temps : je ne vois à 
signaler de lui pour cette année que des Notes 
diverses insérées dans la Zeitschrift de M. Lepsius 1. 
M. Maspero a exposé dans votre journal les céré- 
monies observées pour l'enterrement des corps par les 
Égyptiens du Nouvel Empire ?. Les textes et les repré- 
sentations qu'il a discutés étaient depuis longtemps 
accessibles à tout le monde; mais personne ne 1९5 
avait étudiés. M. Maspero a essayé de montrer l'esprit 
qui avait présidé à l'agencement et à l'institution de 
ces cérémonies : il s'agissait d'installer le mort dans 
la maison éternelle, où il doit séjourner désormais, 
de lui assurer des moyens d'existence dans l'autre 
monde et de pourvoir à tous les besoins qu'on lui 
supposait. Un texte curieux, celui de la grande ins- 


+ Zeitschrift für Ægypuüsche Sprache, 1879, p. 136-138 
५ Etude sur quelques peintures et sur quelques textes relatifs aux fu- 
nérailles. Février-mars-avril el mai-juin 1880 
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cription de Siout, a fourni à M. Maspero le type 
d'un contrat passé entre les prêtres d'un temple et 
le propriétaire du tombeau, pour l'entretien des of- 
frandes faites ou à faire à la statue d'un grand 
seigneur mort !, Ces statues, que la consécration trans- 
formait en statues prophétiques , étaient comme autant 
de supports sur lesquels s’appuyait l'âme d'un dé- 
funt : après avoir reçu des Égyptiens païens le culte 
qu'on rendait aux ancêtres, elles sont devenues pour 
les Égyptiens musulmans des talismans ou des sup- 
ports d'esprits malfaisants ४. Dans une note spéciale, 
M. Maspero a essayé de montrer l'origine de la lé- 
gende recueillie par Hérodote et d'après laquelle le 
Nil aurait ses sources près d'Éléphantine®. Un article 
sur l'Histoire de Brugsch * a donné au même auteur 
l'occasion de combattre l'hypothèse d'une conquête 
de l'Égypte par les Assyriens au temps de David et 
de Salomon ; un autre article sur l'Essai de M. Pier. 
قاعم‎ lui a permis d'exposer le résumé de ses recher- 
ches sur le polythéisme égyptien .؟‎ Enfin, il a ré- 


١ Egyptian documents relaling ها‎ the statues of the del (१९५५ 10'* 
juuc 1878), dans les Transactions of the Society af Biblical archæo- 
logy, t. VI, p. 1-32. 

^ > Notes sur quelques points de grammaire et d'histoire, À, dans le 
Recueil de true. égypt: et ussyr., 1. I, p. 152-160. 

3 Nonweuu fragment ساكل‎ commentaire sur le livre second dl Hérodote , 
dans les Annales de عا‎ laculté des lettres de Bordeaux. 1. 11, p. 97- 
103. 

+ Daus la वर्य critique, 1880, ॥. 1, p. 105-117, numéro du द f£- 
vrier. Voir aussi 5 رباعه‎ 8 nov. 1879; 14 juin 1880. 

5 Voir le Rapport de l'an deruier. 

+ Dans la Revue de l'histoire «les religions , t. 1, p. 139-120. 
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sumé, pour la Socidté de Linguistique, l'easemble des 
faits qui lui paraissent être de nature à expliquer la 
formation des racines trilitères en égyptien 1. 

M. Ledrain a donné le premier fascicule de la 
publication qui lui a été confiée des monuments 
égyptiens de la Bibliothèque nationale? ; M. Paul 
Pierret, la deuxième partie de son recueil d'inscrip- 
tions inédites du Musée du Louvre*. La suite des 
textes copiés en Egypte par M. de Rougé continue 
de paraître par les soins de M. Jacques de Rougé ५. 

La métrique égyptienne a fourni à M. Aurès” le 
sujet d'un mémoire où sont débattues fort minu- 
tieusement les questions de poids et de mesures 
déjà traitées par M. Chabas, il y a quelques années. 
Pour porter un jugement sur la valeur de ces re- 
cherches, il faudrait des connaissances techniques 
qui sont rarement unies au savoir philologique. 
M. Rodet, en rendant compte de l'ouvrage de 
M. Eiseniobr sur le Papyrus mathématique du 
British Museum, a suggéré quelques solutions nou- 


! Dans كا‎ Mémoires de la Société de linguistique de Paris, 1. IV, 
|. 185-203. 

3 Les monuments égypt. de عا‎ Bibl. nat. , 38° fase. de la Bibl. des 
hautes études , gr. in-8°, Vieweg, vin pages, 25 planches. 

5 Études égyptologiques, 8° livraison. Recueil d'inscriptions inédites 
du Musée égyptien du Louvre, 2° partie, Vieweg + 1x-162 pages autogr., 
in-4°. 

+ Études égyptol., 12 livre. Inscriptions hiérogl., etc. 1.1, pl. 153- 
281; L IV, pl. 232-301, in-4°, autoge, — Inscriptions et notices re- 
cueillies à Edfou, ६. Le IE, en tout 64 planches autographiées. 

* Métrologie égyptienne, "د‎ fascicule : Mesures de capacité. Nimes, 
Clavel-Ballivet, 1880, in-8°, 172 pages. 
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velles des curieux problèmes discutés dans ce traité. 
Enfin M. le D' Parrot a eu 18 bonne fortune de ren- 
contrer dans un hôpital de Paris un exemplaire 
vivant de ce qu'on appelle le Phtah embryonnaire des 
Égyptiens, et a montré que la difformité prêtée à 
certains dieux par les prêtres, quelle qu'en fût la 
raison mystique, était la copie fidèle d'une mons- 
truosité fréquente aujourd'hui encore ?, 

Une Revue égyptologique vient d'être fondée par 
M. Revillout, avec le concours de MM. Brugsch et 
Chabas 2. M. Brugsch a commencé la publication 
de deux articles intéressants, l'un sur le mot 4८९२५. 
l'autre sur la géographie du Delta. M. Revillout 
donne les premières pages d'un travail sur l'histoire 
des Ptolémées®. Nous signalerons du même auteur 
quatre fascicules d'une Chrestomathie démotique 7, 
des articles publiés dans la Zeitschrift de M. Lep- 
sius sur différents sujets de littérature démotique, 


١ Sur un Manuel du calculateur découvert dans un papyrus égyptien. 
(Extrait du Bulletin de la Société mathématique de France, t. VI, 
1878), in-8°, 11 pages, 7 planches. 

+ Sur la malformation achondroplasique ct le dieu Phtah, dans le 
Bulletin de lu Société d'anthropologie de Paris, t. 1 (3° série}, 1838, 
١ 2y6-307. 

> Revue égyptologique, publiée sous la directjon de MM. H. Brugsch, 
٠١. Chabas, Bug. Revillout, 1१ année, n° 1. Paris, Ernest Leroux, 
1880, in-4°, 48 pages et 4 planches. 

Le mot ädon, p. 22-32. 

5 Notices géographiques : Le luc Maréotis, p. 32-48. 

५ Quelques notes chronologiques sur l'histoire des Layides : Leure 
adressée à M. H. Brugsch-Bey, par Eug. Revillout, p. 2-22. 

ग Chrest. démotique, 5५4 pages aulogr., Vieweg, in-4°, 1880. 

* Monnaies égyptiennes (p. 129-140); Le roi Harmachis (p. 131%: 
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enfin la traduction de plusieurs contrats démotiques 
et coptes dans les Transactions de la Société d'ar- 
chéologie biblique de Londres}. Dans la Revue ar- 
chéologique?, a paru une étude du même savant 
sur le roman de Setna. Enfin, M. Revillout a publié 
en démotique, avec les textes hiéroglyphiques et شنط‎ 
ratiques correspondants, le rituel funéraire de Pa- 
month, 

M. Maspero a terminé, dans la Zeitschrift, son 
étude sur le conte démotique de Satni ५. IL a دين‎ 
lement publié dans le même journal une étude sur 
la liste des villes conquises par Shishonq 1“ en Pa- 
lestine ® : cette étude l'a conduit à des résultats 
assez différents de ceux qu'on avait obtenus jusqu'à 
présent. M. Maspero a pris la direction du Recueil 
de travaux relatifs à l'Archéologie égyptienne et assy- 
rienne, fondé en 1869 par la librairie Franck; les 
deux dernières livraisons du premier volume et les 
deux premières livraisons du second ont paru depuis 


La valeur hek du signe عه‎ (p. 132-133); Mesures agraires égyp+ 
tiennes (p. 133-136), dans la Zeitschrift, 1880.— Mélanges d'égyp- 
tologie (extraits du jourual de M. Lepsius : Une famille de paraschistes 
où tarichentes , et les autres articles ci-dessus énumérés. 

١ Un contrat de mariage (n° 2433 du Louvre),t. VI, p. 284-186 
et د‎ planche; Le Testament du moine Pahum, ५. VE, p. 441-648; Un 
procès plaidé devant les laocrites sous le règne de Prolémée Soter, 
ا‎ VI, p. 449-453. 

% Revue arch., juin et juillet 1879. 

> Paris, Leroux, 1880, 219 pages autographices, 

+ Une page da roman de Sutni transcrite en kiéroglyphes, dans la 
Zoitschrift, 1880, p. 15-22. 

5 Notes sur quelques points de grammaire et d'histoire, dans la Zeit 
schrift, 1880, 2° fase. 
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le mois de novembre dernier 1, Le Recueil, outre 
des mémoires d'égyptologues déjà anciens dans la 
science, comme MM, Maspero (la grande inscription 
de Beni-Hassan ?, Récit de la campagne de Thout, 
mès 111 contre Mageddo +, Notes sur quelques points = 
de grammaire et d'histoire १}, Lieblein (sur les récits 
de récoltes datés dans l'ancienne Égypte‘), contient 
les premières œuyres d'égyptologues nouveaux qui 
tous ont passé par l'École des hautes études. Un 
Suédois, M, Karl Pieb], a donné dans ses Petites notes 
de philologie ° la preuve d'un savoir étendu et d'une 
grande sagacité. M, Loret a élucidé. certains pas- 
sages du papyrus Ebers 7, et commencé une série 
da monographies sur les noms d'arbres qu'on trouve 
dans les textes égyptiens 5. M. Ceugney a examiné 
le rôle de la flexion en m préfixe १, et promet la pu- 
blication de fragments aoptes inédits. 

L'assyriologie, elle aussi, a été brillamment re- 


١ Pecueil de travaux relatifs à la philologie et à l'archéologie égyp- 
tiennes et assyriennes. Paris, Vicweg, in-4° : ٠١ 1, fasc. 3, p. 88-139 
et 3 planches; fase. 4 + p. 141-206 ९। 1 planche; £. 11, fase. 1, p. عد‎ 
32 et 3 planches; fase, 2, p. 33-70 et 2 planches. 

3 La grande inscription de Beni-Hassan, t. 1, p. 160-181. 

> Le récit de la campagne contre Mageddo sous Thoutmès III, 1. 11, 
1. 48-56. 

ST. 1, .ا ;152-160 .م‎ If, p. 32. ठ 

٠ Les récits des récoltes datés, dans l'ancienne Égypte, ८०७६८ éléments 
chronologiques , t. 1, p. 141-152. 

५ Petites notes de critique et de philologie, 1. 1, .م‎ 196-205; 1. HI, 
0. 27-32. 

TT. 1, p. 190-196. 

ST. I, p. 18-27, p. Go-66. 

* ¶, I, p. 1-9. 
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présentée dans le nouveau Recueil. M. Amiaud y a 
publié la traduction et le commentaire d'une ins- 
cription inédite de Hammourabi 1, C'est un début 
qui promet un assyriologue de qualités sérieuses. 
M. Guyard a donné quelques notes assyriologiques * 
du genre de celles qu'il insère au Journal asia- 
tique 5 et dans les Mémoires de la Société de lin- 
guistique १, La science a beaucoup à gagner à la 
publication de ces petites dissertations, dont chacune 
éclaircit le sens d'un terme ou d'une forme gram- 
maticale, suggère la correction d'un passage mal 
compris, rectifie au moyen d'exemples bien choisis 
des pages entières du lexique assyrien. L'activité de 
M. Guyard s'est répandue sur tout t domaine des 
études assyriennes : d'un côté, il a pris parti pour 
M. Halévy dans la querelle de ce savant contre le 
reste de l'école, et reconnaît dans les textes qu'on a 
qualifiés d'accadiens ou de sumériens une crypto- 
graphie, non une langue réelle; de l'autre, il 
s'occupe du déchiffrement des inscriptions armé- 
niennes, et paraît avoir fixé le sens d'une formule 
qui revient souvent dans les textes de cet idiome 
énigmatique. M. Halévy, de son côté, a repris avec 
plus de précision et de rigueur la démonstration 


١ Une inscription bilingue de Hammourabi (avec planche), t. 1, 
p- 180-190. 

> T. li, .م‎ 13-16. 

3 Cfr. n° de janvier, mai-juin 1880. 

ST. IV, .م‎ 204-109. 

> Dans la Revue critique, 1880, ६, 1, |, 425-450, n° du 31 mai. 

+ .عات‎ Journal asiatique, n° de mat-jain 1880, p. 540-543. 
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qu'il avait essayé de faire une première fois dans le 
Journal asiatique 1, et a donné à l'appui de son 
opinion des argurñents nouveaux, qui préteront 
beaucoup à réfléchir à tous ceux qui, n'étant pas as- 
syriologues de profession, ont suivi avec intérêt la 
lutte engagée au sujet de certaines tablettes baby- 
loniennes”?. 

M. Oppert n'admet pas l'hypothèse de M. Halévy, 
non plus que M. Lenormant. Ce dernier a repris la 
publication de ses Études accadiennes , interrompue 
pendant quelques années; il a corrigé, dans un 
nouveau fascicule, et complété la traduction et les 
théories grammaticales qu'il avait données dans les 
fascicules précédents. Des dissertations éparses dans 
les Transactions de la Société d'archéologie bibli- 
: que‘, la traduction de la Descente d'Ishtar aux 
enfers, insérée dans les Mémoires du quatrième 
congrès international des orientalistes de Florencef, 
ont montré que M. Lenormant ne déserte pas des 
études où il a si fortement marqué sa trace. 


١ Dans les volumes des années 1878 et 1879. 

2 Documents religieux de l'Assyrie et de la Babylonie, 1“ fase... in-8°, 
128 pages (chez l'auteur). 

3 Études accadiennes, t. آلآ‎ (1°* et 2° livraisons). Paris, Maison- 
neuve, 1879, in-4°, 200 et 292 pages. 

* Sur la lecture et la signification de l'idéogramme وجل‎ et, à cette 
occasion, sur quelques noms de maladies en accadien et assyrien, ६, VI, 
.م‎ 144-197; Les noms de l'airain et du cuivre dans les deux langues des 
inscriptions cunéiformes de la Chaldée et de l'Assyrie, p. 334-417. 

5 11 mito di Adone-Tammuz nei documenti cuneiformi. Firenze, 
1879, in-8°, 33 pages. (Estratto dagli Atti del IV Congresso interna- 
sionale degli Orientalisti, il 13 settembre 1878.) 
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Dans son Mémoire sur l'ambre chez les Assyriens!, 
M. Oppert a traité une question du plus haut intérêt 
pour l'histoire des civilisations primitives. Ses articles 
de critique dans le Journal de Güttingen ?, les notes 
qu'il sème dans les comptes rendus des séances de la 
Société asiatique, sont remplis d'aperçus ingénieux ; 
la découverte de l'identité de Tilmoun ou Tilvoun, 
siège traditionnel de l'antique civilisation chaldéenne, 
avec la Tylos des Grecs, la grande Bahrein de nos 
jours, sera, si elle se confirme, une des découvertes 
importantes qu'on aura faites depuis quelque temps 3. 
Le séjour des Phéniciens dans le golfe Persique 
s'éclaire ainsi d'un jour tout nouveau. 

M. Menant, outre une réimpression de sa Gram- 
maire assyrienne ५, a continué ses recherches sur les 
cylindres babyloniens 5 : il vient, en outre; dé pu- 
blier sur la bibliothèque de Ninive un très mtéressant 


١ Dans le Recueil de Travaux, etc, t. II, p. 33-47. 

Sur Schrader, Keilinschriften und Geschichtsforschung (Géuin- 
gische gelehrte Anzoigen, 1879, juin, p. 769-808); sur P. Iaupt, 
Die sumerischen Faniliengesetse (décembre 1879), p.1601-1628 , ele. 

3 Cfr. Journ. asiat., 1879 (n° d'octobre-décembre), .م‎ 538; 1889 
(n° de janvier), p. 90-92: (n° de mai-juin), p. 532-535, 543-556. 

५ Manuel de la langue assyrienne : 1, Le Syllabaire; .كاب‎ La Grem- 
maire; ب‎ 1. Choix de Lectures. Paris, Imprimerie nationale, 1880 , 
in-8°, v-383 pages. 

* Catalogue des oylindres orientaux du Cabinet royal de médailles de 
La Haye. La Haye, Imprimerie de l'État, 1878, in-4°, 84 pages, 
8 planches; Empreintes de cylindres «styro-chaldéens relevées sur les 
contrats d'intérêt privé du Musée britannique, classées et expliquées 
(extrait des Archives des Missions scientifiques et littéraires, 3° série, 
६, VI). Paris, Imprimerie nationale, 1880, ,"قعص‎ 54 pages. Le même, 
Comptes rendus, 1839, .م‎ 270 et smiv.; 1880, p. 19 et suiv. 
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petit volume, où quelques sacrifices sont faits à la 


vulgarisation !. 

A côté de ces noms déjà bien connus, nous de- 
vons signaler un nom nouveau, celui de M. Pognon. 
L'ouvrage sur l'inscription de Bavian est une thèse 
de l'École des hautes études. M. Pognon, après avoir 
étudié dans cette école l'égyptien et les langues sémi- 
tiques, y est devenu maître d’assyrien et y professe 
avec succès Son mémoire fera date dans l'histoire 
de l'assyriologie. M. Pognon a transporté dans l'as- 
syriologie la méthode rigoureuse introduite par M. de 
Rougé dans les recherches égyptologiques ; il a tenu 
à justifier le sens de chaque mot, la valeur de chaque 
forme grammaticale, par de nombreux exemples ci- 
tés non plus en transcription latine, ce qui fausse 
l'aspect du texte, mais dans le caractère original. 
Des excursus placés à la fin du volume contiennent 
les discussions géographiques ou grammaticales trop 
longues pour être insérées dans les notes. C'est un 
ouvrage qui intéresse à la fois l'Égypte et l'Assyrie 
et prouve la compétence de M. Pognon dans deux 
domaines bien distincts : depuis Hincks, on n'avait 
plus de savant qui fût également versé dans la con- 
naissance des écritures hiéroglyphique et cunéi- 
forme *. 

١ La Bibliothèque du palais de Ninive, Leroux, Bibl. elzévirienne, 
vn-164 pages. 

1 L'Inscription de Bavian, texte, traduction et commentaire philolo- 
gique, avec trois appendices et un glossaire. Paris, Vieweg, 1880, 
in-8°, “د‎ partie, 100 pages; 2° partie, 211 pages (forme les 38" et 
“دز‎ fascienles de la Bibliothèque de l'École des hautes étades). 
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Votre journal contient l'écho de ces vives dis- 
cussions, qui sont comme le travail journalier du 
progrès en ces études 1, et vos séances, depuis un 
an, en ont tiré leur principal intérêt. 


Cette année encore, je n'ai à vous annoncer qu'un 
petit nombre de publications arabes. M. Amari avait 
signalé, dans votre journal, en 1853, un fait des 
plus curieux, c'est qu'un manuscrit de la Bibliothèque 
Bodléienne contient, entre divers opuscules philoso- 
phiques, la réponse faite par le philosophe arabe 
Ibn-Sabin à diverses questions qui lui avaient été 
posées par l'empereur Frédéric IT. M. Mechren*? a 
repris, dans votre journal, cette intéressante question. 
M. Mebren nous a donné l'analyse la plus détaillée 
de l'ouvrage et la traduction complète de la qua- 
trième question, qui est relative à l'immortalité de 
l'âme. Ibn-Sabin est un philosophe très médiocre, 
et Frédéric était bien bon de chercher des lumières 
chez un pédant qui n'a aucune originalité, et en 
sait moins que lui sur 165 questions qu'il lui adresse. 
L'incroyable impertinence avec laquelle il répond 
à l'empereur sur le chapitre de l'immortalité de 


١ Journal asiatique, notes diverses de MM. Guyard, Oppert, Ha- 
lévy, Hommel, 1879, Il° vol., .م‎ 263, 264-167, 534-535, 538, 
542; 1880, 1" vol., 349-358, 530-538. D'importantes notes de 
M. Oppert, mai-juin, .م‎ 540-556, et les articles lexicographiques 
de M. Guyard, janvier, mai-juin 1880. Voir aussi, dans la Revue cri- 
tique, les articles de M. Guyard, 13 sept. 1879; 19 janv. 1880; 
31 mai 1880; de M. Halévy, 22 mars 1880. 

3 Journal asiatique, octobre-décembre 1879. 
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l'âme semble n'être destinée qu'à masquer son 
ignorance, quil eût beaucoup mieux fait d'avouer 
tout d'abord. L'empereur, quoi qu'il en dise, avait 
très. bien posé la question, et c'est lui qui l'embrouille 
par la distinction qui a toujours égaré la philosophie 
arabe, je veux dire par la distinction de cinq ou six 
âmes, dont aucune n'est à vrai dire la personnalité. 
Ibn-Sabin se sauve, comme Gazzali, par un appel 
désespéré au soufisme, méthode qui dut peu satis- 
faire son auguste correspondant. Le soufisme est pour ` 
lui le dernier mot de l'islamisme. Les connaissances 
mondaines ne servent qu'à acquérir la triste convic- 
tion que toute science est vaine. Parvenu à ce point, 
l'adepte entend la voix de la réalité céleste; par lamort, 
il entre dans une union définitive avec l'intellect actif. 
La même équivoque se retrouve dans 1९5 jugements 
que les musulmans ont portés sur Tbn-Sabin, les uns 
le traitant d'homme très pieux, les autres de scélérat 
et d'impie. C'était, en tout cas, un homme assez fan- 
tasque, et peut-être les deux opinions sur son compte 
furent-elles vraies tour à tour. Les persécutions qui 
pesaient à cette époque sur la philosophie peuvent 
l'avoir obligé à des contradictions qui nous paraissent 
maintenant choquantes. Pour être juste, il faut ajou- 
ter que, si on jugeait Ibn-Sabin par les biographes 
arabes et par les autres renseignements qu'on a sur 
son compte, on en prendrait une idée plus favorable 
qu'en lisant le mémoire de M. Mchren. La philoso- 
phie n'inspire guère l'orgueil à ses adeptes que quand 
elle est persécutée. Il parait qu'Ibn-Sabin répondit à 
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quelqu'un qui aspirait à devenir son disciple : « Si tu 
veux le paradis, va chercher Ibn-Madin ; si tu veux le 
maître du paradis, suis-moi. » Combien , en étant plus 
libre, la philosophie est devenue plus modeste !. 

M. Stanislas Guyard nous avait donné, il y a quel- 
ques années, la traduction du petit opuscule arabe 
du docteur soufi Abd-el-Razzaq, intitulé Du décret 
et de l'arrét divins. 11 vient de nous donner le texte 
arabe de ce court mais important ouvrage 1, une des 
bases de la théologie musulmane. M. Clément Huart ? 
a donné à votre journal un travail très bien fait sur 
la poésie religieuse des Nosairis. Cette poésie nous 
est connue par un livre curieux, imprimé à Beyrouth; 
c'est la relation d'un certain Soleiman-Effendi, qui, 
converti par les missionnaires américains, a écrit 
un fort curieux opuscule sur les croyances de ses 
anciens coreligionnaires. M. Salisbury l'a traduit 
presque en entier dans le Journal de la Société orien- 
tale américaine. La partie la plus curieuse de l'ouvrage 
de Soleiman est une douzaine de pièces de vers 
d'un caractère mystique très bizarre. M. Salisbury 
n'en ३ traduit que deux. M. Huart a traduit les dix 
autres; il y a joint quatre pièces inédites, tirées de 
deux manuscrits de la Bibliothèque nationale de 
Paris, et qui sont de la plus grande importance, 
parce que leurs données viennent confirmer, d'une 
façon tout à fait inattendue, la plupart des faits allé- 


١ Traité du décret on de l'arrêt divins, texte arabe. Paris, Maison- 
nénve, 1879, VI-26 pages. 
> Journal asiatique, août-septembre 1879. 
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gués par Soleiman-Effendi; c'est la preuve évidente 
de l'authenticité et de la sincérité des déclarations 
de l'écrivain nosaïri, qu'on aurait pu être tenté de 
mettre en doute. M. Huart commente très bien ces 
pièces absurdes; en les rendant claires, il eût com- 
mis le plus grave des contre-sens : c'est le cas d'ap- 
pliquer l'axiome hégélien, « qu'il faut comprendre 
l'inintelligible comme tel. » 

M. Sauvaire vous a donné le fruit de ses immenses 
lectures et de ses persévérantes recherches sur 13 
numismatique et la métrologie musulmanes !. Comme 
l'a bien fait observer M. Barbier de Meynard?, les 
institutions de ce genre changent peu en Asie, et ces 
recherches font remonter bien plus haut qu'on ne le 
croirait d'abord dans le passé de l'Orient. M. Sau- 
vaire* a, en outre, publié un supplément, d'après le 
manuscrit de Gotha, au traité des poids et mesures 
de Mär Eliyä, archevêque de Nisibe, dont il nous 
a déjà donné la traduction. Il y a joint des observa- 
tions utiles pour la grande question des rapports de 
la science arabe et de la science occidentale au moyen 
âge. — La numismatique arabe tirera sans doute 
grand profit des bulletins que publie, à Mossoul, 
M. Siouff#, M. Clément Huart nous décrit avec soin 
les produits des typographies orientales de Beyrouth. 

١ Journal asiatique , oct.-déc. 1879; fév.-avril 1880; mai-juin 1 880. 

* Comptes rendus de l'Acul., 1880, p. 99-100. 

> Extrait du Journal de la Société royale asiatique de la Grande- 
Bretagne et d'Irlande, vol. XIT, p. 110-125, janv. 1880. 

* Feuilles séparées, in-4°. Imprimerie des dominicains de Mossoul. 

+ Catalogue de l'imprimerie catholique des PP. missionnaires de la 

5. 
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Les eroisades continuent à inspirer d'excellents 
travaux. M. Guillaume Rey a fait une étude appro- 
fondie de la topographie de Saint-Jean-d'Acre au 
un’ siècle!, ainsi qu'une étude sur la société civile 
dans les principautés franques de Syrie, qui rectifie 
beaucoup d'erreurs accréditées?. Rien de plus inté- 
ressant que la courte mais substantielle dissertation 
par laquelle M. Schlumberger®, en combinant ses 
travaux avec ceux de MM. de Sallet et Mordtmann, 
a reconstitué l'ensemble du monnayage gréco-arabe 
de la dynastie cappadocienne des Danichmend, au 
xu siècle. L'imitation des pièces de Tancrède y est 
évidente. Le musulman à emprunté à son voisin 
chrétien jusqu'au buste nimbé du Christ. M. Schlum- 
berger fait remarquer avec raison ce qu'a de frap- 
pant l'existence de ces types monétaires en quelque 
sorte communs aux premiers chefs croisés et. aux , 
princes musulmans des contrées qu'ils venaient con- 
quérir. Les beaux travaux de ces Messieurs ont en 
outre fait disparaître une erreur, je veux dire l'attri- 
bution à Mahomet IT de la singulière pièce de 
cuivre, publiée pour la première fois par M. Charles 
Lenormant, qui présente une légende grecque si 


Compaguie de Jésus en Syrie. Beyrouth, 1879 , in-8*. — Catalogue 
and price List of publications of the América mission press of Beirut. 
Beirat, 1879, in-12. 

١ Extrait du .ا‎ XXXIX des Mémoires de la Société des antiquaires 
de France, 33 pages. 

> Extrait du Cabinet historique, 1. XXV. Paris, Alphonse Picard, 
25 pages. 

+ Revue archéologique, mai 1880. 
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curieuse. C'est à un des Danichmend qu'il faut rap- 
porter cette belle pièce, dont on avait tiré des con- 
séquences si exagérées. 

Notre intelligente école algérienne poursuit acti- 
vement l'exploration de la province historique qui 
Jui est confiée. La Revue africaine! et le Recueil des 
notices et mémoires de la Société archéologique de Con- 
stantine > continuent d'être un précieux répertoire de 
travaux de première main, dus à MM. Charles Fe- 
rand, Ernest Mercier, Arnaud, de Grammont, etc. 

La chronique d'Abou-Zakaria, qu'atraduite M. Mas- 
queray, est un singulier ouvrage, un ouvrage sec- 
taire au plus haut degré, où le monde n'est vu qu'à 
travers les préjugés de l'hérésie ibhadite à laquelle 
appartiennent les Beni-Mzab. L'intérêt en sera néan- 
moins très réel, quand les nuages qui empêchent 
encore de bien voir les tenants et les aboutissants du 
sujet seront levés. Quels sont, par exemple, les rap- 
ports véritables de l'ibadhisme et du wahhabisme? 
Les singuliers croisements de noms que M. Masque- 
ray a relevés ne sont pas de nature à éclaircir beau- 
coup la question. La réalité et la vraie mature du 
mouvement qui, il y a moins d'un siècle, entreprit 
de renouveler l'islamisme dans le Nedjd, devient 
problématique. Les relations entre les Beni-Mzab et 
les Wahhabites de l'Oman sont du moins un fait in- 


١ Alger, Jourdan. 

> Constantine, Arnolet {Brahnm)}, IX° vol. de la 2° série, XIX° 
de toute la collection, année 1878, paru en 1879. 

3 Chronique d'Abou-Zakaria. Paris, Delagrave, Lxxx-4 13 pages. 
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contestable; il y a entre cès sectaires une entière 
confraternité et de fréquentes communications reli- 
gieuses. La chronique d'Abou-Zakaria semble s'é- 
tendre jusque vers la fin du ४* siècle, M. Masqueray 
voudra sans doute publier le texte mênie d'Abou-Za- 
 karia, et alots il examinera toutes les questions 
biographiques et historiques qui s'y rattachent. Le 
texte perdra ainsi le caractère isolé et peu expliqué 
qu'il 4 encore; certains doutes, certaines contradic- 
tions historiques seront levés, et l'apparence de porte 
॥. विण que présentent quelques parties de l'intéres- 
sante publication de M. Masqueray disparaîtra pour ne 
laisser que l'impression de la clarté et de la solidité. 

Uni dictionnaire français-arabe est avant tout un 
livre usuel, et comme tel presque en dehors de 
l'objet de votre Société. Signalons cependant les deux 
premières livraisons de la grande publication de 
M. Gusselin!, qui sûrement sefa fort atile, quand 
elle sera terminée. Plusieurs des équivalents trouvés 
par M. Gasselin paraissent des plus ingénieux. L'ara- 
bisant, ce me semble, liraun pareil livre avec infini- 
ment de plaisir. 


Nous devons à M. Pavet de Courteille de pré- 
tieuses remarques de phifologie turco-tartare ? et une 
intéressante notice sur le beau manuscrit oïghour 
que possède la Bibliothèque nationale *, L'École des 

١ Dictionnaite français-arabe, par M. Ed. Gasselin, 2 fasc. Paris, 
Leroux, 1880, in-4°, 50 pages. 


१ Journal asiatique, oct.-déc. 1879. 
5 Comptes rendus de l'Acad., 1880, .م‎ 69-80. 
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langues orientales continue la série de ses belles pu- 
blications sous la direction de M. Schefer. Nous 
avons À signaler la traduction de la relation de l’äm- 
bassade au Kharezm de Riza Qouli Khan 1, accom- 
pagnée de précieuses notes par le savant directeur. 
M. de Ujfalvy poursuit activement la publication des 
résultats de son voyage d'exploration en Tartarie ५. 
M. Cordier continue avec non moins d'activité sa 
grande publication bibliographique sur la Chine ?. 
Voilà un travail de conscience et qui vraiment nous 
fera honneur. Le troisième fascicule qui vient de pa- 
raître est surtout relatif aux missions. L'auteur a eu 
toutes les facilités possibles pour étre complet, et il 
possède éminemment cet esprit de méthode et de 
classification qui fait le prix de ces minutieux travaux. 
La correspondance qu'entretient avec nous M. Im- 
bault-Huart sur les publications intéressantes. pour 
la science qui se font en Chine १, est très instructive. 
Je vous signale, d'après votre judicieux correspon- 
dant, un travail sur les inscriptions chinoises du Ti- 
bet par M. Jametel 5, et la traduction du Saint Édit 


+ 1! مألماء‎ de l'ambassade عه‎ Kharesm de Riza Qouli Khan, Waduite 
el annotée par Gh. Scbefer. Paris, Leroux, 1879, in-8”, xx 
334 pages, une carte. 

५ Le Kokhistan, le Ferghanah et Kouldju. Paris, Leroux, 1878, in-8”. 
— Le Sir-Daria, le Zérafchane, le Pays des sept rivières et la Sibérie 
occülentale. Paris, 1879, in-8°. — Résultats anthropologiques d'un 
voyage en Asie centrale. Paris, Leroux , in-8°, 1880. 

3 Dictionnaire bibliographique des ouvrages relatifs à l'empire chi- 
nois , t. 1, col. 449-640, gr. in-8°. Leroux, 3° fasc. 

५ Janv. 1880; févr.-mars-avril 1880. 

* Peking, typogr. du Petaug, broch. "د تقس‎ livraison. 
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de l'empereur Kang-hi!, que l'on dit fort utile pour 
l'étude du chinois. La traduction de l'ouvrage de 
M. Bretschneider sur l'histoire et l'archéologie de 
Pékin? mérite aussi de vous être signalée. M. Émile 
Rocher*, dans sa très intéressante étude de la pro- 
vince de Yün-nan, a raconté l'histoire de la révolte 
musulmane qui, de notre temps, a ensanglanté cette 
province. C'est un tableau frappant, tout entier com- 
posé avec des renseignements de première main. 
Nous ne connaissons guère 19 Corée que par les au- 
teurs chinois et japonais. [n'y a pas au monde de pays 
plus fermé, et d'ailleurs la littérature coréenne est très 
pauvre. M. Imbault-Huart a donc fait œuvre utile en 
traduisant, dans votre journal, la relation des guerres 
des Chinois et des Coréens de 1618 à 1637*. Malheu- 
reusement, ces relations chinoises sont bien sèches. 
On ne voit rien au travers; on ne vit pas avec elles. 
M. ©. Deveria® nous a donné tous les renseignements 
qu'on possède sur l'histoire de la Cochinchine depuis 
trois siècles, tirés également des sources chinoises. 


1١ Le Saint Édit, étude de littérature chinoise, par A. Théophile 
Piry, du service des douanes maritimes de Chine. Shanghaï, bureau des 
statistiques, inspoctorat général des douanes. 1839, xix-317 p. ,in-4°. 

> Recherches archéologiques et historiques sur Pélin et ses environs, 
par E. Bretschneider. Traduction française par V. Collin de Plancy. 
Paris, Leroux, 1879, in-8°, 183 pages 

5 La province chinoise de Fün-nan, par Émile Rocher, 9 vol. , 1879- 
1880, xvr-1288 , [[* vol., 292 pages, avec cartes et plans. Leroux 

५ Journal asiat., oct.-déc. 1879 

* Public. de l'École des langues orientales. ب‎ Histoire des relations 
de la Chine avec l'Annam. Viétaam, du “اللا‎ au x1x° siècle, x-102 pages 
grand in-8° et nne carte. Paris, Leroux 


RAPPORT ANNUEL. 73 


M. de Rosny ne nous laisse pas oublier le Japon. 
M. Truong-Vinh-Ky° nous présente avec clarté des 
idées que les Annamites se forment sur leur propre 
histoire. On est frappé de trouver dans son petit livre 
une netteté d'esprit, une impartialité qui n'ont rien 
d'asiatique. Beaucoup de nations européennes n'ont 
pas pour leurs écoles primaires un aussi bon précis 
que celui de M. Truong-Vinh-Ky. M. Spooner a pro- 
posé des vues intéressantes et justes sur l'art khmer, 


Continuez, Messieurs, cette veine d'intéressants 
travaux qui assure à votre Société un rang si éminent 
parmi les sociétés savantes de l'Europe. Ne sacrifiez 
rien au goût superficiel des gens du monde; c'est 
par là que vous finirez par obtenir le succès auquel 
vous avez droit. Croyez-moi, on conquiert bien 
mieux l'assentiment du public en résistant à ses fai- 
blesses qu'en y cédant. Prenez garde aux petites 
zizanies intérieures. Les divisions sont inévitables 
entre des personnes en petit nombre, cultivant les 
mêmes études. Mais il faut faire dominer sur tous 
les dissentiments la courtoisie et la modération. Ce 


١ Revue scientif., 20 déc. 1879. — Revue orientale et améiicuine, 
o:tnov. 1878; juillet-sept. 1879 

> Cours d'histoire annunite, à l'usuge des écoles de la Basse Cochin- 
chine, par M. P. 4. B. Truoug-Vinh-Ky."T. 1, 1875; 11, s'étendant 
de 1428 à 1862, 578 pages, in-18. Saïgon, imprimerie du gouver- 
nement. Paris, Leroux. 

> Revue de l'hist. des relig., 1" année, n° 1, p. 83 et suiv. Signa- 
Jons Annales de l'extréme Orient. Paris, Challamel , un volume par an, 
١ partir de juillet 187 
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| qui a fait autrefois le plus de tort à nos travaux, ce 
sont les injustes dédains que les anciens orientalistes 
ne s'épargnaient pas les uns aux autres. Quand de 
savants hommes se traitent les uns les autres १. 
gnorants, le public donne raison aux deux partis, et 
de ce fait incontestable que tout n'est pas certain 
dans nos études, il tire la conséquence que rien n'y 
est certain. Votre journal a infiniment gagné depuis 
quelques années, en solidité, en variété, en nou- 
veauté. Vous devez beaucoup à M. Barbier de Mey- 
vard et au zèle qu'il met À servir vos intérêts. Votre 
Conseil représente bien votre esprit, c'est-à-dire 
l'amour pur de la science et la recherche du vrai 
tout à fait désintéressée. 


"षि 
RAPPORT DE M. GARREZ, 
AU NOM DE LA COMMISSION DES FONDS, 
ET COMPTES DE L'ANNÉE 1870. 


Le chiffre de nos dépenses pour l'année 1879 est inférieur 
de 1,454 fr. 75 cent., et celui de nos recettes supérieur 
de 602 fr. 13 cent. aux chiffres correspondants de l'exercice 
précédent. 

La diminution des dépenses vient en partie d'une cause 
durable : l'installation de notre local étant terminée, il y a 
lieu d'espérer qu'une somme annuelle de 2,500 francs, au 
maximum, suffra désormais pour notre loyer, pour le service 
et l'entretien de notre bibliothèque. 

Les frais d'impression du Journal ont également diminué 
dans une proportion assez notable, grâce sans doute à la vi- 
gilante économie de notre rédacteur, mais aussi à la nature 
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des travaux insérés qui ont exigé moins de caractères orien- 
taux et de planches Mais si, sur ce point, la dépense n'a pas 
atteint nos prévisions, il en est un autre sur lequel elle les a 
dépassées ; le mémoire de l'imprimerie nationale pour le se- 
cond tirage du quatrième volume des Voyages d'Ibn Batoutah 
s'est élevé à 1,003 francs; le second Lirage du premier volume 
du même ouvrage n'avait coûté, en 1874, que 571 francs. 
Cette différence notable tient, paraît-il, à l'emploi d'un papier 
beaucoup plus cher. La Commission signale cette circons- 
tance au bureau de la Société, et exprime le vœu que, désor- 
mais, il ne soit procédé au tirage à part des volumes du Jour- 
nal ou de la Collection des auteurs orientaux qu'après que le 
devis aura été examiné etapprouvé par notre rédacteur-gérant. 

La comparaison des recettes de 1879 avec celles de 1878 
fait ressortir un progrès réel vers la régularité dans la rentrée 
des souscriptions, surtout si l'on considère que le chiffre du 
recouvrement des cotisations arriérées, que nous avions re- 
gardé comme exceptionnel l'année dernière, s'est maintenu 
cette année 1. Il y a également une légère recrudescence dans 
le nombre des abonnements. Nous avons confiance qu'elle 
continuera, pourvu que le cahier de janvier continue à pa- 
raitre en janvier, c'est-à-dire à l'époque des renouvellements. 

Une de nos obligations du chemin de l'Est, étant sortie au 
tirage, nous a été remboursée; nous avons consacré la plus 
grande partie de cet argent à acheter une autre obligation; 
le reste 9 été joint à notre compte courant. 

En somme, notre budget se solde parun excédent de5,35ofr. 
Mais il ne faut pas oublier que la période d'excédents relati- 
vement considérables où nous sommes entrés avec l'achève- 
ment de la publication du Muçoudi, n'a plus qu'une année à 
courir, Les premières feuilles du Mahdävastu sont enfin sorties 
des presses de l'imprimerie nationale, et le premier volume 


५ Une faute d'impression s'est glissée dans notre dernier Rapport et a été 
reproduite dans celui des censeurs. Nous avions dit qu'on ne parvenait à 
faire rentrer qu'un sixième des cotisalions arriérées, on a imprimé deux fois 
un dirième. 
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figurera sur le budget de 1881, qui vous sera soumis au mois 
de juin 1882. Chacun de ces volumes, à cause du format, de 
la matière, des caractères d'impression, coûlera beaucoup 
plus cher que les volumes déjà parus de la Collection orien- 
tale. Nous y consacrerons avec joie nos excédents de recette; 
c'est leur emploi normal ; mais nous désirons éviter le déficit, 
c'est-à-dire le recours à nos fonds placés. Pour obtenir ce +€. 


COMPTES DE 


DÉPENSES. Pr 


Honoraires du libraire pour le 
recouvrement des cotisations. = 6031 *م0‎ 

Frais d'envoi du Journal asiat... 2094 70 

Portsdelettres etde paquets reçus. ० 70 1,087" 75° 

Frais de bureau du libraire . . . . 9 

Dépenses soldées par Le libraire. 36 


Honoraires du sous-bibliothécaire. 600 مه‎ à 
Service ct élrennes..,......,, 230 00 
Chauffage, éclairage, blanchis- 
مدر‎ MD. ss 6 مو 138 ع6‎ | 3,358 75 
Reliure et frais de bureau. .... 305 10 
Loyer et contributions... ..... 1,094 45 , 
Frais d'impression du Journal 
asiatique en 1878.......... 7,653 00 : 
Indemmité au rédacteur. ...... 600 00 


Allocation à l'ancien compositeur. 200 00 । 9,456 75 
Second tirage dut. IV des Voyages 


d'Ibn Batontah. ........... 1,003 75 | 

Société générale. Droits de garde, renouvelle- 
ment de titres, timbres, etc............ 36 65 
Achat d'une obligation Est 5 .م‎ 0/o........ 597 85 
011. des dépenses de 18 19; न 13,532 5 

Espèces en जम courant à la Socidté générale 
au 31 décembre 1879..........,....: 9,178 68 


Ensembles: iles n este de 22,711" 43° 
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sultat, nous complons plus que jamais sur une exactitudé 
scrupuleuse de la part de nos souscripteurs actuels, et aussi 
sur l'accession de nouveaux adhérents. Les causes qui sem- 
blaient devoir éclaircir nos rangs n'existant plus aujourd'hui, 
c'est dans le nombre toujours croissant et dans la régularité 
de ses nouveaux souscripteurs que la Société trouvera les res- 
sonrces nécessaires au surcroit de ses dépenses. 


L'ANNÉE 1879. 


RECETTES. 
127 cotisations, 1879 ........ 3,810° 00° | 
54 cotisations arriérées.. ...... 1,620 90 
2 cotisations à vie............ 600 00 Bu (० 
2 abonnements au Journal asiat. 1,840: 00 + 
Vente des publications de la So- 
OM 1 304 4o 
lutérèts des fonds placés 
Rente sur l'État 3 ०/० 1,800 00 
ل‎ ॐ ०/० . Boo 00 
عد‎ 60 obligations de l'Est 1,995 82 
3” 20 obligations d'Orléans 277 20 5,061 22 
4° Go obligations Lyon-fusion. 831 60 
Intérèts des fonds disponibles dé 
posés à la Socid Fees 56 Go 
Souscription du istère de 
l'instruction publique... .... ,000 00 
Crédit alloué par l'imprimerie na- | Ko 2e 
tionale, en dégrèvement des । + 
frais d'impression du Journal.. 3,000 00 
Remboursement d'une obligation de l'Est, sor 
tie au (rage. ودعو هه م ءءء‎ 644 93 
Toras des recettes de 187g........... 18,880 55 
Espèces en compte courant à la Société générale 
au 1 janvier 1879................... 3,830 88 





Toraz égal aux dépenses et à l'encaisse 
au 31 décembre 1879 ............ 22,711" 43° 
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RAPPORT 
0४ LA COMMISSION DES CENSEURS SUR LES COMPTES 
DE L'EXERCICE 1879, 


LU DANS LA SÉANCE GÉNÉRALE DU 30 JUIN 1880. 


Messieurs, 


La situation financière de la Société asiatique pour l'an- 
née 1879 est très satisfaisante, puisqu'il y a diminution de dé- 
penses et augmentation de recettes, par comparaison avec 
l'exercice précédent. Notre budget se solde par un excédent 
de 5,350 francs; mais il ne faut pas oublier que cet excès de 
prospérité n'est que provisoire, et que nous aurons besoin de 
toutes nos ressources pour la publication du Mahdvastu, dont 
le premier volume figurera au budget de 1881. Nous ne pou- 
vons, du reste, faire un meïlleur emploi de nos excédents de 
recettes, notre Société n'ayant pas pour but de thésauriser, 
mais de publier des ouvrages d'une importance scientifique 
généralement reconnue. Ce qu'il faut éviter par-dessus tout, 
c'est d'entamer nos fonds, de toucher, sans une nécessité ab- 
solue, à notre capital. Nous avons besoin, pour éviter cet 
écueil, non seulement de l'adhésion de nouveaux souscrip- 
teurs, mais encore et avant tout de l'exactitude et de la régu- 
larité des anciens à acquitter leur cotisation. Nous devons 
vous signaler, sous ce rapport, une sensible amélioration; 
notre appel a été entendu par un certain nombre de retarda- 
taires qui sont venus à nous en 1878 et en 1879. Leur bonne 
volonté nous a dispensés de la nécessité pénible de vous pro- 
poser des mesures de rigueur, et nous le constatons devant 
vous; mais nous espérons que les exercices suivants seront 
encore plus favorisés , car nous ne nous eroirons jamais quittes 
de tout souci tant que les intérêts que vous voulez bien nous 
confier ne seront pas pleinement assurés. 
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En résumé, diminution de dépenses, grâce à une installa- 
tion définitive succédant à des situations provisoires, toujours 
coûteuses, grâce aussi à une économie assez importante dans 
les frais d'impression du Journal ; augmentation des recettes, 
due à un léger accroissement dans le nombre des souscrip- 
teurs et à une plus grande exactitude à acquitter les cotisa- 
tions, tel est le bilan de l’année 1879 que nous présente la 
Commission des fonds et dont nous devons la féliciter. 


À. Paver pe Courreicre, पि, ZorengerG. 
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DU ZOROASTRISME, 
PAR M. C. DE HARLEZ. 





(अपे Er pennten anricue.) 





DEUXIÈME PARTIE:. 


Parvenus à ce point de notre travail, il nous reste 
à aborder directement la question qui en fait l'objet 
principal. Quelles ont été les causes et l'origine de la 


? Nous croyons devoir rappeler à nos lecteurs, en peu de mots, le 
système que nous avons exposé dans les articles précédents (1-5); 
parce que, semble-t-il, nous n'avons pas été bien compris. Bien loin 
de croire que les mythes aryaques n'ont été introduits dans les 
croyances avestiques que comme accessoires et ornements, et d'en faire 
en quelque sorte des emprunis extérieurs et littéraires, nous avons 
constamment affirmé que les mythes primitifs forment partie inté- 
grante de ces croyances et y jouent un rôle essentiel, Nous croyons 
seulement ct nous pensons avoir prouvé que la réforme mazdéenne 
les a transformés selon ses convenances, de manière à rendre presque 
méconnaissable l'origine orageuse de plusieurs d'entre eux. En disant 
que la nature originaire du mythe de Thraetaona n'a été connue 
qu'après l'étude des Védas, nous ne faisions que constater un fait 
admis par tout le monde {Journal asiatique, juillet 1880, p. 26). 
Quant au reproche de sévérité, nous l'examinerons ailleurs. 


XVI, 8 


106 AOÛT-SEPTEMBRE 1880. 


transformation que subirent les croyances primitives 
de l'Éran et qui constitua le zoroastrisme? Tel est le 
problème qui se présente à nous, tel est le point qui 
nous reste à traiter. Nous le ferons aussi brièvement 
que possible. On a vu précédemment qu'une évolu- 
tion du mythe de l'orage est impuissante à expliquer 
une modification si profonde, une transformation si 
complète. Ge mythe préoccupait si peu les Éraniens 
avestiques que leurs livres ne contiennent aucun mot 
signifiant orage, foudre, éclair. 

Tout autre mythe serait également insuffisant. Le 
seul qui puisse être pris en considération est celui du 
soleil. Or, on l'a vu précédemment, ce mythe n'a ja- 
mais régné chez les Éraniens: l'astre du jour n'a 
jamais été personnifié en Éran. Si on lui a donné un 
char et des coursiers, ce n'a été que par métaphore. 
La succession, l'opposition du jour à la nuit n'a pu 
être d'une plus grande influence. A l'époque aryaque, 
le jour et la nuit, la lumière et l'obscurité n'étaient 
point considérés comme des êtres ou des principes 
hostiles, mais comme des sœurs, des amies, toutes 
deux également dignes de respect. (Voy. Rig-Véda, 
1, 113,2, 3; X, 124, 8.) 

En dehors de ces trois grands phénomènes de la 
nature, il n'y a rien dans les croyances érano-aryaques 
qui puisse avoir joué un rôle prépondérant dans la 
transformation de la religion et du culte. Force nous 
est donc de chercher ailleurs et de nous transporter 
en dehors des terres éraniennes. Précédemment, on 
croyait expliquer l'origine du zoroastrisme en sup- 
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posant une séparation violente des deux peuples 
aryaques. Zoroastre l'aurait opérée pour ramener son 
peuple au monothéisme. Cette opinion est aujour- 
d'hui abandonnée, et le livre de M. Darmesteter 
aura certainement contribué à en démontrer la faus- 
seté. Cette explication, d'ailleurs, ne résolvait pas le 
problème, car elle ne disait rien de la source où le 
réformateur avait puisé ses doctrines personnelles. 

Pour traiter cette question scientifiquement et 
convenablement, il faut d'abord distinguer, parmi 
les principes et les faits exposés dans les livres parses 
les plusanciens, ce qui appartient aux croyances 
primitives ou peut en provenir, et ce qui démontre 
des doctrines ou des conceptions nouvelles. Pour 
cela, il n'est pas nécessaire de s'arrêter aux détails, 
il suffit de discerner, parmi les points les plus impor- 
tants, ce qui est originaire de ce qui est adven- 
tice. 

Le premier moyen, qui se présente à nous, d'ar- 
river à cette 00, c'est de rechercher si tout est égal 
dans l'Avesta, s'il n'y a point de distinction à faire 
entre ses diverses parties. La forme extérieure des 
Gâthâs, l'idiome et la composition métrique, nous dit 
d'abord de séparer ces chants du reste du livre sacré. 
Si nous examinons, en outre, le fond des Gâthäs, 
nous reconnaîtrons bien vite une différence considé- 
rable entre les doctrines exposées dans ces hymnes 
et celles de l'Avesta proprement dit. On remarquera 
d'abord que, dans l'Avesta, les génies de la nature 
abondent et semblent souvent égaier le créateur. On 

8. 
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constatera, en outre, que l'on y rencontre à chaque 
pas des récits de faits, des légendes appartenant aux 
temps antézoroastriens ou bien des allusions à ces 
faits et à ces fables, tandis que, dans les Gâthâs, tout 
ce monde, toutes ces créations font défaut; et si 
quelque antique héros, Yima par exemple, vient à 
être mentionné, c'est abaissé au niveau de la plus 
vulgaire humanité qu'il y figure. Ainsi, c'est en rai- 
son des châtiments qu'il subit ou des fautes com- 
mises que Yima y reçoit une mention passagère 
(११८, xxxu, 8). Les coutumes, les rites antiques 
y semblent inconnus ou rejetés. Les points princi- 
paux du culte y sont indiqués en plusieurs endroits, 
et le sacrifice du Hôma, qui forme à lui seul presque 
tout le culte extérieur de l'Avesta, n'y obtient point 
l'honneur d'une mention. Ahara-Mazda , les Amesha- 
cpentas et (raosha, voilà les seuls génies que les 
Gâthâs reconnaissent. Encore doit-on observer que 
plusieurs des saints immortels et Graosha ne sont peut- 
être que des êtres abstraits. Des dévas, Anromainyus 
et Aeshma, semble-t-il, sont les uniques représen- 
tants. Aeshma même pourrait n'être que la désigna- 
tion abstraite de la violence, de la passion. 

Une autre différence, non moins digne de re- 
marque, c'est que le terme atharvan, qui, partout 
ailleurs, désigne le prêtre mazdéen et provient de 
l'époque aryaque, n'est point usité dans les Gâthäs. 
Le prêtre y est manthrâné dûta (envoyé, apôtre de la 
loi), çaoshyant (sauveur, bienfaisant). 

Enfin, la légende zoroastrienne n'a presque point 
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encore de développement dans les-Gâthâs. À part 
1९5 Gâthäs 2 et 8, Zoroastre y apparaît comme un 
prédicateur ordinaire, sans pouvoir surnaturel, ré- 
pandant ses doctrines avec beaucoup de peine et de 
difficulté. 

Ces divergences dans les doctrines et leur nature 
bien constatée ne nous disent-elles pas que la réforme 
vraie et pure est dans les Gâthâs, et que nous devons 
y chercher ses caractères et son objet? La réponse à 
cette question ne nous paraît pas douteuse. 

Ne semble-t-il pas résulter aussi de ce fait que les 
auteurs de la réforme zoroastrienne la firent d'abord 
plus radicale qu'elle ne se montre dans l'Avesta pris 
en général, et que les anciennes croyances, les an- 
ciens mythes reprirent, après un certain temps, leur 
influence ct leur éclat, après avoir été peut-être con- 
servés par une tribu éranienne qui n'y avait point 
renoncé ? Ce serait, d'ailleurs, une erreur grave que 
de croire à la propagation de la réforme mazdéenne 
sur l'Éran entier. La Perse, à l'époque de Darius, 
ne l'avait point encore acceptée. Il est très étonnant 
de voir un savant de la valeur de M. Oppert persister 
à soutenir que l'Abâstä du monarque achéménide 
était l'Avesta zoroastrien 1. 

Ce sont donc les Gâthâs que nous devons princi- 
palement interroger en cette matière. Ces chants 
sacrés nous fourniront aussi la solution d'une ques- 
tion accessoire que nous devons poser avant la prin- 


+ Voyez Études avestiques, p. 50 el suiv. Nous reviendrons sur ce 
point dans l'introduction de la traduction de l'Avesta , 2° édit. 
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cipale, parce qu'elle l'éclaire, c'est--dire celle du 
mode de propagation de la réforme. 

Ce n'est point par une rupture violente entre 1९5 
Éraniens et les Hindous qu'elle a dû s'opérer. Pour 
le prouver, il suffit de rappeler que bon nombre de 
mythes et de légendes produits par le naturalisme 
polythéistique appartiennent à l'époque d'isolement 
de la race éranienne et n'ont point d'équivalents vé- 
diques. Les génies Tistrya, Ardvi-çûra, Räma-qâctra, 
la mer Vourukasha et la Harabarezaiti, les dévas 
Apaosha, Duzhyäirya, les légendes de Kereçâçpa, 
des Paradhâtas et Kayanides, etc., datent, on ne 
peut en douter, de la période d'indépendance anté- 
zoroastrienne. 

Les croyances communes ont donc survécu à la 
séparation des deux peuples, et les Éraniens les ont 
gardées et développées, selon leur génie, pendant 
plusieurs siècles peut-être. 

Cependant s'il n'y eut pas, au moment de la sépa- 
ration, une lutte religieuse entre les deux peuples 
aryaques, il est impossible de ne pas reconnaître une 
certaine opposition systématique à l'Inde dans maints 
traits avestiques. Les cas sont trop nombreux pour 
que ce ne soit qu'un effet du hasard. 

"Quoi qu'il en soit de cette question, qui intéresse 
peu notre sujet et que nous traiterons ailleurs!, on 
ne peut nier que la religion mazdéenne se soit établie 
avec une certaine difficulté, qu'elle ait éprouvé de l'op- 
position et subi même quelque genre de persécution. 

١ Voir l'introduction déjà citée. 
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Les Gâthäs le disent si explicitement qu'on ne peut 
le contester, ce nous semble, sans se refuser à recon- 
paître l'évidence. Que de fois n'y trouvons-nous pas 
l'écho des plaintes du prédicateur de la loi sainte, 
repoussé ou persécuté ! 

« Vers quelle terre me dirigerai-je, dit-il au Gà- 
पतै र, où porterai-je mes pas, avec l'entourage de 
mes proches et de mes amis? Aucun ne me satisfait 
ni des travailleurs, ni de ces méchants qui règnent 
sur les contrées; je sens que je suis un homme faible 
entouré de petits. Abaisse tes regards sur celui qui 
se plaint à toi» (1-2). — « Le méchant protège ceux 
qui s'opposent à la sainteté (१९ 18 loi). Celui qui le 
prive de la puissance et de la vie suit les voies de la 


sagesse» (7). — « Quel protecteur me donnes-tu, 
Mazda? Car le méchant veut me tenir pour me tor- 
turer » (11). — «Les Karapam et les Kavis se sont 


unis aux rois pour faire périr le monde mortel ». — 
« Que je procure les meilleurs biens à celui qui est 
pour moi (une cause) de joie, et des angoisses à 
celui qui me cause des angoisses » (18). 

Le même chant bénit les descendants du Toura- 
nien Fryâna, qui fut fidèle à la loi (12). 

Au chant 13 (Yaçna, xLvu), le prêtre zoroastrien 
annonce le châtiment futur du méchant qui n’a point 
cru à la vérité de la rétribution future (1); il demande 
quand les hommes se convertiront; quand il sera 
donné à ses disciples une habitation heureuse, tran- 
quille, avec des pâturages; quand les méchants seront 
écrasés (11). 
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Le chant 14 (Yaçna, अणा) n'est qu'une longue 
plainte sur l'oppression, l'accablement dans lequel 
gémit le fidèle ou l'apôtre mazdéen et contre lequel 
celui-ci demande l'appui de Mazda avec ses consola- 
tions. «Mà Bendvô pafrè mazista; âdà gaidi moi, à 
moi arap » (1). Il se lamente de ce que le méchant, 
par sa loi coupable, s'oppose à la vraie foi (varendi), 
par sa loi de mensonge (3) 

Au chant 16 (Yaçna, L}, il s'élève contre les Ka- 
rapans que leurs enseignements et leurs lois précipi- 
teront dans la demeure du démon. 

Le dernier Gâthâ (Yaçna, ना} appelle un prompt 
châtiment sur les hommes de religion mauvaise 
(dazhvarena) , qui tourmentent les ministres de Ja loi. 
Déjà l'hymne 5 (Yagçna, xxxn1) contenait des plaintes 
élevées contre l'homme à la mauvaise doctrine, qui 
détruisait les sentences sacrées et écartait les hommes 
des actes vertueux (9-12); il condamne les maximes 
perverses répandues qui privent l'âme de la vie spi- 
rituelle (jydtéus khratäm) (9), les pratiques du men- 
songe (daibitané) (3), le corrupteur qui livre la puis- 
sance à l'infidèle (13) et qui se plaît à tourmenter 
l'apôtre de la loi. 

Ainsi, toutes les parties des Gâthäs sont unanimes 
à ce sujet. Certes nous ne supposerons pas qu'aucun 
zendiste puisse identifier ces voix plaintives au mu- 
gissement des vents dans les nuages ou aux cris de 
détresse de l'homme-nuage menacé par les dévas de 
la foudre. Ce serait trop déraisonnable. Tout ici est 
plein d'actualité et de vérité. Les Gâthâs, d'ailleurs, 


मि 
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sont vierges de toute allusion à l'orage. On en a allégué 
trois, il est vrai; mais, de ces trois, les deux qui ont 
été examinées ont dû être rejetées ) Yima apprenant 
à manger des nuages, et le pasteur (== Indra) deman- 
dant des troupeaux [== nuées]). La troisième n'est 
pas plus admissible. En effet, lorsque le poète de- 
mande à Ahura de donner aux mondes, par l’airain 
fondu, un signe qui soit à la perte du méchant, s'il 
s'agit même de la foudre, si c'est 13 l'airain fondu qui 
doit tomber sur le méchant, il n'y a rien en cela qui 
puisse favoriser le système. Tous les peuples regar- 
dant la foudre comme l'arme, comme l'instrument du 
Dieu suprême, supplient leur Dieu de la lancer contre 
leurs ennemis, de les écraser sous ses carreaux brû- 
lants. Cette pensée n'a rien de commun avec les 
mythes; l'orage y est complètement étranger. 

L'Avesta semble aussi avoir conservé un souvenir 
des luttes que le zoroastrisme eut à soutenir. Nous 
croyons du moins le trouver dans l'histoire de Kere- 
çâni mentionnée au Yaçna 1x. On veut encore, il est 
vrai, y voir un simple mythe, et cela parce que 
dans les Védas figure une fois un personnage du 
nom de Keregçéni, archer adroit et vigilant, qui veille 
à la garde du 50708 alors que le faucon céleste veut 
le ravir. Keregäni, comme on le sait, est un roi impie 
précipité de son trône par la puissance du génie 
Hôma, parce qu'il avait, par un décret, banni les 
Atbarvans de son royaume et leur en avait inter- 
dit l'entrée, les considérant comme des obstacles à 
la prospérité de son royaume. 
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Quoi qu'on puisse en dire, nous nous permettons 
de douter fortement de l'identité des deux person- 
nages. Leurs noms même ne sont pas identiques, 
et le fussent-ils, il faudrait au moins une analogie 
dans leur histoire pour qu'on pût les confondre. Or 
ici le seul point de ressemblance est la mention du 
Hôma ; mais le Hôma joue dans les deux récits des 
rôles tout opposés. L'un d'abord est le génie, l'autre 
le breuvage; l’un est le protégé d'un héros, l'autre 
l'ennemi triomphant d'un méchant; car telle est la 
ressemblance des deux personnages que l'un est un 
bon génie, l'autre un roi pervers. Si Hôma inter- 
vient dans l'histoire عل‎ Kereçâni, c'est d'une manière 
purement accidentelle et accessoire; dans celle de 
Krçänu, il tient la partie essentielle et nécessaire. 
Le dévot Hômiste attribue à son génie protecteur Ja 
chute d'un roi impie; tout autre génie aurait pu le 
faire à sa place. Mais sans Sôma le mythe de Krçdnu 
n'existe plus. Enfin, l'histoire de Kereçäni est ra- 
contée d'une manière si simple, si naturelle, que rien 
ne permet d'y voir un côté mythique. L'intervention 
de Hôma ne le rend pas plus légendaire que la sup- 
position d'une intervention divine dans la chute de 
Julien l'Apostat ne fait de cet empereur un être 
fabuleux. Est-il, en effet, rien de plus simple que 
ceci : un roi ennemi de la réforme mazdéenne 
défend à tout prêtre de cette religion de pénétrer 
dans son royaume ? N'est-ce pas là, par exemple, le 
rôle d'Élisabeth d'Angleterre à l'égard du clergé ca- 
tholique ? 


DES ORIGINES DU ZOROASTRISME. 115 


Peut-on appeler scientifique une critique qui 
s'arrête aux sons et aux lettres et ne tient aucun 
compte du sens et des faits? 

Mais ceci est d'une importance secondaire. Les 
Gâthâs suffisent à prouver que l'établissement et la 
consolidation de la religion zoroastrienne ne se firent 
point sans difficultés et que, par conséquent, cette 
religion n'était pas un simple développement des 
croyances populaires, une évolution spontanée des 
fables religieuses de l'Éran 

La réalité d'une transformation que l'on peut ap- 
peler une réforme ne semble donc pas contestable. 
11 reste à examiner quelle en fut l'étendue et à quelle 
source les réformateurs puisèrent leurs principes 

La réforme zoroastrienne tenta d'abord, proba- 
blement, d'abolir l'ancien eulte et de détruire les 
anciennes croyances pour les remplacer par un sys- 
tème entièrement neuf; c'est du moins ce que les 
Gâthàs laissent supposer. Mais en cela elle ne réussit 
point, et soit impuissance de ses auteurs, soit volonté 
déterminée de leur part, elle aboutit à une combi- 
naison des anciennes et des nouvelles doctrines, 
dans laquelle les premières furent entièrement su- 
bordonnées aux secondes. Les anciens génies de la 
nature, les anciennes légendes subsistèrent pour la 
plupart; mais les uns ct les autres durent être ra- 
menés aux principes zoroastriens. Les génies furent 
soumis entièrement à Ahura-Mazda; les légendes 
durent prendre la couleur des luttes du dualisme et 
perdirent complètement leur ancien caractère. 
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Le culte fut encore ce qui subit le moins de chan- 
gement; mais le sacrifice du Hôma et le culte du feu 
devinrent une dépendance de celui qui avait Ahura- 
Mazda pour objet. C'étaient là les actes les plus im- 
portants de la liturgie antique. 

Les points principaux qui constituèrent la réforme 
et la caractérisent sont : 


1° Le monothéisme. L'Avesta et les Gâthâs spé- 
cialement professent un monothéisme imparfait, il 
est vrai, mais véritable. 11 ne s'agit plus dans ces 
livres d'un énothéisme plus ou moins perfectionné, 
d'un Dieu choisi parmi les habitants du ciel pour 
l'élever au-dessus des autres, d'un Jupiter, d'un 
Indra, ou même d'un Varuna. Ahura-Mazda est seul 
Dieu, seul de toutes les divinités aryaques, il est 
Dieu (xar” शुभो). Les autres génies, bien que spi- 
rituels et célestes, sont ses inférieurs et ses créatures. 
11 les a faits pour la gloire de son nom et la coopé- 
ration à ses œuvres. Ahura possède toutes les per- 
fections que l'esprit de ces peuples pouvait conce- 
voir; s'il n’est point d'une spiritualité absolue, c'est 
que ses adorateurs ne pouvaient se figurer un être 
entièrement dépourvu de forme physique. 


2° La création. Les dieux aryaques sont bien 
dits avoir formé, constitué le ciel et la terre avec 
tout ce qu'elle renferme, Ahura-Mazda a seul créé, 
c'est-à-dire produit de rien. Cette conception était 
entièrement étrangère aux Aryas védiques qui ten- 
daïent déjà au panthéisme; elle l'était plus encore 
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aux Grecs, aux Germains et aux autres peuples indo- 
européens. On pourrait même douter du sens du 
mot avestique dadhä, si le Boundehesh ne nous 
donnait à son endroit l'explication la plus claire. 
५ Toutes ces choses, y est-il dit, n'ont pas été formées 
du préexistant» (Walmanshän kart (4 yehevänt yehe- 
vûnit men yehevânt), ce qui, d'après la tournure 
pehlvie ordinaire, équivaut à «elles ont été formées 
sans rien de préexistant, de rien » (p. 72, 1. 5, 6). 


3° Le dualisme. La mythologie aryaque n'a rien 
qui y ressemble ou en approche. On y trouve bien 
quelques esprits méchants, mais ce n'est point en 
cela que consiste l'essence du duaiisme. Jamais, à 
aucune époque, l'Arya non mazdéen n'a conçu l'idée 
de réduire tous les êtres à deux esprits primordiaux, 
éternels, principes de tous les autres, dont l'un est 
essentiellement bon et source de tout bien, l'autre 
essentiellement mauvais et source de tout mal, 
génies perpétuellement en opposition et en lutte et 
partageant l'univers en deux camps dont chacun 
participe à la nature et à l'opération d'un des deux 
principes. Or, tout cela est nécessaire pour constituer 
le dualisme philosophico-religieux. Les Védas, par 
exemple, font le même génie tantôt bon, tantôt 
mauvais; il en est ainsi de Tvashtar et de plusieurs 
autres. 

C'est donc à tort que l'on a voulu faire de 
Tvashtar ou de Vritra l'ancêtre d'Anromainyus. Entre 
eux, il y a une distance immense, et l'on ne peut 
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la franchir qu'au moyen d'une conception nouvelle 
que l'ancienne ne pouvait engendrer. 

On a beaucoup discuté sur la nature du dualisme 
mazdéen, et souvent on l'a fait à faux, parce qu'on 
n'a pas suffisamment distingué et que l'on a voulu 
obtenir forcément une définition unique. 

Dans deux passages des Gâthâs se manifeste un 
dualisme pur. Anromainyus semble être l'égal d'A- 
hura-Mazda. Là les deux esprits sont dits jumeaux 
(yema), si le terme est bien compris (xxx, 3); tous 
deux sont principes de l'être (समए, 2). 

Gette conception semble reproduite inconsciem- 
ment partout où il est parlé en général des créations 
des deux esprits (mainivéo dâémaän) (voy. Yaçgna, 1x, 
477; ,آله‎ 7, 6. Cp. yesht xur, 13, etc.). En outre, 
en plusieurs endroits, Cpentamainyus semble dis- 
tingué d'Ahura-Mazda; 11 en est ainsi au Vendidäd, 
पा, 1, au Yaçna, xevi, 1, etc. D'un autre côté, dans 
tous les Gâthâs, hormis les deux cas cités, Ahura- 
Mazda domine son rival d'une façon qui ne permet 
plus de voir en lui qu'un génie inférieur ; il n'en est 
plus même question spécialement. Les Dévas, en 
général, y paraissent partout comme des génies peu 
puissants, rejetés ou jugés par Ahura (voy. Yaçna, 
xxx, 4; xxx, 3). En outre, dans la presque totalité 
de l’Avesta, les noms d'Ahura-Mazda et de Çpenta- 
mainyus sont traités comme équivalents. De là les 
uns concluent à la pureté du dualisme mazdéen, 
les autres au monothéisme exclusif. L'une et l'autre 
conclusion sont fausses, prises en général. La vérité 
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est que les docteurs avestiques ne sont pas unanimes, 
ou plutôt que l'Avesta nous retrace les caractères de 
deux périodes de la religion éranienne. Le dualisme 
y règne d'abord sans mélange; les deux principes 
étaient alors Cpentamainyus et Anromainyus. Plus 
tard, le monothéisme se développant, le bon prin- 
cipe domina complètement son adversaire. Ahura- 
Mazda, le représentant du principe monothéistique, 
supplanta Cpentamainyus et se confondit avec lui. 
Cependant toute trace de la séparation primitive ne 
disparut pas entièrement : quelque explication que 
l'on adopte, on doit reconnaître que le dualisme 
avestique a subi une restriction très forte par l'ex- 
tension du monothéisme. 


4° Le dualisme moral. En ceci, comme il a été 
dit plus haut, le zoroastrisme est sans rival. On 
pourrait peut-être rapprocher le dualisme des 
Eddas du système éranien, bien que la distance qui 
les sépare soit très grande et que les Eddas aient 
évidemment subi une influence étrangère; mais le 
caractère moral est exclusivement propre au zoroas- 
trisme; jamais les peuples aryaques n'ont conçu 
l'idée d'un principe essentiellement mauvais, ennemi 
de la vertu interne. On a vu que les génies védiques 
passaient même d'un pôle à Fautre du monde reli- 
gieux, et que le bon et le mauvais, en ce qui les con- 
cerne, consistait uniquement en l'avantage ou le désa- 
vantage que l'homme ou les dieux pouvaient en tirer}. 


١ Voyez Journal asialique, août 1839, p. 129- 
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5° Le prophétisme. Nous n'avons encore ici qu'à 
renvoyer à ce qui a été dit dans la section précé- 
dente. Les voix mystérieuses du ciel ou de la nue, 
la personnification de la parole n'ont aucun rapport 
avec la mission et l'action du prophète et ne peuvent 
en rendre compte. Les Aryas n'ont jamais rien ima- 
giné qui y ressemble. Lorsqu'ils ont voulu faire 
descendre leurs livres sacrés du ciel, ils n'ont rien 
su imaginer de mieux que de les faire distiller ou 
traire des éléments célestes {dudéha. Manou, I, 231). 


6° Caractère d'abstraction. 11 serait également su- 
perflu d'insister encore sur ce point. Certes, ce 
n'est point une influence indo-européenne qui a pu 
dessécher les imaginations éraniennes et donner à 
toutes les créations zoroastriennes un caractère abs- 
trait et purement moral. Cependant, le zoroastrisme 
n'a rien produit d'autre; ses inventions à lui sont la 
loi, l'obéissance (craosha), la sagesse, la sainteté, la 
bénédiction {ashi), etc. Ajoutons à ce trait, pour 
ne point multiplier les catégories, le développement 
donné aux principes moraux, portés à un degré de 
hauteur qu'aucun peuple ancien n'a connu, et le 
rejet de tout ce qui, dans les légendes divines, a 
trait aux amours , aux engendrements, aux passions. 


7° Cosmogonie et eschatologie. On a vu, ci-dessus, 


५ Agnivdyu-ravibhyas tu trayam brahma sanatänam dudéha yaj- 
nasiddhyartham, Rg-yajus-sémalakshanam. — «Du feu, du vent et 
du soleil, il trait, pour l'accomplissement du sacrifice, la triple 
doctrine, le Rig, le Yajus, le Säma {ainsi} nommés. » 
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l'exposé complet, bien que très succinct, du système 
parse. Nos lecteurs auront pu constater que ce sys- 
tème embrassait tout et qu'il était parfaitement ré- 
gulier, tout à fait concordant dans toutes ses parties, 
bien différent en cela de toutes les mythologies et 
même des élucubrations des Brahmanes dont chacun 
imaginait un système à sa convenance, souvent plein 
de bizarrerie et d'inégalité. On ne prétendra certai- 
nement point que le parsisme soit exempt de sin- 
gularités, mais on doit reconnaître qu'il forme un 
ensemble méthodique, plein d'unité et souvent 
ingénieux. Tout y est basé sur le dualisme, et les 
conceptions fondamentales y sont conduites avec 
esprit de suite et de méthode. Nous insistons sur ce 
point parce qu'il servira à deviner le nom des auteurs 
de ce système. Son origine se confond avec celle du 
dualisme puisqu'il n'en est qu'un développement. 
Un seul point demandera plus tard un examen spécial : 
c'est la croyance à la résurrection des corps. 


8° Les Amesha-cpentas, 1९5 Fravashis, le qarenah 
ou majesté royale sont autant de conceptions qui 
ont तते le jour au zoroastrisme, du moins dans leur 
forme dernière essentiellement différente des pre- 
miers éléments que l'on peut découvrir ou soup- 
çonner. Ce fait a été suflisamment mis en lumière: 
nous n'avons ici qu’à le rappeler !. 


9° Parmi les institutions avestiques, nous devons 
signaler : 


١ Origines du zoroostrisme, [, pp. 43 et suiv. 
\४।. 9 


122 AOÛT-SEPTEMBRE 1880. 


a. Les incantations, spécialement celles qui ont 
pour but la guérison ou la conjuration des maladies. 
Leur caractère particulier est dans cette recherche 
des longues listes et la répétition constante des 
mêmes termes. 


b. La destruction des serpents, insectes et animaux 
nuisibles, considérée comme œuvre méritoire et 
prescrite aux fidèles. 


c. Le mode de traitement des cadavres, l'inter- 
diction de l'enterrement ou de la crémation, la 
croyance à la Naçus et à la pollution résultant du 
simple contact. 

On trouve quelque chose de ces idées chez les 
anciens peuples indo-européens. Chez les Grecs, la 
présence d'un mort dans une maison y répandait 
une certaine souillure. Cette demeure devait être 
purifiée? (voy. Eurip., Hél., 1446; Odys. K. 481. 
492}. Ceux qui la visitaient devaient faire une 
ablution (गदि dmd roù vexpoÿ) avec l'eau d'un 
vase placé près de l'entrée, épdavor, ænyaïos (Eurip., 
416. , 99). Après les funérailles, les assistants devaient 
se’ purifier; alors seulement ils pouvaient pénétrer 
dans un temple (Eurip., Iphig. Taur., 380). 

L'enfantement produisait aussi une contamina- 
tion; l'accouchée devait se purifier, le quarantième 
jour, par des ablutions (Cp. Jphig. Taur., 280). 

Chez les Romains, quelques-unes de ces idées se 
rencontraient également. Le Flamen dialis ne pouvait 


1 On jetait pour cela du soufre dans le foyer. 
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ni regarder un cadavre, ni visiter un tombeau 
(Aulu-Gelle, X, 15). Après 1९5 cérémonies funèbres, 
le prêtre aspergeait trois fois les assistants pour les 
purifier (Servius in Æneid. VI, 239), et ceux-ci 
rentrés chez eux se faisaient asperger ou passaient 
au-dessus du feu. La maison mortuaire devait être 
balayée avec des genêts, et l'on accomplissait les 
cérémonies dites denicales (Cic., De Legibus, II, 22). 

A l'époque brahmanique, sous le règne des lois 
de Manou, les impuretés causées par la mort avaient 
pris une grande extension. Les maisons mortuaires 
étaient souillées et le demneuraient assez longtemps; 
Ja mort d'un parent, en pays lointain même, souillait 
les parents restés au pays natal (voy. livre V, 57, 145). 

L'Inde avait donc progressé dans le même sens 
que l'Éran avestique; mais entre ces deux pays et 
plus encore entre le dernier et les terres classiques, 
quelle différence énorme, radicale même. 

En Italie, en Grèce, comme dans l'Inde, point 
de Naçus immonde et redoutable; point d'obstacle 
à l'enterrement ou à la crémation. Le contact du 
cadavre souillait peut-être, bien que ce ne soit pas 
sûr, mais c'était de telle façon que l'on contractait 
cette souiïllure volontairement et sans faute. A Rome, 
les amis embrassaient leurs amis défunts; c'était 
piété de le faire; qn devait leur fermer la bouche, 
leur composer le visage. En Grèce, même coutume. 
Dans l'Inde, nous voyons les parents d'un mort se 
jeter sur son corps, le couvrir de baisers, le serrer 
sur leurs poitrines (voyez entre autres l'épisode de 

= 9. 
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Yadjnadatta, Adhy. n, 25 et suiv.). Nulle part nous 
ne trouverons les prescriplions et les défenses contre 
nature que l'Avesta imposait à ses fidèles. Celles-ci 
avaient donc un caractère à part dont les coutumes 
aryaques ne peuvent donner la raison d'être. 

Sous ces neuf titres, nous croyons avoir rangé et 
réuni tous les points de doctrine et d'usage que le 
zoroastrisme n'a pas hérités des antiques croyances et 
pratiques de l'Éran. Tous, du reste, n'appartiennent 
pas nécessairement au zoroastrisme; il en est qui ont 
pu avoir été adoptés avant lui; mais tous ont reçu 
de la réforme une consécration nouvelle. 

1 १९ nous reste plus maintenant qu'à en recher- 
cher l'origine, à examiner quels sont ceux qui ont 
été empruntés à des nations étrangères, et quels 
peuples les Éraniens ont pu prendre en cela pour 
maîtres. 

Certes, cette question est la plus difficile que 
nous ayons cu à envisager; elle est encore enve- 
loppée de ténèbres, ct nous ne prétendons pas la 
résoudre. Notre seul but est d'y contribuer dans la 
mesure du possible. On ne saurait, du reste, pro- 
céder avec trop de prudence en cette matière épi- 
neuse, car on court fréquemment le danger de 
prendre l'ellet pour la cause et la simple coïncidence 
pour la conséquence. L'esprit de l'homme peut pro- 
duire les mêmes faits intellectuels en deux endroits 
différents et d'une manière totalement indépendante, 
et l'identité de deux conceptions ne prouve pas 
nécessairement l'emprunt. 
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Nous tenons à [€ dire à nos lecteurs : nous abor- 
dons ce prèblème sans souci, sans préoccupation 
d'aucune sorte, seulement pour faire un peu plus de 
lumière, et nous l'envisageons à un point de vue ex- 
clusivement scientifique. La science seule, ànos yeux, 
est intéressée en ceci. 

Notre procédé consistera uniquement à recher- 
cher quel peuple partageait avec les Éraniens tel us 
ou telle doctrine, qui des deux est connu comme 
l'ayant eu 1९ premier et en faveur de qui la présomp- 
tion de priorité doit courir. 

Cette présomption a naturellement pour base la 
considération suivante : lorsqu'une idée nouvelle, 
qui n'a point d'antécédent dans les conceptions reli- 
gieuses d'un peuple, vient à s'y introduire d'une 
manière restée inconnue, tandis que chez un autre 
peuple elle fait partie de ses croyances primitives et 
originaires , qu'elle a sa place essentielle dans la consti- 
tution de ce peuple, il y a tout lieu de croire que 
le second a eu la priorité et que l'autre s'est formé 
à son école. À ce point de vue, comme question 
préjudicielle, nous devrions examiner l'âge de 
l'Avesta; mais cette matière échappe encore aux 
investigations de la science. On peut toutefois poser 
certains jalons en constatant l'âge approximatif de 
certaines parlies de ce livre, de certains passages 
qui fournissent des indications suffisantes. 

Écartons d'abord les raisons que l'on apporte 
pour faire remonter l'Avesta à une haute antiquité. 

En ceci, comme dans tout ce qui suit, nous ne 
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ferons que résumer la discussion que nos lecteurs 
pourront trouver dans un autre travail; nous ne 
pouvons nous répéter de point en point, ni donner 
à la présente étude une extension démesurée,. 

Les raisons dont nous venons de parler sont les 
suivantes : 

« L'absence de monnaie chez le peuple qui suivait 
les prescriptions de l'Avesta; l'absence de commerce, 
d'industrie et d'art, démontrée par le texte; l'habi- 
tation du peuple sous des tentes, sont des signes 
certains d'une antiquité très élevée. En outre, l'étendue 
si considérable de l'Avesta, qui comptait vingt et un 
livres et plusieurs milliers de chapitres, ne permet 
pas de resserrer sa composition dans un laps de 
temps de peu de durée; des siècles nombreux ont 
été nécessaires. pour la production d'une littérature 
si vaste qu'Hermippe porte à 200,000 vers. » 

Ces arguments n'ont pas du tout la portée qu'on 
leur suppose. 


a. La monnaie ne fut introduite en Perse que sous 
Darius 1”, c'est-à-dire au cinquième siècle, et plus 
tard encore dans les pays montagneux de l'empire 
Achéménide. Son usage ne fut pas général dès 
‘abord, surtout dans ces contrées éloignées du 
centre. : 


b. La peinture que Yon fait de Fétat arriéré de 
l'Éran avestique n'est nullement exacte. Maints pas- 
sages, au contraire, témoignent d'un état de l'in- 
dustrie et des arts qui n'était point sans lustre. 
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Citons, de ce nombre, l'énumération des métiers au 
Vendidäd, vur, 260-266, celle des ornements de 
femme aux yeshts y, 125-130 et xvir, 10, des parties 
de bâtiment au Vend. xvur, 66. L'Avesta connaît la 
vaisselle d'argent et d'or (farg. vu, 184-187), les 
sièges ornés, les tapis et les coussins brodés d'or 
(farg. ir, 86; yesht xv, 2). 


€. L'habitation sous la tente d'une partie de la 
nation n'est pas réellement prouvée. Le passage 
d'où l'on induit ce fait n'est pas clair; mais le füt-il, 
il ne prouverait pas davantage, car le sol de 13 Perse 
et de la Médie a toujours porté des tribus errantes. 
Le moyen âge, l'époque moderne même les y ont 
vues comme l'antiquité. 


0. Quant à la vaste étendue de l'Avesta, on ne 
comprend guère qu'un savant sérieux lui donne 
créance. 11 est vrai que Ilaug, après son séjour à 
Bombay, ajoutait une foi complète à la tradition 
parse, et c'est lui qui argumente de la sorte. 

Les vingt et un livres de l'Avesta et les milliers 
de vers dont parle Hermippe sont le produit de l'exa- 
gération si familière aux Persans. Le nombre de vers 
vaut le nombre des siècles attribué à la date de 
naissance de Zoroastre. Les vingt et un livres et leurs 
nombreux chapitres ou n'existèrent jamais, ou 
comprennent la littérature pehlvie ajoutée aux livres 
avestiques. 

Cinq à six cents ans, du reste, suffisent amplement 
pour produire un traité sur chacune des différentes 
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sciences connues et étudiées par les Éraniens. On ne 
doit pas oublier que chez eux les chapitres ont des 
étendues très variables et que la plupart ne comp- 
tent guère plus de quelques lignes (voir l'Ardä à 
Viräf nâmeh, 20-100). D'ailleurs, les œuvres d'un 
seul homme tel qu'un Varron où un Augustin sont 
tout aussi considérables. Varron seul écrivit six cents 
livres et plus encore. 

Voici les endroits de l'Avesta que l'on peut rap- 
porter à une époque déterminée : 


1° Le fargard 1, 22, où le nom de la ville de 
Bäkhtri, conservé intact dans les inscriptions de 
Darius {Beh. 1, 16; nt, 13), paraît sous la forme 
altérée Bäkhdhi qui doit remonter au plus tard au 
second siècle de l'ère ancienne. [[ n'est pas probable 
que ce passage puisse être séparé du reste; tout 
semble donc de la même époque. 


2° Les paragraphes 149-154 du fargard 1v, qui 
condamnent l'apôtre du célibat et de l'abstinence et 
que la tradition applique à Mazdak, sectaire vivant 
à la fin du ए siècle ap. .ل‎ €. A la rigueur, on 
pourrait y voir une protestation contre le boud- 
dhisme qui s'introduisit au nord de la Perse pendant 
le n° siècle av. .ل‎ C., mais on ne peut remonter 


plus haut. 


3° Le Yaçna xx, où il est dit que la ville de 
Ragha ou de Raï n'est soumise qu'au pouvoir sacer. 
dotal ; cette indication nous ramène au temps des 
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rois parthes, c'est-à-dire aux abords de l'ère chré- 
tienne. 


Le yesht de Mithra (yt. x), qui, dans sa ré-‏ عن 
daction dernière, ne semble pas avoir pu précéder‏ 
le renouvellement du culte de ce génie et le lustre‏ 
que lui donnèrent les derniers rois achéménides,‏ 
introducteurs de ce culte en Perse.‏ 


ॐ Le yesht d'Anähita, qui est dans le même cas 
que le précédent. Ce chant contient de plus une 
peinture de Ja déesse, d'un genre unique dans 
l'Avesta et qui est vraisemblablement la description 
de la statue qu'Artaxerxès Mnémon lui avait fait 
ériger contrairement aux principes religieux de ses 
sujets. 

6° Les passages déjà cités', où lon trouve les 
indices d'une civilisation déjà très avancée. Ce n'est 
qu'au contact de l'Assyrie qu'un pareil état a pu se 
développer 


7° Une présomption dont on ne peut mécon- 
naître la force nous est presque imposée par le 
silence des deux auteurs grecs les plus à même de 
connaître les choses de la Perse ancienne. Hérodote, 
qui visita la Médie et les mages, qui fut témoin de 
leurs pratiques; Xénophon, qui vécut en Perse et 
chercha par tous les moyens à relever et à faire ad- 
mirer la sagesse perse, ignorent également l'exis- 
tence de Zoroastre ou de son nom. La légende 


1١ Voir ci-dessus, p. 126 6. 
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avestique ne pouvait point cependant être reléguée 
à cette époque dans les montagnes du nord, car les 
mages qui en furent les promoteurs, et au nombre 
desquels Zoroastre fut compté aussitôt que connu, 
étaient alors en faveur à la cour de Perse 1. 

Un autre fait ne permet pas davantage de reporter 
la date de la composition de l'Avesta à des temps 
reculés. C'est la décomposition de la langue dans 
laquelle ce livre est écrit. Nous disons décomposition 
et non altération. Le grec d'Homère, par exemple, 
est très altéré, très éloigné de la langue primitive, 
mais il n'est point en état de décomposition; 165 
formes y sont fixes, quoique variées et empruntées 
parfois à plusieurs dialectes. Il en est tout autrement 
de l'Avesta : les formes y sont flottantes et tendent à 
disparaître. Ainsi les thèmes en u ont au génitif du 
singulier dus, éus, aos, avô ou ४6; au datif aoué, 
6, avé, uyé, vé; au locatif av, vo, du, do, vi, a et 6. 

En outre, les cas se confondent : l'accusatif s'em- 
ploie souvent pour le nominatif et vice versa; l'ins- 
trumental du pluriel neutre même fonctionne 


> On pourrait ajouter à cette liste tous les passages où l'Avesta 
exalte comme une œuvre d'un haut mérite le mariage incestueux 
entre mère et fils ou sœur et frère. pfyvuvre امام كرتم‎ al Suyarpdor 
تعد‎ ddeA@aïs (Kanthus cité par Clém. Alex., Stromat., آلآ‎ , p. 515, 
édit. Potter). Hérodote rapporte l'origine de ce monstrueux usage à 
l'union de Cambyse avec sa sœur. On conteste, il est vrai, le dire 
de l'historien grec; mais il serait difficile de trouver nne autre cause 
historique de ce fait sans exemple. On conçoit, au contraite, que les 
mages, pour se concilier la faveur du prinre et répandre leurs doc- 
trines on Perse, aient (10106 cet acte honteux. Ainsi fit Luther à 

` l'égard de l'électeur de Hesse. 
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souvent comme nominatif-accusatif, comme dans 
cette expression : yatha ddmän çraestâis « tanquam 
creata pulcherrimis », comme les plus belles créatures. 

Ce fait se présente trop fréquemment pour qu'il 
puisse être le résultat d'erreurs de copiste. On doit 
certainement se garder de conclure trop tôt de l'état 
d'une langue à son âge; mais ici on ne peut davan- 
tage soutenir que cet état de l'idiome avestique date 
de temps reculés. Le vieux perse sous les derniers 
Achéménides n'en est guère encore là. On y trouve 
quelque trouble dans les formes de radicaux, par 
exemple bémdm pour bémim «terram»; ou la sup- 
pression de Ja forme du génitif précédant le mot qui 
le régit : Darayavus khshâyathiahya patra « Darius 
regis filius! ,د‎ mais rien de plus. 

Une autre source d'induction se trouve dans la 
comparaison des conditions intellectuelles des autres 
peuples. Est-il à supposer que l'Éran septentrional 
ait devancé toutes les nations dans la voie de 18 
philosophie, même la Grèce, qui pouvait certaine- 
ment prétendre au sceptre de l'intelligence? Le 
brahmanisme philosophique ne remonte pas au delà 
du “ا‎ siècle; la philosophie grecque ne commence 
vraiment qu'au vi ou au एण" siècle tout au plus, et 
l'on voudrait que les habitants des monts de la mer 
Caspienne ou du Khorassan eussent précédé de 
mille ans et plus les sages des contrées les plus 
éclairées! Cela nous semble tout à fait incroyable; 


١ Aux derniers temps, le second terme lui-même parait dénué de 
forme, etc. Dérayarus khsäyathiya putra, « Darius-rex-filius ». 
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et si quelque auteur grec le pense, c'est qu'il a cru, 
sans preuve, à la parole des mages. 

Gardons-nous donc contre l'enthousiasme qui 
multiplie les siècles sans raison et contre raison; 
rien n'est plus funeste pour la science. N'avons-nous 
pas vu la littérature sanscrite descendre d'un piédestal 
de mille degrés d'années au moins? Sachons voir 
l'objet de nos études réduit aux conditions d'un 
livre ordinaire et dépouillé d'une auréole d'antiquité 
fabuleuse. 

Rien ne milite en faveur de cette antiquité; tout, 
au contraire, la rend improbable. Voici encore un 
de ces traits que l'on pourrait multiplier. D'après le 
système cosmogonique exposé dans le Boundehesh, 
le monde ne doit durer que trois mille ans après la 
venue de Zoroastre. Une citation d'un passsage aves- 
tique perdu, que l'on trouve dans La glose du para- 
graphe 41 du deuxième fargard', prouve que ce 
système était déjà recu dans l'Avesta. Or on se 
souvient que les Grecs du "لا‎ siècle avaient appris 
des mages que Zoroastre avait paru trois, quatre ou 
même six et dix mille ans avant cette époque. II est 
donc évident qu'alors le système aveslique n'était 
pas encore formé et que cette partie de l'Avesia 
n'était point encore composée. [1 n'y a point à con- 


١ Zoroastre y demande combien de temps la création spirituel!e 
a duré : cvantem zruduem mainyava çtis ashaoné déta ag? Ceci se 
rapporte au commencement de l'exposé du système du Boundehesh, 
où il est dit qu'Aurmazd commenca par "يتحت‎ les êtres d'aue ma- 
nière spirituelle, invisible, minavæulihé. 
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tester sur l'étendue du système avestique. La glose 
reproduit tout l'exposé du livre pehlvi et cite 16 pas- 
sage zend par ses premiers mots comme preuve de 
l'authenticité du système. 

Erésulte de ces faits qu'aucune date implicitement 
fournie par l'Avesta ne dépasse le siècle de Darius. 
Ce qui n'empêche pas, bien entendu, les traits de 
mœurs ct les légendes qui y sont relatés d'appartenir 
à des temps plus anciens. Mais les premiers comme 
les secondes sont en dehors du zoroastrisme propre- 
ment dit et constituent, à l'égard de celui-ci, ce que 
l'on pourrait appeler des enfants d'adoption. 

Pour bien comprendre la nature de ce fait, d'une 
importance capitale dans la question qu'il nous reste 
à traiter, rappelons-nous que l'Avesta se divise en 
deux parties entièrement distinctes. L'une, les Gà- 
,مقطا‎ représente la réforme pure et sans mélange; 
la seconde, une combinaison de cette réforme avec 
les institutions et les croyances antérieures. Cette 
différence s'appréciera parfaitement si l'on se souvient 
que le seul personnage légendaire figurant aux Gà- 
,مقطلا‎ Yima, le civilisateur de l'Éran, ne paraît dans 
ces chants zoroastriens que comme un criminel digne 
de châtiment. (Par ces châtiments — ou par ces 
crimes ل‎ est connu Yima, fils de Vivanhat qui 
voulut apprendre aux hommes à manger des mor- 
ceaux de viande, Yaçna, xxxt1, 8.) 

On ne doit pas oublier non plus que l'Avesta ne 
régnait que sur une partie de l'Eran. Les Perses ne 
s'y étaient point encore soumis au temps de Darius; 
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les coutumes funéraires du Vendidäd ne s'observaient 
que dans déux ou trois contrées; on le verra plus 
loin. Enfin le livre sacré témoigne constamment lui- 
même des divisions religieuses du pays. En maint 
endroit il fulmine contre les sectaires + 1९5 dissidents, 
les gens non soumis aux Atharvans. C'est pour as- 
surer la puissance et l'influence de ces derniers que 
la prière Ahunavairya est ainsi divinisée. 

Ceci trouvera sa confirmation dans un fait signalé 
par le docteur Spiegel. Le savant éraniste termine 
une des longues et doctes études qui composent ses 
Antiquités éraniennes en constatant que les Perses rap- 
portent les origines de la civilisation éranienne les 
uns à Yima, les autres à Zoroastre (voy. Eran. AL 
terth., tome IT, p. 558). C'est que les uns, entitre- 
ment dévoués et soumis à la réforme, attribuent 
tout à son auteur putatif; les autres, Éraniens indé- 
pendants, ont conservé les antiques souvenirs de la 
race. Firdousi est spécialement 1e représentant et 
l'écho de ces derniers. Les Sassanides, avant lui, 
avaient plus ou moins opéré la fusion de ces deux 
éléments. 

Ces préliminaires posés, passons à la question 
des origines. Que l'on veuille bien وى‎ rappeler les 
principes dirigeants posés ci-dessus: nous aurons à 
les appliquer dans la discussion qui va suivre. 

Examinons point par point : 


1° Relativement aux Fravashis et aux Amesha- 
Spentas, la chose est déjà faite. On a vu que le Fra- 
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vashi, dans sa deuxième forme, est une conception 
touranienne, sumérienne (?) peut-être, empruntée à 
Babylone ou à la Médie anarienne 1. 

Les Amesha-çpentas sont des génies purement 20- 
roastriens. Les notions abstraites que leurs noms re- 
présentent appartiennent à tous les pays et à tous 
les temps. C'est donc une pucrilité que de faire naître 
le génie Ameretât du mot sanscrit amaratram. Ce qui 
constitue le groupe des Amesha-çpentas, c'est la per- 
sonnification de ces idées, leur choix et le groupement 
de ces six personnifications en un corps de génies 
placés au-dessus de tous les autres où même subs- 
titués aux anciens, et posés comme une sorte de 
conseil divin. Tout جاع‎ est exclusivement zoroas- 
trien. Les religions aryaque, babylonienne, sumé- 
rienne ou juive n'ont point d'équivalents. Le nombre 
six pourrait être rapproché des deux triades baby- 
loniennes où de la première dédoublée; mais cela 
n'enlèverait pas son originalité à la conception aves- 

١ Un travail récent de M. St. Guyanid (Journ. asial., janv. 1880, 
.م‎ 4o-42) ३ rendu improbable la mention des esprits des Dieux que 
l'on croyait trouver dans les formules conjuratoires. On dira, peut- 
être, que nis comme = pourrait avoir deux sens et qu: celni d'esprit 
convient à plusieurs des phrases citées par le savant assyriologue. 
Maïs rien ne prouve que zi signifie esprit. Nous abandonnons donc 
cette partie de l'argumentation. 1} rte l'esprit de l'hommé et même 
celui de la terre qui rendent raison de la première transformation des 
Fravasbis, et par celle-ci de la dernière. Les Fravashis des génies 
sont des produits secondaires d'une conception touranienn:, Au fond 
cela revient au mêm:. (Cf. Lenormant, Études accadiennes, १, HI. 
1. 1-2, Lex., p. 244.) On scrait tenté de considérer ces formules 


comme adressées au patient plutôt qu'aux mauvais esprits; mais les 
textes cités par M. Guyard ne permettent guère de le faire. 
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tique. Si toutelois on voulait pousser plus loin l'exa- 
men ९ rechercher la matière que le zoroastrisme a 
ainsi manipulée pour en faire sortir la conception 
des saints immortels, on trouverait dans Haurvatt 
(l'incolumité) et Amerett (limmortalité) des idées 
qui préoccupaient déjà l'antique Éran; dans Cpenta 
Armaili un génie qui n'est pas sans antécédent arya- 
que et védique; dans Vohumano (le bon esprit), la 
notion de l'esprit bon, saint, vivifiant, appliqué à 
l'homme; dans Asha, la vertu spécialement recom- 
mandée au Zoroastrien, la qualité qui distingue 1१ 
bonne création et son auteur, et dans Khshathravai- 
rya, génie des métaux, une imitation des génies de 
ce genre qu'adorent les peuples touraniens, en rat- 
tachant, comme dit Lenormant 1, à cette adoration 
des superstitions talismaniques que les Sumériens 
connaissaient également, Khshathra, personnification 
de la souveraineté, convenait à représenter ces biens ` 
que les souverains réclament pour eux seuls. C'est 
de là que nous le voyons au fargard xx procurer à 
Thrita le premier talisman (viscithra) contre les ma- 
ladies. De là aussi le traité des pierres précieuses 
attribué à Zoroastre (Pline, Hist. nat., XXXVII). 


2° Les incantations dont le Vendidäd nous fournit 
quelques exemples, sont certainement originaires 
de la Sumérie ou de la Médie touranienne. Les énu- 
mérations longues et monotones du fargard xx, par 
exemple, rappellent les formules accadiennes: dans 


١ La magie chez les Chaldéens, p. 163. 
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les unes comme dans les autres, le mal de tête et la 
fièvre ont une place spéciale. C’est ce que nous trou- 
vons dans ces mots d'une incantation insérée au far- 
gard xx, 20 : Paitiganhämi dazha, paitiganhämi taf- 
nem «je conjure la brûlure, je conjure la fièvre»; 
paiticanhâmi çaranahé, paiticanhämi çéraçtayèhé « je 
conjure le mal de tête, je conjure le mal causé par 
la maladie de la tête». 

De même que Thrita demande un remède à Ahura- 
Mazda (Vend., xx, 12), de même Silik-mulu-khi, le 
dieu médiateur, implore son père £a pour qu'il lui 
donne le moyen de guérir la céphalalgie. (४०१. Raw- 
linson, Cuneiform Inscript. W. Asia, IV, पषा, 1. ب‎ 
Lenormant, op. cit., p. 21.) 

C'est à la même influence que l'on doit nécessai- 
rement attribuer les adjurations adressées aux nua- 
ges, au soleil et aux astres dans le vingt et unième 
fargard, lesquelles ont aussi la guérison des maladies 
pour terme final, puis la nature démoniaque des 
planètes, à laquelle le yesht शा, 32, fait allusion en 
parlant des étoiles qui appartiennent à Cpentamai- 
nyus; peut-être aussi la situation de l'enfer au centre 
de la terre avec une porte à l'occident, comme celle 
de l'enfer de Moulge, réunissant les mêmes condi- 
tions. 

La transformation du bareçgma primitif, ou grains 
déposés sur l'autel, en faisceau de branches de 
tamarisc, est due aussi probablement à la même 
influence. L'usage des baguettes de tamarisc pour 
opérer la divination régnait chez les populations 
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touraniennes, et Didon atteste que les mages s'en 
servaient de la même manière. {Voy. Schol. in Ni- 
cand., th. 613.) 

La coïncidence pourrait être accidentelle; mais 
alors pourquoi ce changement chez les Mazdéens ? Ce 
serait vraiment merveilleux. Le bareçma, dont 
l'emploi est encore inexpliqué, servirait ainsi à écar- 
ter de l'autel tous les mauvais esprits, que maintes 
formules de l'Avesta sont destinées à combattre. (Voy. 
Vend., vu, 61, 69; x, 11-29; x1, 25-40; xx, 25. 
Yaçna, x, 1; शा, 1. Yesht 11, 12; पा, 17, etc.) 


3° La croyance à la Naçus ou Druje infectant les 
cadavres, l'impureté irrémédiable des cadavres et 
tout ce qui en découle relativement à l'ensevelisse- 
ment et aux souillures contractées, l'exposition des 
corps des défunts à la dent des loups et à la serre 
des vautours, ces idées et coutumes dignes d'un 
peuple sauvage, n'appartenaient ni aux Aryas ni aux 
Chaldéens, ni aux Accadiens. Elles doivent s'être 
développées dans un pays montagneux, très peu ci- 
vilisé et sous l'inspiration d'un peuple touranien. Les 
Grecs nous disent positivement où elles étaient en 
honneur. Maîtres de ces pays qu'ils occupaient, ils 
ont-constaté, comme le rapporte Strabon, que les 
. Bactriens et les Caspiens seuls les suivaient, les 
premiers partiellement, les seconds complètement. 
Kaomior olwvoïs اعد‎ xuol refveüras © ०622००५०. 
C'est donc près de l'Hyreanie, sous la mer Cas- 
pienne, chez les Touraniens probablement que nous 
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devons chercher l'origine de cette coutume bar- 
bare. 
La Naçus est un de ces mauvais génies «qui ob- 
sèdent les corps, qui attaquent violemment les de- 
meures de l'homme, qui dans la ville et le pays 
flétrissent tout, qui oppriment l'homme libre et l'es- 
clave, qui pleuvent comme la grêle dans le ciel et 
sur Ja terre, qui, de maison en maison, pénètrent 
dans les portes, se glissent comme des serpents, qui 
empêchent l'épouse d'être fécondée,» etc. (Voy. 
Rawl., Inseript., IV, 1, col. 1-27, 5.) C'est en Tou- 
ranie qu’elle a vu le jour. Mais dans ce tableau acca- 
dien qui ne reconnaîtrait en même temps ces esprits 
qui assiègent les demeures et que le fargard xt mau- 
dit et repousse, ces Dévas qui causent les menstrues 
irrégulières, qui infectaient la terre avant Zoroastre 
et que le prophète a fait rentrer sous terre? Zo- 
roastre, expulseur des démons, n'est-il pas le repré- 
sentant du magisme incantateur plutôt que celui de 
la foudre ? L'une des explications est aussi naturelle 
que l'autre est forcée. 

Les mages mèdes observaient les pratiques funé- 
raires du Vendidäd; ceux d'entre eux établis en 
Perse les suivaient, du moins en partie, mais en 
cachette (voyez Hérod., I). Or les mages éraniens 
étaient formés bien probablement à l'école des Tou- 
raniens. 

Tout donc, dans ces pratiques, dans ces croyances 
sombres et superstitieuses, tout annonce une prove- 
nance touranienne. 
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4° Le dualisme avestique est une doctrine sui ge- 
neris. Chez les autres peuples, aryaques, chaldéens 
ou touraniens , les esprits méchants provenaient d'un 
développement du naturalisme; le dualisme maz- 
déen est le fruit du philosophisme et du spiritua- 
lisme. On a vu également que les esprits démonia- 
ques des Aryas ou des Accadiens étaient tantôt bons, 
tantôt mauvais. Moulge, le scigneur des contrées, le 
Bel assyrien, est père de Namiar, l'un des démons 
les plus redoutés et les plus cruels de l'enfer sumé- 
rien, la peste incarnée. Cependant cette multipli- 
cation des Dévas dans le monde avestique, cette 
croyance à leur action, à leurs attaques continuelles, 
à la nécessité des incantations et conjurations pour 
échapper à leurs traits, ces superstitions dont le 
fargard उषा nous donne un exemple dans la trans- 
formation des débris d'ongles en armes avec lesquelles 
les Dévas désolent la terre, tout ce côté sombre du 
zoroastrisme est certainement le fruit des doctrines 
et des coutumes touraniennes ou chaldéennes. Les 
Chaldéens surtout se croyaient sans cesse entourés 
de démons toujours prêts à assaillir les hommes et 
que lon ne pouvait écarter qu'au moyen de for- 
mules conjuratoires. C'est là aussi la croyance qui 
se manifeste dans les passages cités de l'Avesta. Les 
Chaldéens croyaient également au mauvais œil (cp. 
Vend., उरा, 127). À leurs yeux, la maladie était 
l'œuvre des démons; les formules magiques étaient 
les remèdes les plus puissants. Ainsi l'Avesta nous dit 
que le médecin des médecins est celui qui guérit au 
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moyen des manthras, et que de tous c'est فتتساءه‎ que 
on doit choisir (Vend., var, 118-121) 

Ce n'est donc pas le maigre personnage de l'Ahi 
ou du Vritra védique que reproduit la vaste démo- 
nologie avestique ou zoroastrienne, mais le monde 
des esprits méchants de Sumer, du Touran ou de la 
Chaldée. Ce monde infernal a été transformé par 
les auteurs du zoroastrisme, de manière à former un 
système d'une philosophie, d'une morale élevée 
malgré sa singularité. Par la méditation de l'origine 
des choses, ils en sont venus à concevoir un prin- 
cipe du mal essentiellement mauvais, source de tous 
les êtres de même nature comme de tout mal, et avec 
lequel la conscience humaine ne peut jamais com- 
poser. Cette idée de l'esprit adversaire de tout bien, 
ils ne l'ont point reçue ni de la Médie ni de Babylone. 
L'ont-ils trouvée sans secours extérieur? Nous ne 
pouvons le dire encore. Notons seulement qu'un 
seul personnage ressemble à l'Ahriman ennemi du 
bien moral, c'est le Satan de la Bible. 


5° La cosmogonie avestique, dont nous déta- 
cherons pour un moment la création ex nihilo, est 
aussi l'œuvre propre du zoroastrisme. Les systèmes 
védique et brahmanique, essentiellement panthéistes, 
les théories babyloniennes ou accadiennes, ne lui 
ressemblent en rien. C'est le dualisme mitigé, ap- 
pliqué à la conception du principe des choses, 
leur origine, leur formation et leur développement. 
Toutefois, les points fondamentaux du système sont 
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développés par des aventures et des légendes dont 
les unes sont des créations d'imagination, et dont 
les autres sont empruntées à l'éranisme antique après 
avoir été appropriées au système. Comme base de 
cette doctrine est posée la notion des deux esprits 
primordiaux, sources éternelles de tous les êtres, 
leur nature, leur demeure, leurs rapports. Puis vient 
l'explication de l'introduction du mal dans le monde 
avec celle de la création des esprits et des êtres 
matériels (ch. 1, Boundehesh). 

La lutte alors commence. Ahura-Mazda se crée 
trois genres d'auxiliaires, les étoiles fixes, les céré- 
monies du culte et les Fravashis (ch. 11). Anro- 
mainyus, de son côté, effrayé d'abord, puis encou- 
ragé par le démon de l'impureté, entame 1९5 hosti- 
11165. 11 attaque le ciel dont il est repoussé, puis la 
terre, qu'il couvre d'animaux nuisibles et accable 
de maux de toutes sortes, puis le premier homme et 
le premier animal créés seuls dont il cause le dépé- 
rissement et la mort lente (ch. 11). En pénétrant 
en terre, le déva fait surgir les montagnes; en atta- 
quant les eaux, il provoque 19 formation de la pluie. 
Tout est ainsi ramené au dualisme {ch. mx). Le 
Boundehesh, qui contient cet exposé, cherche en 
même temps à expliquer la fonction de tous les êtres 
mythiques créés par le système ou légués par l'éra- 
nisme, et celle des animaux existants, mais auxquels 
le dualisme assigne une fonction dans le plan divin 
de la création. Nous y voyons spécialement figurer le 
Zaozig destructeur des fourmis et le chien gardien 
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de l'homme et de ses biens (ch. xu1, उणा, xx). 
Avant cela il avait indiqué le mode de formation, le 
nom et la situation des mers, des montagnes, puis 
le nom des fleuves, des parties de la terre, les diffé- 
rentes espèces du feu, etc. (ch. x1-x1v, उषा, xx-xxIr, 
पका). 

Les chapitres xxrv et xxv font connaître les chefs 
de toutes les classes d'êtres et l'origine des céré- 
monies religieuses. Le quinzième, le plus remar- 
quable, relate l'origine de l'humanité, un moment 
anéantie par la mort de son seul représentant Gayo- 
maretan, et l'histoire de la chute, de la déchéance 
du premier couple humain, après qu'ils eurent 
adjugé la puissance aux Dévas. 

Tout ce long exposé nous montre de point en 
point les croyances primitives ramenées au nouveau 
système et les êtres mythiques transformés en 
facteurs du dualisme; mais on n'y trouve pas le 
moindre mot de l'orage !. Preuve évidente de la 
nouveauté du système. 

Nous pourrions çà et là signaler quelques traits 
qui accusent une origine chaldéo-accadienne. Citons 
spécialement la création des.étoiles pour soutenir la 
bonne création , la montagne de l'enfer avec sa porte 
à l'occident, semblable à celle du Moulge accadien 
(Rawl., IV, xxvnr, 2), le Haraberezaiti, montagne cé- 
leste entourée d'eau et le réservoir céleste des eaux 
(1bidem), la durée du monde fixée à douze mille ans 


١ Comp. Journal asialique, février 1880, |. 195 et suiv. 
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en raison des douze signes zodiacaux, dont chacun 
doit régner mille ans, ete., etc. 

N'oublions pas, dans cette nomenclature, la 
multiplication des génies de la nature, de ces 
esprits mi-génies, mi-objets physiques, que 1९5 
premiers chapitres du Vispered et du Yaçna énu- 
mèrent avec complaisance, les esprits des saisons, 
des mois, des jours, du lait, du fourrage et tant 
d'autres. Tout cela est inspiré par le naturalisme ac- 
cadien; l'Arya ne les connaît pas. 

L'eschatologie est connue de nos lecteurs; ils ont 
vu que tout y est inspiré par le zoroastrisme?. Nous 
n'y reviendrons pas; nous ajouterons seulement 
quelques remarques sur la résurrection des corps. 

Cette croyance date-t-elle du commencement du 
zoroastrisme où même des temps antérieurs? On 
répond généralement aflrmativement quant au 
premier point, parce qu'on croit la voir mentionner 
dans l'Avesta. On oublie la première règle de la 
critique qui commande de distinguer l'âge des livres 
et de leurs parties. On prend pour synonyme de 
résurrection des corps le mot frashokereti, que 100 
rencontre quelquefois. Or, tout cela est complète- 
ment inadmissible. 

Les Gâthâs ne connaissent ni le nom, ni la chose. 

١ La survivance de l'âme au corps et la rétribution des peines 
et des récompenses faisaient aussi partie des croyances aryaques, 
mais ces conceptions ont pris dans le mazdéisme une forme spéciale. 
Du reste, dans les Védas, tout comme dans les livres parses, elles 


n'ont rien de commun avec le mythe de l'orage. On peut consulter 
प्रि. Zimmer, Alindisches Leben, p. 408-422. 
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D'après ces chants, qui représentent le zoroas- 
trisme primitif, la fin des temps compte deux évé- 
nements, la rétribution des biens et des maux selon 
le mérite et le triomphe des justes, puis la restau- 
ration du monde et l'immortalité. 
Reproduisons encore une fois les passages qui en 
parlent: 
«Lorsque la Druje sera vaincue par la vérité, 
lorsque arrivera dans l'immortalité la rétribution qui 


, aété déclarée tromperie par les Dévas et les hommes, 


alors ton culte prospérera, 6 Ahura! Dis-moi ce que 
tu sais {de cela), à Mazda, avant que le passage 
de l'esprit (à l'autre monde) m'advienne. Comment 
le juste vaincra-t-il le pécheur? Car c'est là l'accom- 
plissement parfait de ce monde.» H4 यं vanahi an- 
héus vista âkeretis (१३८६, xLvu, 1, 2). 

Un mot analogue à frashokereti se lit aux Gâthàs; 
mais le passage où il se trouve prouve précisément 
que le sens n'est point résurrection. Notons d'abord 
qu'étymologiquement ce sens est impossible. Frasho- 
kereti est formé de kereti, acte de faire, et de frasha, 
en avant; il peut signifier « prolongement » ou même 
à la rigueur «immortalisation », mais pas « résur- 
rection des corps morts». La frashokereti est l'acte 
qui produit l'immortalité dont parle le Gâthà cité; 
aussi Neriosengh le traduit-il par akhshaya « immor- 
talité», et frashôcaretar par akhshayakarin « qui opère 
Timmortalité ». 

Les Gâthäs le comprennent de la sorte, comme 
le prouve la strophe و‎ du Yaçna xxx, où il est dit, 
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après la mention de la victoire des justes : « Puis- 
sions-nous être ceux qui rendront ce monde frasha, 
yoi îm frashem kerenaon ahûm. Le Mazdéen ne se 
croit pas évidemment en mesure de pouvoir res- 
susciter les morts. Aussi Neriosengh traduit-il yé 
akshayatvam kurmahé, qui feront l'immortalité. D'ail- 
leurs ce qu'il s'agit de rendre frasha, ce n'est point 
le corps (ce qui se dit tanu, açta), mais le monde 
terrestre (fm ahäm). Les livres pehlvis, lorsqu'il est 
question de la résurrection, ont le mot propre pour 
cela, le tanu { paçin, ५16 corps futur». 

Pour le reste de l'Avesta, frashokereti a le même 
sens (voy. Yaçna, 1.14, 22). Le seul passage où il est 
clairement parlé de la résurrection n'emploie que 
le terme «les morts se relèvent», irigta الهم‎ uge- 
histan, et ne dit rien des corps (yesht उ, 89). Au 
yesht शा, 129, où le nom du ressusciteur général 
est expliqué, on ne lit que ceci : «il s'appelle Agtva- 
tereto parce qu'il rétablira le monde visible mortel, » 
pas un mot des corps du tanu--paçin. On peut sou- 
tenir qu'il est inclus dans le terme du yesht رتكالا‎ 
mais rien ne justifie cette assertion. 

Quoi qu'il en soit, ces deux yeshts appartiennent 
aux parties les moins anciennes de l'Avesta, et ne 
fournissent aucun argument en faveur de l'antiquité 
de la croyance au renouvellement des corps. 

La frashokereti a donc été simplement d'abord la 
restauration du monde dérangé par Anromainyus. 
Plus tard la résurrection, introduite dans les théories 
zoroastriennes, prit place parmi les actes de la 


‘ 
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frashokereti, et ce dernier mot servit à désigner la 
nouvelle conception comme les anciennes. 

Le passage le plus significatif est le paragraphe 3 
du fargard दशा, où l'homme pollué demande que 
son semen devienne, à la frashokereti, nn homme 
fort et saint. Mais ce passage du fargard est aussi 
récent. 

On cite, comme preuve de la connaissance de 
la résurrection chez les Perses, un mot d'Hérodote 
qui n’est en réalité qu'une ironie. Le meurtrier de 
Smerdis dit à Cambyse : Votre père a été tué par 
ma main; je l'ai vu mort. Si jamais les morts sont 
ressuscités, alors craignez qu'Astyage lui-même ne 
revienne (ei قم‎ vuv ol relvedires दफन). 

On ne sait quelle valeur il faut attribuer à cette 
supposition, ni si ce discours est une invention 
d'Hérodote. En tout état de cause la question reste 
la même; l'origine de cette croyance, en ce qui 
concerne ع1[‎ zoroastrisme, reste incertaine. Étrangère 
au système primitif, elle n'a pu que difficilement s'y 
développer spontanément; elle semble plutôt être 
une importation étrangère. 

Pour les anciens Chaldéens, la résurrection n'était 
qu'un fait accidentel produit par la puissance bien- 
veillante de Silik-moulou-khi; les Égyptiens la con- ` 
cevaient aussi d'une manière tout autre que les 
Mazdéens. En dehors de ces peuples, les Juifs seuls 
témoignent d'une semblable croyance par les livres 
d'Ézéchiel et de Job. 


५ Les Védas font aussi allusion à une réincorporation de l'âmo 
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C'est là tout ce qu'on peut constater, et nous ne 
voulons accepter aucune conclusion hasardée. 


6° Le culte du feu chez les Mazdéens et la ma- 
nière d'envisager cet élément en lui-même diffèrent 
tellement de tout ce que l'on peut trouver chez les 
Aryas de l'Inde, que l'on ne peut se refuser à voir 
dans les conceptions mazdéennes le résultat d'une 
influence anarienne. 

Chez les Hindous, on l'honorait dans sa pro- 
duction, à son apparition dans le ciel par l'aurore 
ou la foudre, et surtout à sa naissance sur l'autel par 
le frottement de deux segments de bois, que les 
Védas appellent les parents du feu. 

« Voici le segment supérieur, il est fait propre à 
engendrer. Apportez la dame (16 segment inférieur), 
barattons Agni comme aux temps primordiaux. Le 
Dieu qui connaît les êtres est contenu dans les deux 
bois comme un germe..... Agni doit être célébré 
chaque jour par les hommes vigilants munis d'of- 
frandes. Sur ce (bois-femelle) étendu, apportez-le. 
Aussitôt ayant conçu, elle engendre ce dieu mâle. , . 
Nous te posons, Agni, sur le siège de la prière, sur 
l'ombilic de la terre, pour que tu portes nos of- 


dans le monde invisible; mais c'est 1à plutôt le revêtement d'une 
forme nouvelle que la restauration du corps détruit par la mort. 
Voyez R. V.,X, पाए, و8‎ X, पा, 1, 5. — At. V., VI, cxx, 3; XI, 1, 
37. Au R. V., X, Lvr, 5, Grassmann traduit «rentrent dans leurs 
corps», mais le texte dit simplement : tanushu, dans des corps; le 
corps nouveau provient de la substance lumineuse. (Voy. .ل‎ V., III 
अमा, 5, ete.) 
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frandes. Produisez par le frottement, 6 hommes, le 
sage qui ne se trompe point, intelligent, immortel, 
etc.» C'était là, chez l'Indo-Arya, le caractère du 
culte du feu. Les Mazdéens vénéraient en lui-même 
le lumineux élément, le tenaient constamment vivant 
et préservé de toute souillure. Le feu n'était pour 
eux qu'une sorte de prêt fait par le ciel à la terre; le 
feu domestique ou industriel devait, après un 
certain temps de service, être reporté au lieu saint 
(voy. Vend., vu, 262). On connaît toutes les pres- 
criptions de l'Avesta relativement à la souillure du 
feu par le contact de fluides impurs ou d'un morceau 
de cadavre. Jamais il n'est permis d'alimenter ع1‎ feu 
avec du bois qui n'est pas entièrement desséché; le 
faire serait un crime de lèse-majesté commis contre 
l'élément sacré. 

Les livres parses disent que le feu réside en toute 
chose. Ils distinguent cinq espèces de feux répartis 
entre 1९5 différentes espèces d'êtres. IL en est un qui 
brûle devant Ahura-Mazda et qui appartient aux 
rois. Ces mêmes livres racontent que les feux des 
principaux pyrées sont descendus du ciel, trois 
autres se sont établis sur de hautesmontagnes (Bound., 
दषा}. Ces derniers traits nous mettent sur la trace 
des auteurs de ces légendes et du culte du feu tel 
que le pratiquaient les Mazdéens. Ilsnous rappellent 
ce qu'Ammien Marcellin dit des mages : « 115 pré- 
tendent,» rapporte cet auteur, «qu'ils gardent 
dans des brasiers perpétuels un feu descendu du 
ciel, dont une portion, comme un heureux présage, 
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précédait les anciens rois de l'Asie. » (Amm. Marc., 
XXIU, 6, 32.) Dans ce feu des rois, on reconnaît le 
Kavaem qaren, la splendeur, la lumière royale, dont 
nous avons parlé précédemment, et en même temps, 
dans tous ces caractères du feu et de son culte, on 
retrouve les conceptions accadiennes. 


7° Il nous reste les quatre traits principaux et 
caractéristiques du zoroastrisme : le monothéisme 
réel bien qu'imparfait, la création ex nikilo, le pro- 
phétisme et le dualisme moral. 

Ici toute discussion serait inutile; une seule re- 
ligion peut prétendre à la possession de ces idées : 
c'est le judaïsme. C'est ce que reconnaissait, sans 
hésiter, le savant secrétaire de la Société asiatique 
dans le rapport annuel qui jouit d'une si grande 
autorité 1. Comme il le disait aussi, le problème se 
réduit ici à savoir quel peuple a précédé l'autre 
dans cette voie. Le temps n'est peut-être pas encore 
venu de conclure; bornons-nous pour le moment à 
préciser les faits. 


1° Le monothéisme judaïque est absolu; en 
outre, il est originaire à la religion d'Israël; il est 
le principe fondamental de la constitution de ce 
peuple, et pour-ainsi dire, sa raison d'être. Ce fait 
avéré a été de nouveau mis en lumière dans un 
travail très peu favorable à la Bible, que vient de 
publier un savant hollandais. Est-il probable que ce 


4 Journal asiatique, juillet 1878, p. 21. 


+ 
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principe si important pour un peuple formant un 
corps isolé de tous les autres ait été emprunté à 
l'étranger ? et le monothéisme pur a-til pu sortir 
d'une conception imparfaite comme celle de la 
divinité mazdéenne ? 

Le monothéisme des Juifs est plus ancien certai- 
nement que la création de leur monarchie; or la 
Judée n'a eu de rapports avec l'Assyrie que long- 
temps après cette création ?. Aurait-elle pu subir l'in- 
fluence des Aryas, dont elle était séparée par ce vaste 
empire, avant d'être en contact avec ces derniers, 
et cela au point d'adopter leur Dieu en renchérissant 
même sur les caractères de sa nature exceptionnelle? 
C'est bien peu probable. Mais nous reviendrons 
encore sur ce point. Notons en passant que le mono- 
théisme proprement dit est nouveau ou renouvelé 
chez les Éraniens, qu'il n'a point ses racines dans les 
croyances de la race, qu'il a dû être conçu tardive- 
ment ou reçu du dehors, et qu'il est encore comme 
étranger au milieu du système zoroastrien, dont 


1 Voyez plus loin, p. 161. On n'attendra point de nous, sans 
doute, que nous prenions au sérieux la thèse de la postériorité du 
Pentateuque. La loi juive créée, établie, les récits du Pentateuque 
imaginés, le tout imposé à la foi et à l'observance des différentes 
sectes juives à une époque tout historique, un siècle environ avant 
Alexandre, c'est d'une invraisemblance incontestable. 11 en est de 
même de l'opinion qui fait des psaumes les chants guerriers des 
soldats machabéens. Mais nous traiterons ces questions ailleurs. Le 
monothéisme régnait à l'époque -prophétique. C'est ce que prouvent 
suffisamment des passages tels que Reg. 1, 11, 3; [V, xix, 15, 19. 
— Paral. II, १८, 30. Isa., 11, 11, 173 55311, 16, 20; XLIY, 24. — 
Jérémie, xx, ete., etc. 
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maintes parties l'excluent jusqu'à un certain point, 
et où plus d'une brèche lui est faite par la puissance 
attribuée aux autres esprits. 

Ahura-Mazda peut être le fruit des méditations 
des mages, mais il ne peut avoir engendré Jéhovah. 


a° La croyance à la création est inséparable du 
monothéisme. Jéhovah, comme Ahura-Mazda et 
plus que lui encore, n'est point sil n'est créateur; 
tout ce qui est dit d'une question s'applique à l'au- 
tre : nous renvoyons donc au numéro précédent en 
ajoutant cette réflexion : 

Les Éraniens avaient d'autres génies qu'Ahura 
auxquels ils pouvaient attribuer la création et le 
reste, au défaut de ce Dieu. Sans Jéhovah, les Juifs 
seraient sans religion, sans principe créateur ou pro- 
ducteur; comment donc auraient-ils été le chercher 
chez un peuple étranger et très lointain ? 


3° Le démon, principe du mal moral. Quelques 
savants croient que le Satan biblique est la copie 
d'Anromainyus, du paityârem (adversaire) zoroastrien. 
15 vont même plus loin et voient dans ledit Satan 
un reflet lointain de l'Ahi védique; cet Ahi est, à 
leurs yeux, le père de tous les démons ou serpents 
éraniens, judaîques et chrétiens. Étonnante fécon- 
dité!! 


١ D'autant plus étonnants que le serpent-nuage a un rôle des plus 
restreints dans la mythologie bindoue. En dehors du Véda, on ne le 
trouve guère que dans des lexiques dont les auteurs ne عل‎ citent que 
pour expliquer le mot ahi. La métaphore du serpent aérien n'était 
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Cette opinion pouvait se soutenir il y a quelques 
années; mais aujourd'hui lés textes chaldéens lui 
donnent un démenti formel. Le serpent tentateur 
१९३० Genèse était connu en Babylonie bien des siè- 
cles avant que les Aryas et les Éraniens en particu- 
lier cussent touché les frontières des pays sémitiques 
ou fussent entrés en rapport avec eux. 

D'ailleurs, si ces auteurs eussent réfléchi un instant, 
ils auraient conçu toute l'improbabilité de leur thèse. 
L'attribution au serpent d'un caractère religieux est 
un fait répandu sur toute la surface de la terre; pour 
la plupart des peuples le serpent est le représentant 
du mauvais génie; quelques-uns l'adorent, peut-être 
à ce titre même. نآ‎ pts vénérait la vipère à corne 
(Hérod. , II, 74) et l'urœus. Les livres magiques d'Ac- 
cad sont pleins de formes conjuratoires contre le 
serpent am-hahou-ef et ses congénères; on peut con- 
sulter à ce sujet les livres de MM. Chabas et Devéria. 
La population touranienne avoisinant la mer Cas- 
pienne adorait le redoutable reptile; les Accads re- 
présentaient le dieu Æa (l'intelligence) sous cette 
figure. En Babylonie, on adorait un énorme dragon 
(Daniel, رك‎ 221). On le voit, si les Juifs avaient 


pas d'ailleurs réservée au seul démon de l'orage; témoin l'Ahi budk- 
nyas, bon génie des profondeurs célestes, qui figure dans les Védas 
ct ailleurs encore. à 

५ En Grèce nous pourrions ciler le serpent d'Épidaure, les deux 
serpents d'Athènes et ceux du caducée. Le serpent, bon ou mauvais 
génie, se rencontre en Jialie, en Gaule, en Germanie, chez les Slaves, 
en Afrique, en Asie et en Amérique. On peut consulter à ce sujet 
Fergusson, Tree and serpent worship, London 1868; Girard de Rialle 


XVI. 11 


154 AOÛT-SEPTEMBRE 1880. 


voulu emprunter quelque part la croyance au serpent 

mythique, ils n'avaient pas besoin de passer les 
grands fleuves de la Mésopotamie et de pénétrer 
dans les montagnes caspiennes. 

11 est étonnant que ces savants ne se soient jamais 
demandé quelle pouvait être l'origine de cette étrange 
conception d'un serpent-nuage. Que l'on voie dans 
la noire nuée pointant à l'horizon, une montagne, 
un éléphant ou un mastodonte, cela se conçoit à la 
rigueur; mais un serpent, cela est plus difficile. Ahi 
n'est-il pas, au contraire, un produit du fétichisme 
ophiolatrique ou ophiophobique, et le serpent arya- 
que n'est-il pas monté au nuage à titre d'advcrsaire 
de l'homme, de destructeur, comme ses semblables 
de la terre? C'est une question qui mériterait l'exa- 
men, car au lieu d'être cause Ahi n'est que produit. 

Nous avons vu plusieurs fois qu'Anromainyus 
n'est traité de serpent ou représenté comme tel ni 
dans l'Avesta, ni raême dans le tardif Boundehesh. 
C’est par erreur que l'on croit voir, dans ce livre, le 
chef des Dévas pénétrant la terre sous la forme d'un 
serpent. Le texte porte : mûr humänäk, c'est-à-dire 
«comme un serpent », « de la même manière qu'un 
serpent». 11 veut simplement expliquer le mode 
d'entrée d'Anromainyus, de même que, peu de li- 
gnes après, il peint le même Déva parcourant la 
terre «comme une mouche», maksh hamänäk, sans 
qu'on ait jamais pensé à transformer le mauvais gé- 
Mythologie comparée, chap. vi; Grimm, Deutsche Mythologie; Brin- 
ton, Myths of the New World; Mükler, Amerikanischen Urreligionen., etc. 
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nie en insecte. Hamänäk veut dire « de Ja même ma- 
nière que», et sert habituellement à rendre le zend 
manayen ahé yatha, qui a le même sens, et ne peut 
signifier «sous la forme de ». 

Mais revenons à Satan et voyons s'il y a moyen 
de soutenir que sa figure ait été calquée sur celle 
d'Anromainyus. 


a. La partie de la Bible, la seule qui permette 
un rapprochement entre ces deux types infernaux, 
est le livre de Job. A première vue l'analogie semble 
frappante; mais quand on examine de près le texte 
hébreu, il devient évident que l'auteur de l'histoire 
de Job ne connaissait point le mazdéisme, ou du 
moins, ce qui est la même chose pour nous, a écrit 
comme s'il n'en avait aucune connaissance ni subi 
aucune influence; car tout dans son livre y est op: 
posé, comme les caractères de Satan et d'Akriman. 
La comparaison de deux scènes empruntées l'une à 
la Bible, l'autre à l'Avesta, mettra cette opposition 
en pleine lumière. 

Un jour, dit l'auteur du livre de Job, les enfants 
de Dieu s'étaient réunis pour paraître devant lui et 
le servir; Satan se présente au milieu d'eux et Dieu 
lui dit : As-tu vu mon serviteur Job, as-tu vu qu'il 
n'en est point de semblable à lui, qui soit comme 
lui simple et droit, craignant Dieu et fuyant le mal? 
Et Satan répondit : Est-ce en vain que Job craint 
Dieu ; ne l'as-tu pas entouré lui, sa famille et tous 
ses biens comme d'un mur protecteur? N'as-tu point 
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béni les œuvres de ses mains ? Ses richesses ne se sont- 
elles pas multipliées sur la terre ? Mais étends un peu 
la main, touche ses possessions, et tu verras s'il ne 
te maudit pas en face. Dieu dit alors à Satan : Eh 
bien ! tout ce qu'il possède est en ta main, seulement 
ne l'étends pas sur lui. Le même fait se produit une 
seconde fois. Dieu permet alors à Satan de frapper 
son corps, lui interdisant de toucher à sa vie. Sou- 
mis forcément aux ordres de Dieu, Satan accable 
Job d'un mal affreux qui le réduit au dernier état de 
misère ct de souffrance, mais ne met point sa vie en 
danger (voy. Job, r, x). Lorsque l'épreuve fut ac- 
complie et que la vertu du saint patriarche eut brillé 
de tout son éclat, Dieu guérit le mal cruel qui dévo- 
rait ses chairs et lui rendit au centuple tous les biens 
qu'il avait perdus. 1آ‎ mourut heureux ct plein de 
jours sans que Satan pût en rien troubler l'œuvre di- 
vine. 

On le voit, dans tout ce récit, Satan n'est qu'un 
agent subalterne, entièrement dépendant des volon- 
tés de Dieu, n'agissant que dans les limites tracées 
par Dieu, impuissant à contrarier ses desseins ou à 
empêcher la réparation des maux que Dieu lui a 
permis de susciter. 

Tournons-nous maintenant vers le mazdéisme et 
voyons Anromainyus en action en face du Créateur. 
Voici ce que nous trouvons au Vendidäd xxrr : 

« Ahura-Mazda dit au saint Zarathustra : Moi qui 
suis Ahura-Mazda . . . lorsque je créai cette demeure 
d'une beauté, d'une splendeur éclatantes, le Déva cri- 
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minel me regarda. Anromainyus le meurtrier créa 
contre moi 99,999 maux. Guéris-moi donc, 6 Man- 
thra-çpenta à l'éclat pur. Je te donnerai en retour 
mille chevaux, mille bœufs, mille chameaux, etc. 
Manthra-çpenta (la loi sainte ou les formules de 
conjuration) lui répondit : Comment te guérirai-je 
de ces maux? Alors Ahura-Mazda dit à Nairyoçanha : 
Sage Nairyoçanha, va appeler Aryaman et dis-lui 
qu'Anromainyus m'accable de 99,999 maux. . .— 
Aryaman accourut aussitôt; il amena une nouvelle 
race de chevaux mâles, de jeunes chameaux, une 
nouvelle espèce de fourrage, et traça neufsillons pour 
combattre les maux suscités par le chef des Dévas. » 

11 n'est pas besoin de faire remarquer que la scène 
est entièrement métamorphosée. Dieu n'est plus ce 
maître tout-puissant qui fixe à l'action du démon des 
limites que celui-ci n'ose franchir; c'est un roi pres- 
que découronné, tremblant devant un rival qui lui a 
ravi la moitié de son empire et qui frappe à son gré 
les créatures. Anromainyus, égal à Dieu par son ori- 
gine éternelle, ne reconnaît pas ses lois et détruit 
ses œuvres quand illui plaît. Partout où Ahura-Mazda 
crée un bien, Anromainyus le suit pour y produire 
un mal capable d'anéantir l'œuvre divine (Vend. , 1). 

Que l'on suppose un instant Anromainyus se pré- 
sentant au milieu du conseil d'Ahura et lui demandant 
la permission de frapper l'un de ses fidèles, puis, 
après en avoir obtenu l'autorisation, observant scru- 
puleusement les injonctions divines, et l'on sentira 
à l'instant toute l'absurdité de l'hypothèse. 
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Si de ce point de doctrine fondamentale nous pas- 
sons aux principes secondaires, nous retrouverons 
cette opposition jusque dans les plus minces détails. 


1° Pour Job, Dieu seul est créateur et nul ne peut 
limiter sa puissance. L'Avesta enseigne, au contraire, 
qu'Anromainyus participe largement au pouvoir créa- 
teur et que les astres sont éternels (anaghra 7100640}. 
Ni Job ni aucun des personnages qui figurent dans 
le récit biblique et qui viennent de pays différents, 
ne soupçonnent la possibilité d'attribuer les maux 
physiques à une autre cause qu'à la volonté divine. 
Satan demande à Dieu de vouloir bien étendre (en- 
voyer) sa main, 47 ४272४, et de frapper Job (V. 1, 
11; 7, 5). Pour celui-ci les biens et les maux sont 
des dons de Dieu qu'il faut accepter les uns comme 
les autres {1r, 10, etc.). Simple que tu es, lui dit sa 
femme, maudis Dieu quite traite de la sorte et meurs ! 
(11, 9). Enfin 1९5 longs discours des trois amis du 
pauvre lépreux ont pour but de lui prouver que, si 
Dieu le frappe de la sorte, c'est qu'il est pécheur, 
c'est qu'il est couvert de fautes cachées. Il ne vient à 
l'esprit d'aucun d'eux de chercher la cause de ces 
malheurs dans le gouffre infernal. Un Mazdéen ce- 
pendant ne pourrait hésiter une minute à en attri- 
buer l'origine entièrement et exclusivement au gé- 
nie du mal, car, pour lui, Anromainyus seul est 
l'auteur des maux, Ahura-Mazda n'a fait que les biens. 
Si les doctrines de l'Avesta eussent été connues du 
prophète, si du moins elles avaient eu sur lui quelque 
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influence, n'en trouverait-on pas quelque part une 
trace si faible qu'elle soit? Tout, dans son œuvre, 
y serait-il étranger, contraire même ? N'eût-il pas au 
moins placé dans la bouche des interlocuteurs quel- 
ques mots qui y eussent fait allusion ? 


2° De même l'auteur biblique enseigne que nul 
n'est pur devant Dieu, que l'iniquité a atteint jus- 
qu'aux anges eux-mêmes 1, C'est, au contraire, un 
principe fondamental de l'Avesta, que les fidèles 
Mazdéens sont purs (ashavano), que les esprits cé- 
lestes principalement le sont essentiellement. 


3° Job ne connaît pour les cadavres d'autre sort 
que l'enterrement (voy. m1, 14, 22; v, 26; x, 19, 
etc.). L'Avesta prohibe cet usage comme un crime 
détestable, irrémissible (Vend., 1, 48, etc.) 


4" Le serpent, dans la Bible, est une création de 
Dieu; dans l'Avesta, au contraire, c'est un être démo- 
niaque; les Dévas seuls ont pu lui donner l'existence 
(comp. Job, प्ण, 13, et Vend., 1, 8, etc.). 11 en estde 
même de l'hiver (Job, xxxvu, 6; Vend., 1, 8; xix, 
142, etc.). 


5° Les idées des deux livres sur la résurrection 
ne sont pas non plus concordantes. Job proclame 
que son rédempteur est vivant et que l'homme res- 
suscitera avec sa propre chair. L'Avesta dit, au con- 
traire, que le prophète chargé d'opérer la résurrection 
ne naîtra qu'aux derniers temps du monde, et il ne 


١ एते. pan 7D ११, 18. 


tait 
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parle pas de 18 restauration des corps détruits par la 
mort. Les livres pehlvis, pour l'exprimer, ont dù créer 
une expression inconnue à l'Avesta : tan { pagin (le 
corps futur ou dernier). 


6° La vertu du juste biblique n'est d'aucun avan- 
tage pour Jéhovah; celle du fidèle mazdéen aug- 
mente la gloire d'Ahura-Mazda. 

11 en est ainsi des moindres choses. Le livre de 
Job se distingue encore par l'absence complète de 
génies célestes ou de personnification d'aucune sorte. 
Les benè Eloim du v. 1, 6 ne ressemblent en rien aux 
Amesha-cpentas et autres esprits avestiques. 


b. La croyance au démon était fort ancienne chez 
les juifs. Au psaume Lxxvrt le prophète rappelle aux 
enfants d'Israël tous les prodiges que Dieu a opérés 
en leur faveur, les maux dont il a accablé l'Égypte 
pour délivrer son peuple, et il termine l'énuméra- 
tion des plaies qui ont frappé la terre barbare par 
cette phrase qui résume tout le récit précédent : Misit 
in eos iram faroris sui, indignalionem et comminationem 
et angustiam, immässionem angelorum malorum : mish- 
lahat maläki rahim, os 2x9 nnowb (v. 49). Ces 
malakim sont bien des êtres surnaturels, puisque les 
actes qui leur sont attribués sont tous miraculeux : 
changement de l’eau en sang, mort des premiers nés 
par le glaive de l'ange exterminateur, etc. (voy. 4, 
43-52; comp. Exode, ,]آلا‎ 20; शा, 16,243 x, 15; 
x, 29°). Nous retrouvons ici la croyance professée 


On ne pourrait non plus traiter de rah des êtres célestes. 


ue 
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par l'auteur du livre de Job avec tous les mêmes ca- 
ractères. Les démons agissent uniquement parce que 
Dieu le leur permet, et dans la mesure de cette per- 
mission ils frappent l'homme dans ses biens et sa 
personne physique. 

Autre preuve : 

Les dieux des gentils sont traités de schédim, ए) , 
démons, au Deutéronome, xxx, 17. En outre, la 
tradition est unanime à reconnaître dans le serpent 
de la Genèse une figure du démon, et le sens du 
texte exige qu'il en soit ainsi. 

D'ailleurs est-il raisonnable de supposer que les 
Hébreux, entourés de peuples dominés par la crainte 
des mauvais esprits, n'eussent point le moindre 
soupçon de cette conception et eussent dù la rece- 
voir des Éraniens, à travers l'Assyrie, la Babylonie et 
le Liban. S'ils étaient disposés à l'adopter, n'était-ce 
pas avant tout de leurs voisins immédiats ? 

Le doute n'est plus possible aujourd'hui, depuis 
que l'on à vu le serpent de la Genèse figurer sur les 
tablettes babyloniennes!. Enfin l'on ne peut supposer 
des rapports entre les Hébreux et les Mazdéens avant 
le commencement du ४111" siècle ou la fin du 1x°. Au 
milieu du var siècle, la Médie est encore pour Sar- 
ممع‎ une terre lointaine. C'est en l'an 835 que le 
nom de la Perse (Parsua), s'il est vrai que ces deux 
noms sont identiques, paraît pour la première fois 


dans les annales d'Assyrie (Obélisque noir de Salma- 


١ Voyez entre autres Die Chaldäische Genesis, F. Delitsch, p. 87. 
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nazar, 24° campagne). Au vin’ siècle, comme le dit 
Menant!, la Perse n'apparaît encore que comme un 
pays mal défini, rangé parmi les populations de 
l'extrême Orient, quin'adoraient point Assur. On ne 
trouve le nom. ni d'une contrée, ni d'une ville, ni 
d'un roi. Les croyances sont encore si peu connues 
que ses vainqueurs ne mentionnent point ses dieux, 
comme ils font pour la plupart des autres peuples 
vaincus. Nulle part on ne trouve un nom qui atteste 
une origine aryaque. C'est aux annales de Sargon 
qu'il faut arriver pour rencontrer des noms tels que 
Khumbanigas , roi d'Elam, Bagadatti des environs de 
Van, ville mède(?), ete. Les noms commençant par 
ar ne sont pas plus aryaques que sémitiques. Cette 
initiale est commune aux deux races. 

Les documents juifs que nous avons cités sont an- 
térieurs à cette époque. Le psaume Lxxvim porte sa 
date en lui, puisqu'il relate tous les faits bibliques 
jusqu'au règne de David et s'arrête au couronnement 
de ce prince*. Le fond primitif du Pentateuque est 
plusancien encore. Tout donc concourt à faire rejeter 
la supposition d'un emprunt de la Judée à l'Éran en 
ce qui concerne la croyance aux démons. 


Les traits essentiels du prophétisme sont les‏ عن 
mêmes en Zoroastre qu'en Moïse. La science n'a pu‏ 


١ Annales d'Assyrie, p. 152. La Médic est également citée pour 
la première fois sur le même obélisque. Du moins, s'était la pre- 
mière mention certaine, 

* La captivité dont il est question au verset 61 اف‎ celle de l'arche 
ول‎ Silo; la phrase précédente le prouve. 
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encore déterminer à quel peuple revient la priorité 
de possession de cette notion. Voici toutefois les faits 
qui lui sont acquis. 

a. Les auteurs grecs du v° siècle, spécialement 
Hérodote et Xénophon, n'ont point connu le per- 
sonnage de Zoroastre ou l'ont passé sous silence. Ce 
silence extraordinaire ne peut s'expliquer que par le 
peu de renommée que le réformateur, vrai ou pré- 
tendu, avait acquis à l'occident de la Médie et de la 
Perse !. 11 est donc peu probable que les Juifs l'eussent 
eu en assez haute estime pour vouloir se donner un 
Zoroastre. 


b. Le prophétisme zoroastrien ne commence à 
poindre que dans deux seulement des chantsdes Gà- 
thàs (Yaç., xxix et पा}. Les entretiens célestes ne 
sont mentionnés que dans le second, et nulle part 
nous ne voyons paraître les faits merveilleux qui ont 
enrichi plus tard la légende. En outre, même l'en- 
tretien supposé du chant उभा peut très bien n'être 
qu'une tournure poétique, représentant un entretien 
intérieur par la méditation d'une vérité, d'un prin- 
cipe. La tradition voit, dans l'interlocuteur de Zo- 
roastre, Vohumanô et non Ahura-Mazda. Ce passage 
serait le pendant du livre du Mainy6 à khart, qui ne 

١ On doit être d'une grande prudence lorsqu'il s'agit des témoi- 
gnages des auteurs grecs antérieurs à la conquête d'Alexandre. C'est 
ainsi que nous voyons Clément d'Alexandrie, sur la foi d'un ancien, 


confondre Zoroastre avec le personnage mythique arménien Her, 
dont Platon raconte la mort et la résurrection (voy. Stromala, इ, : 


qui). 
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suppose nullement un entretien réel. Au Gâthà, c'est 
l'auteur lui-même qui relate son entrevue. 

L'interprétation traditionnelle s'appuie sur la tour- 
nure, assez obscure il est vrai, donnée à la phrase 
qui annonce l'entretien. En voici le sens littéral : 
Ego te augustum spiritam putavi, Mazda, quia me cir- 
cumvenit per bonam mentem , et illi dixi, ete. Vohumanô 
ou le bon esprit interne est ici le représentant, l'a- 
gent d'Ahura-Mazda, et parle pour lui. Peut-être ne 
faut-il voir en lui qu'une voix intérieure 1. 

Dans d'autres morceaux, peu nombreux, Zoroas- 
tre figure comme un prêtre ordinaire, comme un 
prédicateur, comme l'apôtre d'une religion, sans 
privilège extraordinaire; c'est simplement l'ami de 
Vistäçpa, le ministre de la loi (xzv, 14, 16), le chef 
religieux persécuté (L, 12), le consécrateur du ma- 
riage de Frashaostra (Lu), parfois le prêtre officiant 
(पपा, 14; xLV, 19). 

Nul acte plus ou moins merveilleux n'est attribué 
dans les Gäthàs, à Vistäçpa ou aux autres collabora- 
teurs de Zoroastre. Leur nom est cité en plus व 
chant où le prophète est représenté comme persé- 
cuté sans qu'il puisse opposer un pouvoir surnaturel 
aux eflorts de ses ennemis. Tels sont les Gäthâs xuv 
et पप्रा, où nous voyons le Mazdéen fuyant et ré- 


١ Nous devons remarquer en outre que même dans le Yaçna xxtx 
Zoronstre est bien annoncé comme un homme selon le cœur d’Ahura- 
Mazda, mais qu'aucun acle merveilleux ne lui est attribué. Bien 
loin de là, il y est traité d'«homme agçûra, faible, saus puissance. » 
{Voy. strophe 9, .لت‎ 
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clamant, par ses plaintes, le secours du ciel contre 
ses oppresseurs. 

Les premiers auteurs grecs qui ont parlé de Zo- 
roastre ne voient en lui qu'un mage, un philosophe, 
le chef des mages, mais nullement un thaumaturge. 
115 l'appellent simplement pdyos, ou le disent +5» 
وهم‎ ग 24264, où ebpeiv riv co@lav. Ils ne semblent 
pas soupconner les légendes. Pour en trouver les 
premières traces, il faut arriver à Pline, à Plutarque, 
à Dion Chrysostome. Sous leurs plumes les merveilles 
croissent. Ce ne sont d'abord que quelques faits 
extraordinaires de peu d'importance qui rendent son 
berceau célèbre! ; puis on le voit vivre dans le désert 
uniquement de laitage ou de fromage?. Dion alors 
ajoute à ces traits une apparition merveilleuse de 
Zoroastre au milieu d'un buisson ardent au haut 
d'une montagne. Le roi de Perse, voyant de Join 
brûler le sommet du mont, s'en approchait pour 
adorer le dieu dont cette merveille devait être une 
manifestation, lorsque tout à coup Zoroastre sortit 
du buisson sans avoir été incommodé par le feu, 
s'avança vers le roi et lui ordonna d'avoir bon cou- 
rage et d'offrir en ce lieu un sacrifice parce que Dieu 
y était descendu. 

La légende zoroastrienne a donc constamment 
grandi jusqu’à devenir cet ensemble de fables qui 
composent le Zartusht Nâmeh, et nous la voyons, 


١ Pline, Hist. رمه‎ VII, 16. 
> Pline, op. cit., X1, 42. 
3 Plut., Quest. sympos., IV 
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grandissante, prendre des traits qui rappellent les 
récits de la Genèse, car l'histoire de la montagne 
ardente est identique au fond à celle du buisson 
ardent de Moïse et analogue aux scènes du Sinaï et 
de la vision de Jacob 1. Mais dans la Bible, c'est Dieu 
qui se manifeste dans le buisson; dans la légende 
perse, c'est le prophète. 

Où doit être l'originalité ? Est-ce dans une création 
tardive, successive, réunissant en un point des traits 
de trois autres analogues, et témoignant plus de sol- 
licitude pour la grandeur de l'homme que pour celle 
de Dieu; ou dans une production entière et une dès 
sa rédaction, complète, plus faite pour glorifier la 
foi de l'auteur que son héros ? Car c’est un caractère 
de l'antiquité, de faire disparaître l'homme devant 
la cause religieuse. Ainsi font les Védas, les livres 
égyptiens et assyriens. Ainsi les Grecs s'opposaient à 
ce que les héros remplaçassent les dieux sur la scène. 


! Nons ne pouvons nous dispenser de rappoler ici un fait qui ne 
peut être sans quelque raison d'être ou sans signification, Les histo- 
riens arabes et persans s'accordent généralement à faire de Zoroas- 
tre un juif, ou tout au moins le serviteur d'un prophète des Hé- 
breux. Pour Abu Mohamed , Zoroastre était le disciple d'Ozer (?); pour 
Abul Farag, celui d'Élie. Bundari et Tabari en font le serviteur de 
Jérémie ou d'un de ses disciples. Mejidi, écrivain persan, s'exprime 
ainsi : زرتشضت _مردى بود 31 فلسطيىكه مدتنها خذمد يكى از انبياء بنى‎ 
0  zartusht mardi bûd عه‎ falestin kah muddathé khadmad yahi az 
anbiy4 à bent Israièl. 

Zartusht homo erat ex Palestina qui quondam (fuit) J'amulus alicujus 
ex prophetis filioram Israel. D'après l'abréviateur de Khondemir, 
Zoroastre conçut l'idée de se faire passer pour prophète parce qu'il 
savait par l'astrologie qu'il devait paraître à son époque un Personnage 
semblable à Moïse : كه مانند موسي بشغصي'ييد! شود‎ 
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Ces légendes, d'ailleurs, datent à peine du 1v' siècle. 
Certes la Genèse est plus ancienne. 

Une question dont la solution serait très impor- 
tante en cette matière, c'est celle qui se pose géné- 
ralement en justice et qui se résume en ces mots : 
Qui est coutumier du fait? Qui des deux, le Juif ou 
le Mazdéen, a le plus’ emprunté à l'autre dans les 
temps historiques ? 

Tout ici, pensons-nous, sera en faveur des Juifs. 
On ne peut citer d'autre emprunt très probable de 
leur part que le nom du démon Asmodée au livre 
de Tobie. 511 en est réellement ainsi, c'est le nom 
seul qui a été imité, car le démon biblique person- 
nifie l'impureté, ce que ne représente nullement 
l'Ashmo daeva, le Déva Aeshma, १९ l'Avesta. Cet em- 
prunt, du reste, a été fait par un auteur habitant la 
Médie et, par conséquent, ne prouve rien pour les 
coutumes des Juifs restés au pays sacré. En outre, 
la Bible a l'habitude de donner à des démons des 
noms empruntés aux pays où elle leur attribue l'acte 
relaté. Il en est ainsi, par exemple , du démon chal- 
déen Lilith (Isaïe, xxxiv, 14). 11 n'y a donc là rien 
de spécial à la Perse, et le nom seul peut être perse. 

On cite encore, il est vrai, les sept archanges ad- 
stantes ante Deum dont parle le même livre de Tobie 
et que 100 assimile aux Amesha-çpentas. Mais une 
inadvertance seule peut avoir laissé passer cette as- 
similation. C'est uniquement sur le nombre sept 
qu'elle est fondée. Or ce nombre n'est nullement 
commun aux deux groupes en cause, 
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Si les Amesha-çpentas sont comptés seuls, ils ne 
sont que six. Si Ahura-Mazda leur est adjoint, il faut 
aussi compter Jéhovah au nombre des archanges, 
qui seront alors huit et non sept. De plus, les 
Amesha-cpentas, pour être sept, doivent être élevés 
au même rang que leur créateur, tout en restant 
moins puissants que lui. Jamais le poète biblique 
n'eût conçu une semblable pensée, ou rangé dans 
un même chœur Jéhovah et les esprits célestes, lui 
qui les peint comme des ministres dépendants, se 
tenant sans cesse devant lui pour recevoir ses ordres. 
Raphaël ne veut pour lui aucun honneur, aucune 
reconnaissance, 

Ces derniers traits disent assez quelle distance sé- 
pare les Amesha-çpentas des sept esprits bibliques, 
et montrent l'irréductibilité de leurs natures. Le 
nombre sept était sacré pour les Hébreux, en dehors 
de toute influence extérieure 1. 


1 On a fait encore valoir le wapadelces de ln Bible des Septante, 
co mot étant emprunté à la Perse, à ce qu'on pense. Nouvelle dis. 
traction ! Le mot œapadelsos est un terme exclusivement civil, sans 
application religieuse, imporlé dans le grec par Xénophon; il ne 
désigne qu'un jardin d'agrément, planté d'arbres de choix, ou un 
parc de chasse. Voici les termes mêmes de l'historien grec: Œconom., 
IV, 14 : xareoxeudouevos ol œapadeloo: dévôpeor xal roïs dAous क्थ 
xahoïs dou y .)عذج‎ Anab., 1, 11, 7 : Kupÿ Av œapadeloos péyas 
dyplus 9710409 .وروم أدذه‎ Hell, IV, 1, 15: जी 24४ دف‎ meprepyuévois œa- 
paëeloois. Ce furent donc les Septante qui transportèrent ce terme dans 
le domaine biblique pour traduire le gan «hortuss de 1a Genèse. Si 
une pensée religieuse eût présidé à ce néologisme, si les juifs eussent 
emprunté une conception relative à la religion de la Perse, ils ens- 
sent choisi le terme perse consacré var, et non le profane paradaéza. 
Les Septante ont pris le mot œapañeises comme terme grec, et non 
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Si de 1à nous passons aux emprunts faits par la 
Perse à ses voisins de l'ouest, nous les verrons se 
multiplier sans cesse. Le docteur Spiegel, tant dans 
ses Antiquités que dans ses autres ouvrages, en a 
rempli de nombreuses et savantes dissertalions. Ci- 
tons seulement quelques exemples qui vérifieront ce 
fait déjà constaté par Hérodote : « Nul peuple n'a 
plus que les Perses la tendance à adopter les mœurs 
étrangères. » Tels seront la nature abstraite des êtres 
divins et de toutes les conceptions religicuses si op- 
posées aux idées aryaques, le zervan akarané ou temps 
infini détrônant Ahura-Mazda qui en devient le fils, 
jumeau d'Anromainyus et détruisant ainsi toute la 
moralité du dualisme; le culte de Melyta et des sta- 
tues, celui de Mithra transformé 4 l'assyrienne, la 
Sophia ou sagesse éternelle remplaçant Ahura-Mazda 
dans l'instruction des hommes et telle qu'on la voit 
au Minokhired, la création en six époques; l'hiver 
Malkés au nom sémitique; l'alphabet, 19 langue, et 
jusqu'à la forme des manuscrits avec lenom de Naska 
donné aux livres, le mode de traduire et de com- 
menter, etc. etc. Quelques savants ont vu dans les 
livres mazdéens des imitations directes de la Bible. 
Nous laisserons pour le moment cette question de 
côté. On pourra consulter entre autres Kohut, Die 
Yimasage nach ihren Quellen. Nachweisung aus der 
Genesis, Zeitschrift D. D. M. ©. , ६, XXV, p. 61 et 
suivantes. Spiegel, Eran, .م‎ 274 et suiv. Éran. AL 
comme expression perse. [1 y a eu emprunt fait par la langne 
grecque, et non par la Bible. 

XvI. 12 
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terthumskande, t. I, .م‎ 697, note زه‎ t. 1, p. 446 
et suiv.; t. [आ , .م‎ 167 et suiv. Avesta übersetzt, 1. 1, 
0. 269 et suiv.;t. IT, cvs et suiv. Einleitung in die 
traditionnelle Literatur der Parsen, t. IT, .م‎ 28 ct 
suiv., etc., etc. 1 

Tels sont les faits dans leur réalité. Nous laissons 
à nos lecteurs le soin d'en tirer les conséquences, 
nous bornant aux conclusions suivantes : 

Le zoroastrisme a conservé des traditions éra- 
niennes les principales cérémonies du culte et bon 
nombre de légendes ; beaucoup d'autres y sont ren- 
trées postérieurement. 11 areçu des Touraniens, Su- 
mériens ou autres, le développement de la démono- 
1081९, les incantations, le culte des astres et du feu, 
le bareçma-faisceau, la Naçus et les pratiques funé- 
raires comme celles qui sont relatives aux souillures 
causées par les cadavres?, l'enfer intérieur avec sa 
porte et sa montagne à l'occident, les Fravashis, es- 
prits des dieux et des êtres matériels, et de nombreux 
traits répandus dans les différentes parties du système. 

Le zoroastrisme s'est formé à lui-même le dualisme 
proprement dit, la hiérarchie céleste, la cosmogonie 
et l'eschatologie; il a systématisé toutes les données 
que lui avaient fournies l'Éran et le Touran , et idéa- 
156 ce qu'il avait hérité du’ naturalisme. Il a de 
commun avec la religion juive les principes mono- 


١ En ce qu'il eut de nouveau. Nous n'indiquons ici naturellement 
que 1९5 points fondamentanx. = 

9 L'Inde, croyons-nous, a subi également l'influence touranienne 
dans l'extension des souillures, telle qu'on la voit au livre de Manon. 
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théistiques, la création, ع1‎ côté moral du dualisme, 
le démonisme et le prophétisme. 

La science ne peut déterminer si 1९ zoroastrisme 
a inventé ou emprunté ces conceptions. Tout ce 
qu'elle sait, c'est qu'on ne peut logiquement affirmer 
qu'il les ait communiquées aux Hébreux, et quetoutes 
les probabilités sont contraires à cette supposition. 

Si l'on pouvait se résigner à accepter le témoi- 
gnage historique de la Bible, la question aurait fait 
un pas décisif. Nous lisons en effet dans le livre de 
Daniel qu'un roi de Médie, persuadé par un pro- 
phète juif, ordonna à son peuple de reconnaître le 
Dieu un et créateur comme le maître du ciel et de 
la terre (Dan., श, 26-27; cf. x1v, 42). De là viendrait 
le développement du monothéisme relatif du maz- 
déisme; de là serait provenu l'Ahura-Mazda que 
proclame Darius, et qui n'était point, ce semble, le 
véritable Dieu de la nation perse ou des classes po- 
pulaires de la Perse. 

Le zoroastrisme est donc, dans ses points fonda- 
mentaux et dans son esprit, un système nouveau, 
unique en son genre; les traits particuliers empruntés 
à d'autres systèmes ont été par lui adaptés à ses 
principes et fondus dans l'ensemble. S'il n'a pas fait 
table rase du passé, il n'en constitue pas moins une 
révolution religieuse, une vraie réforme. Au poly- 
théisme, il a substitué un dualisme très proche du 
monothéisme; au naturalisme, une doctrine en ma- 
jeure partie spiritualiste et tendant à l'abstraction; à 
l'individualisme des croyances, un système complet 


12: 
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et méthodique imposé par une autorité fortement 
constituée. 

Le zoroastrisme a dû tenter d'abord une réforme 
beaucoup plus radicale, dont les Gâthäs nous don- 
nent la mesure; mais la réaction de l'esprit national 
ramena le culte des anciens génies à son antique 
splendeur et fit revivre les traditions primitives. Le 
mazdéisme nouveau ne sut alors que faire rentrer 
les génies dans Ja hiérarchie céleste en les procla- 
mant partout les créatures de Mazda, et les héros 
éraniens dans l'ordre des conceptions dualistiques 
en modifiant leur histoire selon les besoins de la 
cause. 

Ainsi s'expliquent les disparates et les remanie- 
ments que la critique constate dans l'Avesta. 

On peut même, ce semble, distinguer trois de- 
grés dans ces évolutions. La religion éranienne passa 
du polythéisme au dualisme tel que l'exposent les 
Gäthâs xxx et كتج‎ et quelques fragments de phrase 
dans le reste de 14१८८८1 ; puis elle s'éleva vers le 
monothéisme pour après faire retour vers le culte des 
esprits. Le zoroastrisme proprement dit se rapporte 
à la première ou à la seconde phase, plutôt encore 
à la seconde, au mouvement vers le monothéisme. 

Gette révolution religieuse se fit-elle sous l'impul- 
sion d'une puissante individualité, d'un Mahomet de 
l'Éran, ou fut-elle l'œuvre d'un corps sacerdotal? On 
ne saurait le dire. Zoroastre est-il un être purement 


١ Voy. p. 140. 
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mythique, ou un ancien sage dont le nom vénéré 
servit à consacrer la nouvelle entreprise; fut-il J'au- 
teur réel de la réforme ? Rien ne permet d'affirmer 
ou de nier sans restriction. Faut-il admettre peut-être 
que Zarathustra était un titre sacerdotal transformé 
en nom propre? Chaque opinion peut apporter 
quelque raison en sa faveur. Ceci, du reste, intéresse 
peu la question qui nous occupe en ce moment, et 
demande un examen spécial. Notons seulement que 
les merveilles des légendes ne suffisent pas pour ôter 
tout caractère historique au personnage de Zoroastre ; 
autrement il faudrait en faire autant de Mahomet 
et d'une foule d'autres, voire même de Cyrus et de 
Charlemagne. On ne doit pas oublier non plus que 
la légende fabuleuse ne semble pas née avec le per- 
sonnage du prophète mazdéen. Zoroastre apparait 
d'abord comme un sage tout terrestre et se trans- 
forme pour ainsi dire sous nos yeux. 

En tout état de cause, le mazdéisme n'a pu être 
l'œuvre d'un seul homme. Des doctrines et des lois 
telles que celles de l'Avesta n'ont pu être imposées 
que par un corps sacerdotal puissant. Quel fut celui 
qui édicta la loi sainte des Mazdéens ? L'histoire 
nomme les mages. Quelques savants en récusent 
le témoignage. Hérodote s'est trompé, disent-ils : les 
mages étaient non seulement des étrangers, mais 
des ennemis pour l'avestisme. On voit, en effet, 
qu'ils l'avaient aboli et que la chute de leur empire 
éphémère permit à Darius de rétablir la religion de 
Zoroastre. Nous ne pouvons en rien admettre cette 
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opinion. Elle est basée sur cette erreur qui fait re- 
garder l'Avesta comme la loi religieuse de la Perse 
achéménide. Or, pour se convaincre du contraire, il 
suffit de se rappeler que les Perses enterraient leurs 
morts; ils suivaient donc la loi et les inspirations 
d'Anromainyus, ils étaient en dehors du domaine 
avestique. D'ailleurs, le texte de l'inscription de Be- 
histûn dit à peu près le contraire de ce qu'on lui 
fait dire. C'est Darius qui a rétabli les temples et res- 
titué les chants et les rites particuliers aux viçs. Ce 
n'était donc point la religion mazdéenne que les 
mages avaient abolie, car elle n'avait pas de temples, 
ni de chants solennels, ni de rites propres à chaque 
localité. Les mages avaient au contraire aboli le culte 
des dieux et détruit leurs autels!. 

Ce n'est point Hérodote seul qui atteste que l'aves- 
tisme appartenait aux mages; il n'est pas un seul 
écrivain grec, quelque ancien qu'il soit, qui n'en 
fasse autant. Xanthus et Aristote traitent Zoroastre 
عل‎ mage; l'Alcibiade n'a pour la doctrine du réfor- 
wateur d'autre nom que æysla. I n'y a pas là-dessus 
la moindre hésitation. Les compagnons d'Alexandre, 
qui ont étudié sur place les doctrines zoroastriennes, 
sont également unanimes. 

Le Yaçna Lxiv, 25, du reste, parle des mégha thish 
qu'il flétrit, et ce mot méghu ne peut être séparé du 
môgh pehlvi, qui signifie mage et qui est encore con- 


١ Anscr. Beh., 1, 63 et suiv.; comp. Lenormant, Les origines acca- 
diennes, p. 192-196. Nous devons encore pour ce point renvoyer à 
notre Jutradaction. 


DES ORIGINES DU ZOROASTRISME. 175 


servé en persan. En outre, les Grecs appellent aussi 
les mages les prêtres du feu, et ce terme correspond 
à âtharvan!; mage était plutôt un nom de race. On 
a vu en outre que les Gâthàs, vrais représentants du 
zoroastrisme, ne connaissent pas les dtharvans. 

La solution de la difficulté est très simple. ॥ y 
eut deux classes de mages : les uns éranisants ou éra- 
nisés, les autres chaldéisants ou touraniens. Ainsi 
les Brahmanes admirent dans leur sein des prêtres 
de la race vaineue, et ceux-ci furent les premiers à 
altérer les doctrines aryaques. Quelque opinion que 
l'on adopte. le témoignage formel, constant et uni- 
forme de l'antiquité ne peut être récusé. 

Tels seraient donc les fastes du zoroastrisme, 
fastes bien simples et dont l'histoire fournit plus d’un 
exemple. 

Les Éraniens arrivèrent au sud-est de la mer Cas- 
pienne, fidèles encore aux traditions de leur race. 
Là ils se trouvèrent en contact avec des peuples tou- 
raniens d'origine médique{(?) et en adoptèrent, en 
partie, les doctrines et les usages, spécialement en 
ce qui concernait la croyance aux mauvais esprits, ९॥ 
les pratiques qui en découlent, en ce qui constituait 
le dualisme physique. 

Un mélange de conceptions et de coutumes s'était 
fait lorsqu'un corps sacerdotal puissamment cons- 
titué, ou peut-être un homme de génie qui en était 
le chef, combina les divers éléments, tandis que, sous 


١ Le magisme est الل‎ gupoharpels. 


176 AOÛT-SEPT£MBRE 1880. 

l'influence d'une religion étrangère, il donnait au 
dualisme un caractère absolu et moral et dévelop- 
pait la notion du bon esprit de manière à former un 
monothéisme réel bien qu'imparfait. Le corps sacer- 
dotal qui fit le nouveau système et l'Avesta ne put 
en étendre l'autorité sur tout l'Éran. Eu dehors de 
son cercle d'action, nous voyons les croyances et 
pratiques décrites par Hérodote, comme plus loin 
on voit les légendes, les traditions antiques, re- 
prendre, à son détriment, une nouvelle vie, et les 
génies, une nouvelle puissance. Ainsi se forma le 
mazdéisme avestique; ainsi s'expliquent ses varia- 
tions et ses disparates. Car le zoroastrisme n'est 
point un système uniforme, formé d'un seul jet, mais 
une combinaison de conceptions différentes, parfois 
même opposées, à laquelle la mythologie aryaque 
seule n'a pu donner naissance. 


N. Les savantes notes présentées par M. Halévy à Ja 
Société de linguistique pourront aussi aider à déter- 
miner l'âge de l'Avesta. Malheureusement elles nous 
sont parvenues trop tard; on les trouvera exposées 
dans notre Introduction mentionnée plusieurs fois. 
On y verra également que nous nous étions bien 
rendu compte du système que nous avons combattu 
dans cette étude. 
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ÉLÉGIE 


sur 


LES MALHEURS DE L’'ARMÉNIE, 


ET 


LE MARTYRE DE SAINT VAHAN DE KOGTHEN , 
ÉPISODE DE L'OCCUPATION ARABE EN ARMÉNIE, 


TRADUIT POUR LA PREMIÈRE FOIS DE L'ANMÉNIEN LITTÉRAL, 
SUR L'ÉDITION DES An, PP, MÉCUITAMSTES, 


PAR 


M. .ل‎ ^. GATTEYRIAS. 





AVERTISSEMENT. 


La biographie de saint Vahan de Kogthën est due à un de 
ces nombreux hagiographes qui nous ont transmis, avec l'éloge 
des martyrs et des confesseurs, de précieux renseignements 


١ Le système orthographique qui a été suivi dans tout le cours de 
cet article pour la transcription des noms propres arméniens est 
celui dont M. Éd. Dulaurier a donné l'alphabet dans son avant- 
propos de la traduction de la Topographie de la Grande Arménie du 
P. Léonce Alishan {voir Journal asialique, mai-juin 1869, 6° série, 
t XII, .مر‎ 389}. Cependant, tout en regardant la prononciation 
occidentale comme la plus ancienne, j'ai mieux aimé dans certains 
cas suivre la prononciation orientale. 1 est évident, en effet, que la 
monographie qui nous occuj'e a été écrite en Arménie au moment où 
la séparation des deux pronouciations était un fait accompli depuis 
longtemps. L'auteur a donc dû, pour la transcription en arménien 
des noms arabes, par exemple, se servir de si propre prononcialion. 
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sur l'Arménie et les contrées voisines. À côté et au-dessous 
des historiens et des écrivains classiques , ces auteurs appor- 
leraient un puissant secours à l'histoire des pays du Caucase 
et de l'Asie Mineure, si malheureusement, pour la plupart, 
ils n'étaient resiés inconnus jusqu'à présent. Les savants Më- 
chilaristes de Saint-Lazare de Venise ont cependant publié 
dans leur Petite bibliothèque historique arménienne‘ quel- 
ques-uns de ces actes des saints , et ont donné dans le douzième 
volume de cette collection deux textes relatifs à la vie et au 
martyre de saint Vahan. Le second de ces textes est très réduit 
et ne paraît être qu'une abréviation du premier, qui a été seul 
suivi pour cette traduction publiée aujourd'hui complète pour 
Ja première fois. Cet opuscule, écrit dans la langue littéraire, 
n'offre pas à l'interprétation de difficultés bien sérieuses dans ` 
son ensemble, mais certains endroits sont tellement altérés 
qu'on ne peut essayer d'en restituer le sens que par des con- 
jectures appuyées sur l'étude du'contexte. J'avais d'abord re- 
cherché dans les Djaréndirs et Ménologes arméniens de la 
Bibliothèque nationale un manuscrit qui pût m'aider à réta- 
blir les leçons vicicuses, mais mes recherches n'ont pas 
abouti, et je n'ai pu que signaler dans des notes les passages 
trop obscurs pour ètre interprétés d'unc façon certaine. 1] 
est regrettable que les doctes religieux de Saint-Lazare, dont 
les éditions des classiques sont si soignées, n'aient pas cru 
devoir donner, pour l'éclaircissement de ce Lexte, un plus 
grand nombre de notes , comme ils auraient certainement pu 
le faire grâce aux immenses ressources de leur bibliothèque, 
et à leur connaissance approfondie de l'histoire et de la langue 
arméniennes. 

Saint Vahan de Koÿthën est resté populaire en Arménie, 
et récemment encore il a donné lieu à une dissertation assez 
longue du P. Léonce Alishan dans un de ses deux volumes 
écrits en langue vulgaire et intitulés Souvenirs d'Arménie १, 


‘aa vol. petit in-24 publiés à Venise de 1853 à 1861. 
* 3 vol.in-24. Venise, 1869. 
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Notre chroniqueur, au contraire, doit ètre contemporain des 
événements qu'il raconte, car bien qu'il se déclare indigne 
d'écrire la vie du saint martyr, ct que par suite il ne se 
nomuue pas, on peut préjuger cependant par un simple rap- 
prochement des derniers chapitres de sa monographie qu'il 
est ce même moine qui accompagna son supérieur Abraham 
dans son pèlerinage au tombeau de saint Vahan. En effet, 
dans plusieurs endroits de son récit, il dit nous en parlant 
d'Abraham et de son compagnon, el parle de certains faits 
comme peut le faire seulement un témoin oculaire. 

Cette composition, comme nous l'indique son titre, se di- 
vise en deux parties bien distinctes. La seconde est en effet 
consacrée tout entière aux actes et au martyre de Vahan, 
l'autre en est comme la préface et nous fait assister aux dou- 
loureux événements qui établirent la domination arabe en 
Arménie. L'auteur a peint son tableau avec les couleurs 
sombres qui conviennent à cette époque de ruines et de 
deuil, et le ton élégiaque de son récit est bien d'accord avec 
les faits qu'il rapporte. 

1.५ seconde partie, quoique absolument biographique, 
nous donne cependant de nombreux détails sur la condition 
des Arméniens sous l'empire arabe et les rapports que les 
évèques et les nobles du pays avaient avec leurs vainqueurs. 
On y rencontre aussi des renseignements chronologiques im- 

rtants qui ont été mis à profit pour la détermination de 
l'ère dite des Arabes dans l'ouvrage intitulé Chronologie ar- 
ménienne technique et historique *, par M. Éd. Dulaurier, qui १ 
donné aussi dans le même livre la traduction de tout le mor- 
ceau historique placé au commencement de la vie de saint 
Vahan. Cette publication, du reste, a élé entreprise sur les 
conseils de ce savant maître, et je lui dois ici l'expression de 
ma reconnaissance pour les encouragements et les bons avis 
qu'il m'a toujours prodigués. 

J'ai essayé de donner en note, chaque fois que je l'ai pu, 


١ 1 vol. in-4°. Imprimerie impériale, 1859. 
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l'explication de tous les faits qui me paraissaient le mériter; 
mais pour cet ouvrage comme pour lous les autres écrits de 
la littérature arménienne, la lumière ne pourra être jetée sur 
tous les détails que lorsque les collections de manuscrits des 
monastères de l'Arménie nous auront livré les trésors qu'elles 
contiennent. Les bibliothèques de ce pays ont conservé en 
effet, outre les documents relatifs à l'Arménie, bien des frag- 
ments de traduction et peut-être des traductions complètes 
des auteurs grecs, et il serait à désirer, pour l'étude de Ja 
linguistique arménienne, que l'on pût arriver jusqu'à ces 
précieux dépôts pour les faire connaître à l'Europe savante. 
Pour ce qui est de mon interprétation, j'ai toujours essayé 
d'être clair en restant le plus près possible du texte, et en ne 
sacrifiant jamais l'exactitude à l'élégance du style. 


8 


Voici que le glaive à deux tranchants est sorti nu 
du fourreau, tel qu'autrefois il apparut aux yeux du 
prophète plein de menaces dans ses lamentations. — 
Un glaive altéré de sang s'est levé contre nous du 
milieu du peuple d'Ismaël: il a retenti aux quatre 
coins de la terre comme le rugissement du lion, et 
comme les quatre vents qui frappent la mer, il a 
frappé toute l'étendue du pays. — Cette prophétie 
sans doute s'adressait à Israël, mais elle nous jette 
aussi le même cri, car si Jérusalem s'est écroulée 
jusque dans ses fondements, notre pays tout entier 
a été anéanti au milieu des ruines. Des peuples étran- 
gers ont ravi ce qui faisait la beauté de notre sol, et 
l'indépendance, l'autorité et le pouvoir de nos sa- 
tapes ont croulé honteusement à terre. Autrefois, 
les petits enfants furent tués à coups de pierres, mais 
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nous, nous avons vu nos parents et nos enfants 
traînés ensemble en captivité. Aussi les lamentations 
de Jérémie sur les malheurs des mères sont venues 
s'appliquer véritablement à nous. 

Certes, toi qui es grand et compatissant aux mal- 
heureux, toi que Dieu connut avant ta conception, 
qui as été sanctifié par la loi de vérité de notre Christ 
bien avant sa venue, qui fis descendre en toi-même 
le Saint-Esprit de sa citadelle de sagesse, tu as pro- 
phétisé comme le saint homme Abacuc. Maintenant, 
les chemins de Sion sont encore comme avant rem- 
plis de deuil pour nous, et l'éclat resplendissant des 
vases sacrés et des ornements sacerdotaux a été souillé 
et détruit. La joie des fêtes religieuses et la céleste 
allégresse des hymnes pieux des prêtres et des mi- 
nistres du culte ont disparu en mème temps. En un 
mot, notre pays a perdu toute sa beauté. C'est qu'un 
sombre ouragan de feu soufllé par le vent du midi 
a déchiré le voile! qui couvrait une vie délicieuse, 
et nous a arrachés à la liberté et à l'innocence qui 
illuminaient la retraite dont nous avait gratifiés, à la 
place du paradis, le bois vivifant de la croix du 
Christ. Nous avons vu s'étendre un rideau sombre 
et impénétrable de ténèbres compactes et d'une noir- 
ceur horrible qui devait s'abattre sur toute la surface 
de la terre arménienne. C'est là ce qu'avait vu par 


١ En arménien ,كمسر سعس‎ littéralement « voile, rideau » , et plus 
tard l'endroit où la nouvelle mariée attend son époux. De là le sens 
de «lit nuptial». Voir Dulaurier, Documents arméniens des Croisades , 
Élégie sur la prise d'Édesse, p. 226, note 2. 
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avance duns une vision le bienheureux homme de 
Dieu favorisé du don de prophétie, saint Isaac, pas- 
teur toujours vigilant à la garde de son troupeau 
humain, et évêque d'Arménie; c'est là ce qu'une 
autre vision avait révélé à notre premier patriarche 
semblable aux prophètes, au saint homme trois fois 
bienheureux Grégoire 1. 


Il. 


A l'époque de la domination des Arabes, arrivée 
après la mort du premier Mahomet, en l'an 85 de 
leur ère?, et sous le règne d'Abd el-Melik, fils de 
Merwän, ils allumèrent un feu contre nous à l'insti- 


५ Saint Barthélemy et saint Thaddée furent les premiers apôtres 
de l'Arménie, mais ce fut véritablement saint Grégoire, surnommé 
l'Iluminateur, qui la convertit sous le règne de Tiridate, 11 était fils 
d'Anag envoyé par Ardaschir, fondateur de la dynastie sassanide en 
Perse, pour tuer Khosrov, de la famille des Arsacides, qui marchait 
contre Ardaschir pour venger le meurtre de son parent Arlaban. Par 
son père, Grégoire appartenait à la famille des Arsacides, et il repré- 
sentait la branche des Sourên Bahlav, la troisième dans l'ordre de 
succession à l'empire de Perse, et qui عد‎ trouvait par cet éloignement 
même du trône toujours prête à favoriser les entreprises des en- 
nemis des Arsacides régnants. Saint Grégoire mourut en 306, et 
son neuvième successeur [ut saint Isaac, fils de saint Nersès le 
Grand. La vie et le récit de la vision de عه‎ dernier ont été publiés 
dans le ,ا‎ 11 de la Petite bibliothèque historique arménienne, 

5 Cette bre, dont se servent parfois les historiens arméuniens, et 
qui diffère de l'année de l'hégire. est très variable et change suivant 
les-auteurs. Elle varie entre les deux points extrêmes 66 et 74 de 
l'ère arménienne, mais les trois dates le plus habituellement suivies 
sont 62, 65 et 68 de l'ère arménienne. Voir Éd. Dulaurier, Chrono- 
logie hist. et techn., p. 210 et suiv., ct aussi 218 et suiv. Ce pas- 
sage et quelques autres ont déjà été traduits par M. Éd. Dulaurier 
dans l'ouvrage précité, p. 238, 139, 240. 
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galion de Satan qui leur soufllait sa fureur. S'étant 
liés par serment, ils formèrent dans leur rage empoi- 
sonnée et mortelle un projet impie qui ajouta encore 
à tous nos maux précédents; car les soldats et les 
généraux, nos seigneurs et nos princes, les nobles et 
ceux qui étaient de race satrapale, enveloppés dans 
une destruction complète, furent exterminés dans 
des flots de sang. 

Ils se hâtèrent d'envoyer de tous côtés des mes- 
sagers chargés de semer promptement de fausses 
nouvelles, et de persuader aux chefs arméniens, par 
des discours et des promesses perfides, de se réunir 
tous en un même endroit; ils les comblèrent, de la 
part du khalife, de cadeaux et de présents, et en leur 
faisant une abondante distribution de tahégans!, ils 

‘leur remirent les impôts de l'année. Par ruse et 
trahison , ils écartèrent ceux d'entre eux qui étaient 
armés, afin de se mettre en garde contre leurs glaives 
redoutables. « Vous n'êtes pas comme nous, leur di- 
saient-ils, fermes dans vos serments.» Ils les cer- 
nèrent ensuite dans ce même endroit, et, après les 
avoir divisés, ils les mirent sous bonne garde, les 
uns dans la ville de Nakhdchavan, les autres dans 
le bourg de Hram २, Le chef de ces bandits, du nom 


١ Tahégan. C'est une pièce représentant le dixième d'une mon- 
متمد‎ inconnue en or ou en argent. On trouve aussi la mention des 
tahégans dans les Assises d'Antioche, p. 31, ch. x, 1. 4. 1 vol. in-4°, 
Venise, 1876. 

+ La ville de Nakhdchavan, dans le Vasbouragan, au nord de 
l'Araxe, avait son église sous l'invocation de saint Grégoire. Voir 
Chronol. arm., .م‎ 359, n° xix. Le bourg de Hram ou Khram était 
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de Gacem, sectateur de Mahomet, était gouverneur 
d'Arménie par ordre d'Abd el-Mclik. 

Une fois les satrapes réunis dans les endroits ci- 
dessus désignés, ils les firent entrer dans la sainte 
église dont ils fermèrent les portes sur eux en di- 
sant: « Que personne ne sorte de cette grande assem- 
blée,»n et eux-mêmes, prenant secrètement leurs 
épées, parurent en armes, et se portant contre les 
portes, en bouchèrent les issues avec des amas de 
briques. Les prisonniers entonnèrent alors l'hymne 
des saints enfants dans la fournaise, puis le cantique 
des anges, exaltant avec les pasteurs celui qui est au- 
dessus des esprits célestes. En même temps, leurs 
persécuteurs arrachaient la toiture et y mettaient le 
feu en accumulant plus de matières combustibles 
qu'il n'y en avait dans la fournaise de Babylone. La 
crainte de l'autorité royale d'une part, de l'autre une 
légion de démons qui étaient entrés dans leurs corps, 
les rendaient furieux et les faisaient courir autour 
de l'édifice en agitant leurs glaives. Les pères avaient 
les entrailles déchirées de compassion pour leurs fils 
en voyant le feu tomber du haut du faîte et la flamme 
dévorer les vêtements de leurs enfants : dédaigneux 
de leurs souffrances, ils oubliaient leur propre mort 
tout aussi lamentable. Enfin, rendus égaux par le 
même sort, ils périrent tous jusqu'au dernier. 

Pleure sur nous, saint élu de Dieu, toi qui as dit: 
«Ne m'envoie pas à leur assemblée, » car elle s'est 


situé au sud-est de Nakhdchavan, au-dessus de l'Araxe. Il existe 
encore. 
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fermée sur toi comme un lieu sépulcral, et tes yeux 
ont versé pour nous des torrents de larmes. Que 
ta bouche s'ouvre à des prières d'intercession, puisque 
Dieu a rendu ta mort plus précieuse que toutes nos 
existences. Terre, lamente-toi, et vous, cieux, gé- 
missez, réunissez vos pleurs, et joignez vos cris de 
détresse, car une nuée ténébreuse vient de s'abattre 
sur nous. Ne cherche plus, Jérémie, à rencontrer 
une foule gémissante, toi qui voulais voir des yeux 
ruisselants de pleurs, maintenant qu'une mer de 
larmes a fait couler ses flots sur notre pays. 

Enfin ce terrible incendie sortit des matériaux 
amoncelés de main d'homme, la charpente s'embrasa 
et le toit fut en flammes. La fumée du feu tombait 
d'en haut avec des tisons ardents, et son odeur suf- 
foquante et âcre fut le supplice qui apporta la déli- 
vrance à tous ces malheureux dont elle cachait la 
multitude restée sans secours d'en haut. Les conti- 
nuelles actions de grâce des victimes ne cessèrent 
qu'avec leur dernier souffle, et leurs bourreaux se 
virent dès lors en sûreté contre la terreur qu'ils en 
avaient. Souvent en effet, des troupes nombreuses 
avaient été honteusement battues par une poignée 
de vaillants et nobles satrapes arméniens. Le fer fit 
aussi tomber la tête des plus illustres guerriers qu'ils 
suspendirent à des arbres, et c'est par là que s'acheva 
leur œuvre de sang. 


111. 


Les païens maudits envahirent ensuite toute la 
لنت‎ 13 
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contrée en fouillant les demeures des victimes : ils 
pillèrent tous les trésors du pays sans exception et 
se saisirent des maisons ct des familles des cavaliers. 
15 se servirent de ce prétexte après 1९5 avoir pris pour 
les emmener captifs à Nakhdchavan. Ceux que ces 
nouvelles frappaient d'épouvante et dont le cœur sai- 
gnait pour notre patrie furent contraints de venir 
contempler le misérable sort des malheureux sus- 
pendus aux arbres. Le but des infidèles était non 
seulement d'inspirer la terreur à nos compatriotes, 
mais aussi de répandre par tout le monde la re- 
nommée de leur bravoure. 

L'accomplissement de cet acte d'iniquité eut lieu 
la seizième année du règne d'Abd el-Melik, qui ac- 
cabla l'Arménie de maux jusqu'au jour de sa mort. 
Les mêmes faits se reproduisirent quatre fois sur son 
ordre dans tous leurs détails. Après sa mort et la 
première année du règne de son fils Wéëlith qui était 
la cent cinquante-deuxième de l'ère arménienne, 4 
l'époque de la fête de Pâques, on prit la foule des 
captifs pour les conduire dans la ville capitale de 
Tôvin?, où ils furent tenus en prison pendant toute 
la durée des chaleurs. À mon avis, le nombre des 
morts dépassa de beaucoup celui des survivants. 


١ L'an 152, année de l'ère arménienne, commença 16 4 juin 3 
et finit le à juin 704. Voir Ghronol. arm. tech. et histor. 

Tévin, daus la province d'Ararat, fat la résidence des derniers‏ ؟ 
rois Arsacides. Prise et rainée par toutes les invasions, elle n'est‏ 
plus aujourd'hui qu'un misérable bourg. Elle était située sur le‏ 
Medzambr, au nord d'Ardasched et au sud d'Érivan, au sud-ouest du‏ 
lac de Kegh'am, au nord de l'Araxe,‏ 
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Quand arriva l'automne, ils furent tirés de prison et 
marqués au cou}, On les livra ensuite pour être em- 
menés en Syrie une fois comptés et enregistrés. Ar- 
rivés à Damas?, les nobles furent gardés à la cour, 
les enfants livrés à un métier, et les autres dispersés 
en esclavage. Quant à ceux qui moururent sur la 
route, je ne sais s'ils furent confiés au tombeau ou 
s'ils restèrent gisants où ils étaient tombés. 


1 


Au nombre de ceux qui parvinrent à Damas se 
trouvait un enfant du district de Kog'thën, fils de 
Khosrov २, seigneur de Kog'thën*. Encore tout jeune 
et âgé d'environ quatre ans, il était d'un extérieur 
excessivement gracieux. Suivant un ordre royal, on 
le convertit de la vérité de nos grands mystères à 
l'erreur, et on lui fit renier les espérances de la vraie 
foi. Après cet acte, on l'appela Vahab, ct lui, gran- 
dissant en âge et en science, Ctait supérieur aux plus 
sages conseillers, un maître pour ses contemporains, 
et devenait scribe du divan royal. Et pendant que se 
succédèrent au trône Abd el-Melik, Wélith, son fils, 


+ On les marqua an cou, ou plutôt à l'épanle, comme autrefois 
on marquait les forçats chez nous. 

> Damas était alors la capitale des Omcyyades. 

3 On ne sait rien sur ce Khosrov, sinon qu'il fut un de ceux que 
les Arabes firent périr dans les flammes. 

4 Le canton de Kog'thën se trouvait au nord de l'Araxe et du 
Vasbouragan , dont il était un des trente-sept districts. Il était limité 
à l'orient par le district de Nakhdchavan et au nord par la province 
de Siounik, 

13. 


188 AOÛT-SEPTEMBRE 1880. 


et Soliman, frère de ce dernier, les Arabes tenaient 
familièrement ce propos, que Vahan était la preuve 
de la fausseté de notre foi. 

Lorsque Omar monta sur le trône de l'empire 
arabe, Dieu inspira à son cœur le souvenir de l'injus- 
tice qui pesait sur les Arméniens. Il ordonna de ras- 
sembler les captifs avec grand soin, et quandils furent 
réunis, il les délivra tous. On vit aussi venir à cette 
réunion Vahan, qu'ils avaient nommé Vahab. Il 
était alors profondément versé dans leurs sciences 
et leur loi, doué d'une éloquence solide et subtile, et 
connaissait son malheur. Ses paroles furent amères 
pour le grand Omar qui ne connaissait personne 
d'une sagesse égale à la sienne. Il lui demanda de 
produire des témoins, désireux que personne ne se 
présentât, ct les Arméniens qui vinrent pour témoi- 
gner ne furent pas admis. L'obstination du khalife 
venait de l'utilité qu'il retirait du jeune homme; mais 
comme il veillait à la ferme exécution de ses ordres, 
et qu'il était d'une nature excellente, il ne dévia pas 
de sa route. 

Il envoya des messagers à cheval en Mésopotamie 
auprès des inspecteurs des registres 1, s’opiniätrant 
dans un désir dont l'accomplissement était empêché 
par la prévoyance divine. Les messagers trouvèrent 

١ C'est ainsi que je traduis कूलम्‌ कृन्म + car cette phrase tout 
entière est incompréhensible dans le texte. J'ai supposé, d'après le 
passage où il est dit plus haut que les Arméniens furent comptés et 
enregistrés à Tévin, avant d'être envoyés à Damas, que ces inspec- 


teurs étaient des employés chargés de vérifier la bonne tenue des 
registres du divan royal. 
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là quinze Arabes qui avaient bien connu cette époque 
et savaient qui était le bienheureux adolescent, puis 
ils revinrent faire à Omar le récit de leur témoignage. 
Omar en reconnut l'importance, et ne voulant pas 
employer la violence, il eut recours à la persuasion 
et aux douces paroles. ५ Ne nous quitte pas, mon 
enfant, lui disait-il, et si tu crois que quelque chose 
te manque, je te rendrai illustre dans mon empire 
et te comblerai d'honneurs, de distinctions et de ri- 
chesses. » Mais le jeune homme, embrasé de l'esprit 
divin, n'était touché d'aucun désir terrestre et réflé- 
chissait en lui-même profondément. Il répondit avec 
sagesse : ५ Mes pères, à l'époque de la domination 
des Perses, par les profits qu'ils ont faits avec l'arc 
et la lance, ont accru leur puissance plus que beau- 
coup de nobles de mon pays. Pour moi, j'ai été dou- 
blement partagé, puisque d'un côté je suis resté 
captif sous l'autorité de votre sagesse, et que de 
l'autre vous m'avez favorisé de votre amitié et promis 
des honneurs; cependant il m'est impossible de rester 
ici. Mais puisque Dieu vous a touché de pitié et de 
compassion pour ma personne, donnez-moi la li- 
berté, à moi qui vois les ruines innombrables dont 
est couvert le pays de mes ancêtres, où je parviendrai 
avec l'ordre qui m'aura fait votre gouverneur. » 


V. 


Ce sage discours acheva de vaincre l'obstination 
d'Omar, et un ordre écrit fixa le sort de Vahan d'une 
manière irrévocable. 11 arriva dans le canton de 
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Kog'thën, son pays, et en devint gouverneur, selon 
le commandement royal, Comme la suite des évé- 
nements nous le fait croire, grâce à ce rayon de lu- 
mière de la foi qui était dans son esprit, il demanda 
alors à Dieu de le sauver des mains des infdèles. En 
effet, quand il reçut bientôt la nouvelle de 18 mort 
d'Omar, il refusa de partir malgré un ordre formel 
et son propre avantage, déplorant cela comme un 
retour au temps de son enfance. Ses larmes lui fai- 
saient comme une seconde piscine de baptême et se 
trouvaient en harmonie avec les pensées intimes de 
son cœur, 

Dieu saint, notre Père, que ta grandeur n'éloigne 
pas de notre humilité, qui nous as donné ton Fils 
unique sur l'autel de la croix, et ton Saint-Esprit 
pour conduire sur la terre tes fidèles dans la voie de 
vérité, jette un regard sur mon cœur déchiré. Tu es 
notre seul maître, et ta miséricorde n'a jamais connu 
de limites. S'il te plaît de nous faire mourir, jamais 
non plus ton amour ne nous fera défaut, car tu ne 
comptes pas tes bienfaits. 

Toutes les personnes qui le virent ainsi, l'esprit 
détaché de la terre, voulurent le retenir par l'amour 
dans leur pays, et le forcèrent à se marier pour 
qu'il ne les quittât pas alors sans laisser de postérité. 
Lui-même consenti à leurs désirs et prit pour femme 
la fille du seigneur de Siounik'!. Mais au fond de son 


١ Siounik’ était une des provinces les plusconsidérables de l'Armé- 
nie. Les seigneurs de celte provinces, qui portaient le titre de princes, 
étaient de la famille des Orpélians et descendaient de Haïg, le père 
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cœur son amour de Dieu restait le même, et les 
grandeurs de ce monde ne le séduisaient pas. En lui- 
même, il se consacra au service de Dieu, et ouver- 
tement il confessa le Christ, et que ce n'était pas la 
crainte qui l'avait fait vivre dans l'apostasie. Transgres- 
sant ensuite les lois du monde, il laissa toutes ses 
grandeurs, prit avec lui des provisions et vingt cava- 
liers et dirigea sa marche vers le pays des Grecs. 
Parvenu à la vallée de Vaïotz 1, 1 fit connaître son 
projet à son beau-père dans l'espoir que ses compa- 
gnons deviendraient ses auxiliaires pour terminer sa 

= route. Ceux-ci, remplis de tristesse, exhalèrent 
comme des femmes les angoisses de leur cœur et lui 
dirent en versant des larmes : « Quand tu as pris pos- 
session de ton héritage, tu as été pour nous tous un 
grand sujet d'espérance, et maintenant que nous sa- 
vons ton dessein, nous sommes pour toi des étran- 
gers, et toi tu n'es pour nous ni vivant ni mort. » Ils 
s'assirent ensuite autour de lui, et avec des pleurs le 
supplièrent en disant : « Considère que cette vie nous 
est impossible. Ne nous quitte pas pour aller où tu 
désires. Partir avec toi, c'est aller vivre et mourir 
dans un pays étranger. Nous te supplions en versant 
des larmes intarissables. » 

Quand le bienheureux entendit ces paroles, il 
de la race arménienne. Ce district était borné à l'ouest par celui d'A- 
rarad, à l'ouest par l'Artsakk', et au nord par le Koukhark’. 

١ La vallée de Vaïotz, en arménien Vaïotz-tzor, était un des can- 
tons de la province de Siounik’, et située dans une des parties les 
plus montagneuses de Karabag' qui couvre presque en entier les pro- 
vinces «le कपण et d'Artsakk”. 
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déplora de ne pouvoir surmonter cet obstacle, et de 
voir ses compagnons perdre la récompense céleste. 
Muni des armes du Saint-Esprit, il arriva rapide- 
ment en Géorgie avec le viatique de la foi. Il y avait 
des parents parmi les familles nobles, et il pensait 
que leur entremise l'aiderait à continuer sa route. 
Là son repentir s'accrut encore, et la nuit, sans 
prendre de repos, il implorait le secours de Dieu par 
les prières et les veilles. Après avoir attendu un an 
environ, il retourna en Arménie, dans le canton 
d'Arakatsod!, mais ses cavaliers, accablés de chagrin, 
éloignèrent de lui leur concours. 11 y avait 19 aussi 
des seigneurs de son canton qui étaient des nobles, 
ses voisins, et qui prirent la résolution de le chasser 
afin de rester les maîtres du pays, en Le faisant aller 
à la ville où le roi résidait. Ne trouvant pas leurs 
propres forces suffisantes, ils mirent dans leur con- 
fidence le gouverneur et le catholicos. À mon sens, 
le démon qui s'acharne après tout fit naître soudain 
dans leur esprit ce mauvais dessein et sema la crainte 
parmi les généraux et les évêques chrétiens à ce point 
qu'ils disaient: « Qu'il parte, qu'il s'éloigne pour ne 
pas devenir ni pour nous ni pour personne un sujet 
de ruine.» De cette façon, le démon croyait qu'il 
pourrait peut-être, par l'apostasie, ravir le bienheu- 
reux au Christ. 

Le saint était encore plus tourmenté par ses per- 
sécuteurs que par le démon, et il restait sans pro- 


५ Le canton d'Arakatsod se trouve dans la province d'Ararad, au 
nord-ouest de Vag'arschabad. 
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tecteur et sans secours. Un seul de ses amis lui restait 
fidèle, mais le démon ne l'oubliait pas et lui disait : 
« Comme je marche après mes compagnons, donne- 
moi ton cheval et ton épée, et je ne te livrerai pas à 
ceux qui veulent ton sang. » Il ne se laissa pas trom- 
per par cette ruse et suivit volontairement Vahan. 
Celui-ci, après avoir attendu quelque temps la pen- 
sion attribuée par une convention antérieure À sa 
femme, la renvoya chez son père et se trouva sans 
rien. 11 partit ceint des armes de la foi, et en mar- 
chant il arriva à la ville de Vag'arschabad! où il 
“trouva le catholicos qui lui dit: « Éloigne-toi , va 
quelque part au désert?, pour ne pas nuire aux 
autres. » 

Devenu un inconnu pour tous, il avançait à grand’ 
peine, accablé de fatigue; ses forces s'épuisaient et 
il tombait à terre, quand il vit venir un voyageur 
sur une monture rapide. Il regarda s'il n'avait rien 
sur lui, et ne voyant que l'anneau d'or où était son 
sceau, il le retira et le donna à cet homme en disant : 
a Indique-moi le désert quelque part. » Ces paroles 
étaient du reste en harmonie avec les pensées de son 
esprit. Seigneur qui es sans haine, tu as été vendu 


١ Vag'arschabad est actuellement Edchmiadzin, résidence du ca- 
tholicos arminien. Le catholicos qui siégeait alors était David 1", né 
Aramouk', dans le pays de Godaïk’, 

> Les religieux qui allaient au désert, c'est-à-dire vivre en ermites, 
étaient placés sous la survei.lanc. d'un directeur. Cet usage était un 
emprunt fait à 13 Thébaïde. D'autres parfois allaient vivre absolument 
seuls de 18 vie contemplative , et dans ce cas on trouve plusieurs pères 
de l'Église arménienne. 
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avec Joseph; ta robe a été trempée dans le sang 
d'un agneau, déchirée comme par la dent des bêtes, 
et tes frères ont fait couler les larmes de ton père. Tu 
as sauvé Daniel et les saints enfants dans la fournaise; 
Dieu immuable, oublie que j'ai péché contre toi, car 
ton amour pour les hommes est inépuisable. Délivre- 
moi de l'amertume des angoisses et de l'afliction. 

On approchait alors de la grande fête de Pâques, 
quand il entra dans la vie religieuse, où il resta six 
ans. 11 y reçut le baptème de ses larmes, et son 
esprit, qui conversait avec Dieu, était comme des 
lèvres immobiles et s'imprégnait de la sagesse d'en 
baut. Mais le démon, ami du mal, toujours prêt à 
jeter le trouble dans notre esprit, sema l'épouvante 
parmi les religieux. 11 pactisait avec une princesse 
des environs qui vint au désert en disant: « Qu'il 
parte, qu'il s'éloigne pour ne pas devenir ni pour 
vous ni pour personne un sujet de ruine. » Il s'éloigna 
en louant le Seigneur et en disant : « Quand les maux 
de la guerre se sont levés, j'ai eu confiance en toi, 
et dans les endroits remplis de ténèbres menaçantes, 
tu m'as armé contre la crainte de la mort. N'éloigne 
pas de moi l'arbre et le bois vivifiant de ta sainte 
croix, car je suis déchiré par la dent des loups: 
comme celui qui à Jéricho tomba aux mains des 
brigands, ne me laisse pas à demi mort, car j'ai be- 
soin de bandes et d'une aumône d'huile. » 

11 partit et arriva au désert dans un endroit in- 
connu ct presque inhabité, où il passa l'année 
jusqu'à l'automne, couvert seulement d'une tunique 


3 
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et d'un manteau, mais fortifié par une constance 
inébranlable. Comme les cerfs violemment altérés 
qui recherchent l'eau des fontaines, ainsi il était श~ 
téré de l'amour de Dieu, et il se complaisait à faire sa 
nourriture de ses larmes comme le saint David. A 
partir de ce moment, il rejeta loin de lui toute joie 
mondaine, et détaché de son corps terrestre, il s'en- 
vola dans un monde immatériel, loin de notre en- 
nemi Satan. 

11 forma le projet de partir et d'aller à la rési- 
` dence du khalife des Arabes, puisant en lui-même 
sa propre hardiesse pour la cause de la foi. Les saintes 
Écritures lui étaient alors tout à fait familières, et en 
toutes circonstances il agissait suivant l'inspiration 
divine du Saint-Esprit, comme un docteur dans le 
temple. I était aussi profondément versé dans les 
récits fabuleux des Arabes. I allait au-devant de la 
mort non par témérité, mais pour trouver une con- 
firmation de la vérité de sa foi et arracher les paiens 
à leurs erreurs. « Car, disait le saint, mon esprit 
n'était pas formé quand je les ai écoutés, mais de- 
vant moi apparaissaient la vérité et le mensonge, ct 
maintenant je sais comprendre les faits et les paroles. 
Si dans leurs violences ils me martyrisent, et qu'à 
mon égard ils ne gardent pas la justice, je ne serai 
point affligé. Le Christ est mort pour moi, et je suis 
prêt à le lui rendre au décuple avec joie. Je de- 
mande outrage pour outrage, tourment pour tour- 
ment, des chaînes pour ses chaînes, pour son tri- 
bunal un tribunal, au lieu de faux témoins, des 
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témoins véridiques qui attesteront que je suis chré- 
tien, et une passion pour sa passion. Sans l'aide du 
Cyrénéen, je porterai seul ma croix et j'aurai le flanc 
percé non par une lance, mais par un glaive. Avec 
la même ardeur que saint Paul, j'accablerai ainsi 
mon corps des souflrances qui ont manqué au Christ, 
pourvu que Dieu veuille m'en rendre digne. » 
Quelques personnes voulurent l'empêcher d'ac- 
complir son dessein, mais leurs avis lui étaient désa- 
gréables, tandis que les exhortations des religieux 
entraient dans ses oreilles et l'encourageaient sans ` 
cesse. Quand arriva le moment de son départ, le 
bruit se répandit que le supérieur d'un monastère, 
nommé Hovahnnès, avait disposé une bête de trans- 
port et un manteau pour les besoins de sa route, 
car les religieux le considéraient comme leur frère 
dans l'amour de Dieu. Le supérieur engagea aussi un 
des plus jeunes moines à partir à sa place pour servir 
le saint, et les quatre années que celui-ci passa au 
milieu de souffrances toujours renouvelées lui mé- 
ritèrent l'amour de Dieu au point d'avoir trois fois 
une vision merveilleuse que je suis impuissant à re- 
dire. C'est celle dont le disciple de Tarse disait en 
parlant de lui-même qu'il avait vu une lumière sans 
entendre de voix, et que chacune de ces deux choses 
était incompréhensible. Il m'est donc aussi impos- 
sible de le raconter que de voir par les yeux notre 
Seigneur lui-même et de l'entendre. Ne crains pas, 
car je suis avec toi et rendrai ta parole invincible, et 
tu seras placé devant les saints au premier rang. 
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L'époque de la fête de la sainte croix arrivée, il 
entra avec de grandes marques de repentir dans 
l'église de Dieu. Un religieux du couvent de Magé- 
nots!, nommé Salomon, lui donna le livre de la con- 
solation et un vêtement pour faire sa route. Le bien- 
heureux , au milieu des larmesabondantes d'une foule 
nombreuse, partit par le chemin dont on ne revient 
pas, comme le prédicateur de l'univers lorsqu'il se 
rendit à Rome. En cheminant, il arriva dans le can- 
ton de Péznouni ?, à un bourg appelé Artzké*, puis 
à un ermitage du nom d'Iéraschkhavor + au pied 
du Masios, ermitage dont le directeur était un père 
appelé Ardavazt, et qui, comme Abraham, le reçut 
affectueusement pendant trois jours et lui fournit à son 
départ des provisions nécessaires pour la route. C'est 
ainsi que Dieu accomplissait en sa faveur ce prodige 
de laisser après son passage tous les cœurs pleins 
d'amour pour lui, et il allait grandissant en re- 
nommée. 
Beaucoup de cavaliers, de retour de la guerre 


Le couvent de Maq'énots était situé dans le canton de Kegargou-‏ ؛ 
la province de Siounik', et à l'orient du lac de Sévan.‏ كلتم 

> Le canton de Përnouni se trouve daus la province de Dourou- 
péran, au sud des montagnes appelées aujourd'hui Siph'an Dag'. 

3 Ce bourg se trouve sur les bords du lac de Van, sur les limites 
du canton de Pëznouni et de celui des Khorkhorvuni. 

4 Je n'ai pu identifier cet endroit que je ne trouve mentionné 
nulle part. Le texte, du reste, indique à peu près sa position en disant 
qu'il se trouvait au pied du Masios. Or cette montagne, qu'il ne faut 
pas confondre avec le Masis de l'Ararad, «st aujourd'hui le Karadja 
Dag', entre Diarbékir et Edesse. C'est donc bien le chemin suivi 
par Vahan, puisqu'un peu plus loin nous le retrouvons à Edesse 
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dans le nord, arrivaient par troupes derrière lui et 
l'atteignirent. Ils discutaient avec lui, mais sans pou- 
voir résister, car il parlait sous l'inspiration des livres 
divins en exposant la vérité du Ghrist qui est le fils 
de Dieu. 

À son arrivée dans la ville métropole d'Ourha 1, il 
alla se prosterner devant l'image du Sauveur? et de- 
mander pardon pour son enfance passée dans l'éga- 
rement. De là 11 se rendit à Calinique où il passa 
l'Eupbrate, puis achevant sa route à grand'peine, il 
arriva à Roudzaph‘#, alors résidence d'Hescham, 
khalife des Arabes. Là il renvoya à son monastère le 
jeune homme qui était avec lui, et resta quelques 
jours hors de la ville, se demandant où il trouverait 
quelqu'un qui l'introduirait dans la demeure royale. 


VL 


À mon avis, le démon allait alors de tous côtés, 
disant à ceux qui partageaient ses pensées: « Si je 
détache cet homme du Christ, je le plongerai dans 
l'enfer; mais c'est à vous, mes frères, de travailler à 


١ Ourha, aujourd'hui Orfa, st l'ancienne Éilesse, métropole de 
l'Osrohëne. 

* ८6 image du Sauveur, après avoir passé par Constantinople, 
est arrivée à Gênes où elle est १८०१९. 

> Calinique, aujourd'hui Rakka, sur l'Euphrate, au sud-est 
d'Alep, dans la Mésopotamie assyrienne. 

५ Roudzaph', d'après un ménologe cité par les éditeurs dans une 
note, serait près des frontières de Damas, entre Hamah et Homs, 
et sur l'Oronte. Elle est aujourd'hui détruite, et elle aurait alors été 
la résidence d'Heschamn. 
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ma place et de venir à mon aïde, car il m'a fort dé- 
couragé. » Alors la foule des conseillers royaux alla 
environner le saint en lui disant : « Ne va pas t'éga- 
rer de la joie dans la tristesse, prends en toi-même 
ta propre gloire et souviens-loi de notre prophète 
qui nous a donné l'empire du monde, et nous réserve 
dans le paradis des plaisirs qui nous sont destinés, 
tandis que votre Christ, que les Juifs ont crucifié, 
n'a cessé de semer la mort parmi vous. » 

Mais le saint, fortifié par le Saint-Esprit, leur ré- 
pondait: « Ceux qui me parlent par votre bouche 
sont comme les Gergesséens! qui, laissant leurs 
pourceaux, voulurent devenir princes et furent en- 
gloutis dans l'immensité des flots de leur mer. Vos 
paroles sont mortes en vous avec les vains conseils de 
votre méchanceté. » Vaincus par lui, ils étaient scan- 
dalisés suivant leur coutume. 

Le saint, mettant sa confiance en Dieu, alla trou- 
ver le chef des scribes qui avait été son maître au- 
trefois, et s’ouvrit à lui de son dessein. « Pour moi- 
même, lui dit-il, par suite d'une espérance véritable, 
je suis sans crainte, et je te prie seulement de me 
dire quelles sont les dispositions du prince des émirs. » 
Le chef des scribes lui fit voir quelle était sa témérité 
et le mépris qu'il avait pour leur foi, en le répri- 
mandant avec de durs reproches. 11 lui montra non 
pas la mort au milieu des tourments, mais le risque 
qu'il courait de ne pouvoir les endurer, pour devenir 


١ Un des peuples qui furent chassés par les Israélites de la terre 
de Chanaan. Leur territoire était à l'est de la mer Morte. 
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ensuite la pâture des oiseaux de proie, et un éternel 
sujet de plainte pour les chrétiens. La joie qui inon- 
dait le cœur de Vahan illumina son visage, car ce 
sort n'avait pour lui rien de fâcheux. Lorsque le chef 
des scribes le vit ainsi. il se mit à le supplier et à 
lui promettre des présents tirés du trésor royal s'il se 
laissait seulement convaincre. Après l'avoir instam- 
ment conjuré, il lui offrit trente drachmes; mais ce 
fat en vain, car Vahan les prit à cause de ses suppli- 
cations, mais en sa présence il les distribua aux 
pauvres, tandis que lui-même restait en plein air 
pendant un hiver glacial, presque sans vêtements et 
sans nourriture comme un être incorporel. 

11 alla trouver ensuite un seigneur qui avait sous 
sa direction la garde des portes; mais cet homme, 
en proie à une frayeur indicible, refusa d'aller expo- 
ser son affaire, en disant : « Mes oreilles ne peuvent 
écouter ce discours, car tes paroles sont mortelles, 
et ce serait la persécution pour moi et la mort pour 
toi. Pars, va loin d'ici, pour ne pas faire lever le 
glaive contre toi ni contre personne.» Il ne parut 
pas au saint que ce conseil fût agréable au Seigneur, 
car c'était fuir lâchement du combat, et comme il 
ne voyait aucune issue à son entreprise, il se pros- 
terna devant Dieu. Et nous avons trouvé dans un 
livre que la prière qu'il prononça fut telle : 

« Fils unique de Dieu qui as été appelé le pasteur 
de la brebis égarée et l'as mise sur tes épaules après 
l'avoir retrouvée, toi qui as ouvert les bras pour ac- 
cueillir tout l'univers, ne me refuse pas ton aide 


ÉLÉGIE SUR LES MALHEURS DE L'ARMÉNIE. 201 
dans ce pays étranger, efface mes fautes par ton sang 
et ton corps vivifiants, toi qui es la manne de la vie 
éternelle, et qui es descendu du ciel pour nous ap- 
porter le pain céleste. Jésus Sauveur du monde, par 
la volonté de ton Père, du Saint-Esprit et la tienne, 
tu as été immolé pour nous et tu es dévenu notre 
guide dans le chemin de la vie. Vous qui êtes saints, 
Père, Fils et Saint-Esprit, nous confessons que vous 
êtes une Trinité, un seul Dieu une seule Personne 
et trois Individualités. Vous êtes loin de tous et près 
de chacun de nous. Que votre gloire soit éternelle. 
Amen. » 

Après cette prière suppliante, il se rendit auprès 
du chef des bourreaux, qu'on nommait Qarsch, et 
qui était prince de Hamah 1. Ce dernier, en écoutant 
son récit, lui devint favorable et accepta de porter 
sa lettre au tyran. En la lisant, Hescham admira la 
beauté des caractères et la justesse dans le choix des 
expressions; puis il donna l'ordre d'amener Vahan 
en sa présence. Il le considéra et lui dit doucement: 
« Pourquoi, Vahan , {९ présentes-tu avec ces misérables 
vêtements indignes de ta gloire? As-tu pu en Arménie 
descendre à cet état? » Le Saint répondit en cestermes: 
«Mon Dieu a humilié sa propre personne au point 
de prendre la figure d'un serviteur, de s'abaisser 
jusqu'à la pauvreté à cause de nous et de subir la 
mort sur une croix; je supporterai donc pour lui des 
souffrances pareilles à celles qu'il a supportées pour 
nous, et je ne les fuirai pas. » Le tyran lui dit alors: 

+ Hamah, sur l'Oronte, au sud-est de Laodicée. 

XVI. 14 


202 AOÛT-SEPTEMBRE 1880. 


» Les méchants démons! des montagnes couvertes 
de glace d'Arménie t'ont bien abusé et te poussent 
maintenant à tenir ce langage insensé.» Le martyr 
répondit: «La religion que j'ai autrefois reçue de 
vous, je l'ai arrachée de mon âme, et comme les té- 
nèbres s'enfuient devant la lumière, ainsi votre foi 
s'est enfuie de mon esprit.» Son juge lui dit: « Les 
sages de votre loi prétendent que les esprits déchus 
sorit devenus les mauvais génies des autres; et c'est 
vrai, car ils vous tourmentent ici-bas et où vous espé- 
rez aller. Homme qui hais le bien, tu ressembles aux 
insensés et tu rejettes loin de toi la gloire de ta vie. » 

Il ordonna alors à ses trésoriers d'étaler devant 
Vahan des objets précieux d'or ou d'argent et des 
vêtements de soie les plus variés, puis il ajouta : 
« Homme plein de malice et de méchanceté, prends 
tous ces biens, des serviteurs, des esclaves, des che- 
vaux, des mulets, des chameaux, et je te donnerai 
encore un gouvernement, soit ici, soit à Kog'thën, 
ta principauté. Considère que notre prophète nous 
a donné en ce monde un grand empire et nous ré- 
serve là-haut les délices d'un paradis préparé pour 
nous. » Le saint fit cette réponse: « Depuis longtemps 
je connais tes conseils perfides, fourbes et astucieux, 
je sais que par ton adresse beaucoup de gens ont été 
entraînés dans l'abime de perdition et sont devenus 
tes compagnons pour l'enfer. Tu as effrayé les uns 
par des menaces et séduit les autres par des paroles 

١ Hescham doit faire ici allusion aux croyances populaires armé- 
niennes, qui nous sont presque inconnues. 
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douces et flatteuses, d'autres ont été comblés de 
biens futiles et faux et de richesses périssables. Tu en 
as trompé un grand nombre en leur promettant la 
vie éternelle et les joies du paradis, et toujours ton 
habileté et ta perfidie ont été employées à faire sortir 
de la voie large les esprits vacillants et à les préci- 
piter en retour dans le gouffre de perdition. A ceux- 
là je fais cette promesse qu'ils seront éternellement 
tourmentés par les flammes de l'enfer. Mais moi, le 
serviteur de Dieu, je ne succomberai pas sous tes 
ruses malicieuses, car je suis protégé par la crainte 
de Dieu, muni de la connaissance des Saintes Écri- 
tures et des préceptes du Christ, qui me gardent et 
que je sais mieux que vous la fausseté de vos fables. 
C'est pourquoi {ici une lacune dans le texte) celui qui 
est votre chef (autre lacune) et que vous appelez votre 
prophète est mort, et ses ossements reposent au 
tombeau dans votre pays. C'est celui-là que tu mets 
à côté de Dieu et que tu appelles le maître du ciel, 
tandis que moi je ne vois en lui que le messager ou 
la parole de votre égarement. Accorde-moi ce seul 
bienfait, permets aux chrétiens le libre exercice de 
leur religion, et à moi la libre pratique de ma loi. 
Accorde-moi aussi de remettre mon district entre tes 
mains, car je suis destiné à le quitter comme tous 
les autres hommes. Où donc est maintenant la do- 
mination de ton père sur l'univers, où est l'empire 
de tes frères? et toi-même, lorsque les ombres de la 
mort tenvelopperont en moins d'une minute, ne 


leur succéderas-tu pas pareïllement ? » 
14. 
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Le tyran, en proie à une violente colère, ordonna 
alors de l'entraîner dehors et de le jeter en prison, 
avec les fers aux pieds. Tandis qu'on le conduisait 
à la prison, il demanda qu'on lui mit les fers aux 
deux pieds, et ses gardes, étonnés de ses dispositions 
et de son courage, se rendirent à son désir. 

Des messagers furent aussitôt expédiés en toute 
hâte auprès de Merwan 1, qui était alors en Mésopo- 
tamie, pour lui demander des renseignements précis 
sur le saint. Ils reçurent des instructions détaillées 
et revinrent avec promptitude vers le prince des 
émirs. Pendant ce temps, Vahan resta huit jours en 
prison, sans prendre aucun souci des agréments de 
son corps, les yeux toujours vigilants, sans fermer 
ses paupières au sommeil, employant son repos à 
s'élever des pensées terrestres vers le ciel, afin que 
le Saint-Esprit lui donnât la force de devenir le 
compagnon du Christ. Chaque jour le tyran envoyait 
un docteur de leur foi discuter avec lui afin d'ar- 
river à le vaincre par leurs livres; mais eux-mêmes 
étaient vaincus, et ils revenaient vers le prince en 
disant : « Personne ne peut entendre ce qu'il dit, et 
dans ses discours sa parole sort comme un glaive du 
fourreau. » Le prince donne alors l'ordre de ne dé- 
voiler son projet à personne. 

11 vint aussi dans la prison un personnage nommé 
Jacob qui suivait la vraie loi, et qui dit au saint: « A 
ton dernier jour, je t'apporterai le viatique du corps 


+ Ce Merwan fat le pacificateur de l'Arménie et devint plus tard 
khalife. 
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et du sang, pour ton salut dans le Christ, car j'ap- 
partiens à l'ordre sacerdotal. » Celui-ci lui répondit : 
« Je serai baptisé dans mon sang, et ce dernier calice 
épuisé, je sortirai du monde. » Lorsque arriva la fête 
appelée le dimanche des Rameaux, qui est un jour 
solennel, il le consacra au Seigneur par la médi- 
tation. 11 dit ensuite au chef des geôliers : «Je te 
quitterai en paix à ma sortie de ce monde, car tu 
n'as accueilli avec compassion. » Cet homme étonné 
lui répondit : « Que veux-tu dire par là? si pour autre 
chose je ne pouvais rien faire, j'aurais voulu du moins 
te venir en aide dans ta captivité en te procurant des 
vêtements et du mobilier, s'il eût pu en étre ainsi; 
car pour toi, adoucir les maux de ton corps aurait 
été un malheur. Tu paraissais heureux, non seule- 
ment le jour, mais même Ja nuit, comme si tu avais 
été dans un lieu céleste. D'ailleurs, je n'ai jamais 
entendu parler à personne d'un renoncement pareil 
au tien.» Le bienheureux le remercia ct ajouta : 
« Le distributeur des biens n'est pas loin, et voilà 
que ceux qui étaient caducs partent ct s'éloignent de 
moi. » 


VII. 


Le lendemain, les messagers envoyés vers le gou- 
verneur du nord, revenus rapidement à cheval, firent 
le récit exact de ce qu'ils avaient appris sur le compte 
de Vaban. Hs dirent qu'il était versé dans la science, 
de bonne famille, et qu'il n'avait d'autre mal que 
d'être un dissident. Le prince des émirs ordonna 
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d'amener le bienheureux en sa présence, présumant 
qu'il serait abattu par les fatigues de sa captivité et 
les douleurs causées par ses fers. [11 l'interrogea en 
ces termes : Es-tu revenu de ton égarement à la vé- 
rité que tu as connue parmi nous dans ton enfance, 
par la pratique de l'étude, ou bien persistes-tu à 
rester dans le même endurcissement?» Le saint ré- 
pondit : «Il n'est pas digne de la vérité de dire ce 
qui n'est pas et d'appeler la lumière ténèbres, et les 
ténèbres lumière. Maintenant fais de moi À ta vo- 
lonté. » 

Le khalife lui dit: « Un homme élevé en dignité 
s'est assuré par des informations absolument véri- 
diques prises sur toi et 165 compatriotes que ces der- 
niers étaient des gens sages et que, s'ils s'obstinaient 
à suivre un culte étranger, du moins ils étaient stables 
dans leur conduite. Toi, au contraire, tu as donné un 
exemple dangereux pour nous, car d'autres, en timi- 
tant, tomberaient aussi dans la rébellion. Tu ne mé- 
rites donc pas qu'on agisse avec bonté à ton égard. 
En effet, tu as semé partout des discours qui péné- 
traient dans les oreilles de tes auditeurs pour les en- 
traîner dans l'erreur. Cela aurait pu trouver grâce 
non auprès des tiens, mais auprès de nous, si par 
ton audace tu n'avais perdu ton droit à notre indul- 
gence. » 

Alors, d'un accord unanime, tous ceux qui sié- 
geaient autour du prince s'écrièrent qu'il fallait sans 

délai et promptement ôter la vie au saint, car ५5 
agissaient sous l'inspiration de l'esprit malin. Le prince 
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des émirs, changeant alors de couleur, donna l'ordre 
d'entraîner Vahan au dehors et de le mettre à mort. 
Celui-ci partit toujours calme et le visage joyeux en 
récitant le psaume : « Seigneur, j'ai élevé les yeux de 
mon âme, et comme un serviteur dont les yeux sont 
tournés vers la main du maître, de même j'ai jeté 
vers toi le regard de mon esprit. » Il continua ainsi le 
psaume jusque vers le lieu du supplice, en disant : 
» Ma faiblesse a échappé à leurs embüûches. » Hescham 
fit alors appeler le chef des bourreaux et lui dit: 
५ Va, emmènede hors de la ville et apaise-le : peut- 
être se convertira-t-il. Sinon, effraye-le en le mena 
çant de ton épée, et reste à ses côtés en lui disant de 
ne pas mourir inutilement. » 

Derrière eux suivait à distance la foule des chré- 
tiens qui manifestaient leur afliction et leur atten- 
drissement par des torrents de larmes. Parvenu au 
lieu de l'exécution, le saint fut transporté de joie et 
éleva ses mains au ciel en disant : «Je timplore, toi 
qui as écouté mes soupirs de chaque jour et exaucé 
mes vœux en me délivrant des liens par la mort de 
tes saints martyrs, et qui m'as rendu digne de mourir 
pour ton grand nom. Ne nous oublie pas, Seigneur, 
pour que nous puissions mourir tous les jours pour 
toi, et rejette à ta gauche en les couvrant de honte 
ceux qui s'enorgueillissent d'eux-mêmes et sont atta- 
chés au monde, les insensés, et ceux qui ont choisi 
les plaisirs voluptueux. Couvre de ta protection les 
enfants de la Sainte Église immaculée, sur le rocher 
inébranlable de la foi, et à ta seconde venue rends- 
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les dignes d'aller au-devant de toi par le chemin du 
paradis jusque dans la tente céleste comme le fils de 
la lumière pour glorifier le Père, le Fils et le Saint- 
Esprit maintenant et toujours dans l'éternité. Amen. » 

Le chef des bourreaux, transporté de colère, 
s’écria alors : « Tu n'as pas voulu écouter mes paroles: 
eh bien, le moment est venu d'exécuter les ordres 
que j'ai à ton sujet.» Le saint lui répondit par ces 
mots : « Si par hasard vous avez coutume de mépriser 
les ordres de vos supérieurs, pour moi il m'est im- 
possible de transgresser le commandement de mon 
roi céleste. » Alors ع1‎ chef des bourreaux le saisit, et 
tirant son glaive le fit étinceler et en frappa un peu le 
saint suivant l'ordre du roi, puis le lui montra san- 
glant sans parvenir à l'effrayer. 11 lui dit une seconde 
fois : » Que veux-tu que je fasse? » Le saint répondit: 
« Fais à ta volonté, » et il se tut. L'exécuteur lui dit 
encore : « Malheureux, voici qu'est arrivé pour toi le 
jour de l'amertume ou bien d'une seconde vie. Pour- 
quoi donc ne choisis-tu pas la vie et aimes-tu mieux 
la mort?» Le saint lui dit : « J'ai choisi la mort pour 
le Christ plutôt qu'une vie périssable. » 

L'exécuteur lui fit alors tendre le cou devant lui, 
ct, levant son glaive, lui trancha la tête, puis il se re- 
tira et partit immédiatement. 

C'est ainsi que fut mis à mort le saint martyr du 
Christ, le grand et bienheureux Vahan, le 17 du 
mois de mars, pendant la semaine du carême de 
Pâques, le lundi, à la neuvième heure du jour, et 
le جد‎ du mois de maréri. 
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VIIT. 


Il y avait là des familiers du roi qui entendirent 
et virent tout, comme ils virent aussi s'épancher et 
se réunir en un même endroit le sang du confesseur 
du Christ. Spectateurs des prodiges qui s'étaient ac- 
complis au moment de son exécution, ils racon- 
tèrent que son visage était illuminé d'un merveilleux 
éclat. 

Les chrétiens qui se disposaient à recueillir ses 
restes n'osèrent pas approcher, et le saint fut jeté 
dans un lieu réservé aux suppliciés, et où les chiens 
avaient l'habitude de venir. Lorsque arriva la nuit, ils 
accoururent avec hâte, et firent un cercle en s'éche- 
lonnant de loin en loin comme des sentinelles de 
nuit; mais tout à coup ils prirent la fuite en se dé- 
chirant mutuellement avec leurs crocs. 

Le lendemain, et je ne sais si ce fut à la suite 
d'une vision nocturne ou de tout autre prodige ef- 
frayant qui arriva, le chef des eunuques sortit du pa- 
lais et prononça ces paroles: «S'il se trouve ici un 
chrétien, qu'il s'avance ct aille enlever le corps pour 
l'ensevelir suivant sa loi. » Des chrétiens s'avancèrent 
en manifestant leur crainte et leur frayeur. « Vous 
ne commettrez pas, leur dit-il, d'acte séditicux, ct 
vous pouvez l'emporter en paix. » Dès que cette nou- 
velle se fut répandue, une foule de chrétiens se réu- 
nirent et allèrent recucillir le glorieux sang du cham- 
pion triomphant du Christ; ils enlevèrent la terre en 
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faisant un fossé à la place, tandis que dans l'ardeur 
de leur amour des rivalités s'élevaient entre eux. ॥ y 
avait là des Grecs, des Jacobites, et une foule de 
Nestoriens, hommes et femmes, qui, après avoir 
pris les restes du sang et des vêtements, finirent par 
s'apaiser. Pour ce qu'il fallait faire du saint corps, 
leur opinion fut unanime, et ils dirent : «Il y a un 
endroit appelé le cimetière des étrangers, portons-y 
le martyr pour qu'il y repose.» Après qu'ils l'eurent 
transporté et enseveli à cet endroit, ils mirent sur 
le tombeau, pour le recouvrir, une pierre carrée, 
taillée grossièrement dans le roc, puis ils retour- 
nèrent chacun chez eux. Dans la suite, cette opinion 
s'établit que personne ne fut assez audacieux pour 
enlever le précieux corps. 

Il y avait alors un certain intendant royal, ado- 
rateur du vrai Dieu, Grec d'origine, et du nom de 
Théophile. Les Arabes l'appelaient Abou Stéphane. 
11 se concerta avec quatre hommes pour ravir le 
précieux trésor, après avoir fait faire secrètement un 
grand coffre. À la chute du jour, ces quatre hommes 
partirent, prirent le corps dans le tombeau, le pla- 
cèrent dans le coffre et le rapportèrent à Théophile 
qui le cacha dans sa chambre. La même nuit, une 
vision apparut à un des évêques de la ville qui, au 
lever du soleil, ft venir ceux qui avaient enlevé le 
corps et leur fit, d'après l'apparition, le récit de ce 
qu'ils avaient exécuté en secret. Comme la dispari- 
tion du corps restail inexpliquée, on fit courir le bruit 
‘que des marchands l'avaient dérobé en descendant 
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vers Balbek? en Palestine. Mais la vérité, qui ne peut 
être cachée, devint évidente pour ceux qui doutaient. 

11 se trouva aussi un malade sur le point de mou- 
rir, qui dans un songe vit des personnages qui lui 
dirent : « Hâte-toi d'aller visiter au cimetière le tom- 
beau de Vahan, cet homme admirable, et par sa 
protection tu vivras.» Dans le même instant, après 
avoir raconté sa vision, il se fit transporter à l'en- 
droit désigné, et revint en pleine santé chez lui. 
Quand les chrétiens virent ces prodiges, ils s'exhor- 
tèrent à la hardiesse en l'honneur du saint, et se 
mirent à lui élever une chapelle dont la construction 
n'exigeait que peu de travail el qu'ils placèrent près 
du palais royal. Or un de ceux qui avaient enlevé le 
corps du saint, se trouvant être contre-maître, tomba 
à terre d'un endroit très élevé, et jeta un grand cri 
en disant à haute voix : « Secours-moi, saint Vahan!» 
Arrivé à terre, il se trouva sur ses pieds, et ceux qui 
le virent et l'entendirent lorsqu'il tombait, le virent 
à terre debout. Et cet homme disait: «J'ai vu un 
prodige qui m'a rempli d'étonnement; le saint s'est 
présenté à moi en me soutenant, et je pense que j'ai 
touché de la main celui qui n'est pas auprès de moi. 
Et maintenant voici que je suis sauf et hors de tout 
danger. » 

Quand les chrétiens eurent été témoins de tous 
ces miracles, ils ne craignirent plus et construisirent 
une belle église avec une chapelle consacrée au mar- 


५ Balbek est située dans la vallée du Liban et de l’Anti-Liban, au 
nord de Damas. 
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tyr, afin de pouvoir déposer son corps non dans 
l'église, mais dans la chapelle. Ils ensevelirent les 
restes du corps du côté nord de cette sainte chapelle, 
qu'ils ornèrent de briques cuites et qu'ils blanchirent 
à Ja chaux. On l'éclaira avec des lampes et on la para 
d'autres ornements. Désormais une foule de malades 
et d'infirmes y trouvèrent la guérison, et le bruit 
s'en répandit de tous côtés. Et ceux qui venaient du 
pays environnant ou de la cour se prosternaient de- 
vant le saint martyr et adoraient la sainte Trinité. 


IX. 


Ces événements s'accomplissaient au temps du 
prince des émirs Hescham, dans la région en decà 
de l'Euphrate, où se trouve la ville de Rouzaph'. 

Sept ans plus tard, le supérieur d'une commu- 
nauté religieuse, Abraham, qui est le même qu'Ar- 
davazt, prit avec lui quelques-uns de ses frères en 
religion et descendit en Syrie, où il arriva à Cali- 
nique. Dans cette ville, il fut logé dans un monastère 
nommé Derman Zakq'é, où on nous reçut très ami- 
calement et où on nous conseilla de nous diriger 
avec une extrême prudence vers le but de notre 
voyage, pour ne pas tomber dans un parti d'ennemis 
qui nous feraient subir des outrages ou la mort. 
Alors le supérieur, laissant là ses compagnons et sa 
bête de somme, ne prit qu'un frère avec lui et arriva 
le matin au lever de l'aurore sur le lieu du supplice, 
après avoir marché un jour et une nuit avec de 
grandes fatigues. Il entra dans la chapelle martyrale 
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du saint confesseur et offrit au Christ son adoration 
et ses prières. Théophile, qu'on appelait aussi Abou 
Stéphane, vint au-devant de nous, nous accueillit avec 
beaucoup d'amitié et de tendresse et nous fit reposer. 
Ce fut par son entremise que Dieu nous fit parvenir 
auprès du saint. Nous allämes adorer le Seigneur 
dans la chapelle de saint Sarkis, et nous vimes 
l'évêque, qui était un homme ami de la vérité et crai- 
goant Dieu. IL nous accueillit très affectueusement et 
avec un grand étonnement. Nous fimes ensuite ap- 
peler tous les doctes personnages qui se trouvaient à 
la porte royale et ceux qui étaient bien informés sur 
le martyre du saint. Ils nous renscigñèrent d'une fa- 
çon certaine et nous donnèrent en langue grecque 
le récit du martyre du courageux confesseur. 

Après avoir fait à l'évêque et aux autres des adieux 
amicaux, nous allâmes en suppliant implorer la mi- 
séricorde de Dieu. De là nous partimes ensuite, et, 
après avoir passé l'Euphrate et pris nos frères, nous 
arrivämes à Ourha. Nous avons continué alors notre 
route et nous sommes arrivés en Arménie le jour de 
la fête de l'Épiphanie. Après avoir trouvé nos frères 
bien portants, nous avons avec joie remercié le Sei- 
gneur qui a rendu notre indignité digne d'acquérir 
cette grâce. Je me suis mis ensuite à écrire ce récit 
en commençant où il était convenable de ع1‎ faire, et 
j'ai exalté en même temps le martyre de saint Vahan 
le confesseur pour l’exhortation des fidèles, la gloire 
et la louange de Dieu dont la majesté et la puissance 
seront éternellement. Amen. 
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X. 


Après que l'Arménie eut vidé la coupe de tous les 
fléaux en l'an 152 de l'ère arménienne, époque où 
ces événements se passèrent, les captifs restèrent 
prisonniers trente-quatre ans jusqu’à l'année 186 de 
notre ère, qui fut le moment où eut lieu le martyre 
de saint Vahan, qui confessa Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, le Fils de Dieu. 

Au nom des actes de ce martyr, moi, qui ne suis 
qu'un être faible et toujours malade, qui garde le 
secret du saint martyr, et qui ai avec emfressement 
écrit une seconde fois l'histoire de sa confession, je 
vous supplie, mes pères et mes frères, de prier pour 
moi celui qui dans mon indignité m'a rendu digne 
d'écrire et de donner ce récit pour ceux qui vien- 
dront après; peut-être, par vos prières, serai-je délivré 
de la compagnie des méchants et mis au nombre de 
ceux dont il est dit : « Allez, vous qui avez béni mon 
père; le Christ vous rendra dignes de prendre place 
parmi les élus,» et nous et tous ceux qui ont cru en 
son nom. Que la gloire et l'adoration soient avec lui, 
son Père, et le Saint-Esprit dans les siècles des 
siècles. Amen 
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4 13. ‘hiMsà°; fac-similé ©. नद". 

D ]., fac-similé ©. *susûsé?, 

M Facsimilé €. “sususé*. 

15 Fac-similé €. १४०५८. 

16 Pr indistinct dans le fac-similé 1, 
7 Fac-similé ©. *rana +. 

18 Fac-similé €. *potà ca papotà كك‎ 
"9 Fac-similé ©. *dhäya°. 

ॐ Focsimilé ©. *rana 8". 

> Fac-similé 6. مم"‎ ayati°. 
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४३५ imamhi ' athambhi (12) . dhi ca ahini ca sädbuf [.] etäya 
athâya १४ * lekhâpitaïñ imasa athasa vadhi > yujañtu * hini 
câ (12) . locelavyä * * [.] dvâdasaväsäbhisitena devânañpri- 
yena ^ priyadasinä râñà idam lekhäpitun ).( 


DHAULI. 


JAUG4ADA. 


(2) Atilañtañ ahtalañ | (14) Atikañtañ पिणक 


bahüni vasasatäni vadhite va 
pânälainbhe vihisa * ca bhüût4- 
na nâtisu asubpalipati sa- 
manabäbhanasu asañpaltipati 
[.] (13) se aja devänampiyasa 
piyadasine lâjine dhaïnma- 
calanena bhelighosaïn aho 
dhaïñnmaghosañ vimänadasa- 
na hathini agakhañdhäni 
afnnâni ca diviyäni (14) lù- 
pina dasayitu munisänan ? [.] 
âdase bahühi vasasatehi no 
hûtapuluve tâdise aja vadhite 
devänañpiyasa piyadasine là- 
jine dhañmänusathiyä (15) 
analañbhe pänânarñ avihinsä 
bhütâna nâtisu sainpalipati sa- 


bahüni vasasatäni vadhite va 
pänälaïñbhe 





— (15) se aja devänaipiyasa 
piyadasine lâjine dhañnma- 
calanena bhel 





(16) diviyäni lû- 
تصقر‎ dusayitu* munisänarñ [. ] 
âdise bahühi vasasate 





— (17) dhaïñmänusathiyä 
anälaïnbhe pânänañravihisa 
bhôtänai nâtisu naïp* ——. 


١ Les syllabes va 7 ne sont pas entièrement distinctes dans le fac- 
similé B.; elles le sont assez pour que la lecture de M. B.; huta, me 


soit inexplicable. 
> B., fac-similé ©. °da le. 
3 B. श्वा yu°. 
١ Fac-similé ©. *yajain°. 
+ Fac-similé ©, ‘ni câ * tâvya*. 
५ Fac-similé ©, *mpiye*. 
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manabäbhanesu  sañpatipati 
mâtupitusususäih va. susüsà " 
[-] esa ainne ca bahuvidhe 
(16) dhañmacalane vadhite 
vadhayisati ceva devânarpiye 
piyadasi làjà dhañmacalanai 
ऋते [.] putà pi ca nalipa.… 
ca“ devânañhpiyasa piyadasine 
läjine (17) pavadhayisaïti 
yeva dhañmacalanan प्र ^ 
akepañh dhaïmasi silasi ca 
vithitu anusäsisanti {.] 
esa hi se.. me yà’ dhama- 
nusâäsanan dhamacalane pi 
cu (18) no hoti asilasa [.] se 
imasa athasa vadhi ahini ca 
sädhu ].[ etâye athaye iyain 
likhite imasa athasa vadhi yu- 
jaibtà hinica mäalocayisu’{.] 
(19) duvädasavasäni abhisi- 
حدم‎ devänañpiyasa piyada- 
sine lâjine ya . pa(?) likhite* ].[ 





KHÂLSI. 


(9) Atikatañ atalaih عمط‎ | 


huni vasasatâni vadhite va 
pänälabhe vihimsà ca bhu- 
tânarñh “فصقم‎ asaïpalipati sa- 
manabarnbhänänam asarpa- 
tipati [.] هزه 'ذة‎ devänapiyasä 


५ Facsimilé ©. *vamsha" (2) 








— (18) esa afhne ca bahüvidhe 
dhamacalane vadhite 
vadhayi. à 





(19) piyadasine 
läjina pavadhayisarti 
.6. dhamaca لبح‎ 





(20) dhaïnmacalane pi 


cu no ho 


— (21) hini ca mâ alocayi— 


KAPUR DI GIRI. 


(7) Atikatarn artarañ عقط.‎ 
huni vashaçatani’ vadhito va 
pranarañbho vibisa ق‎ bhu- 
tanañh  fatinu  asapalipati 
çgramanaïhbramanañ . saps- 
tipati* [.] tu aja devanampriya 
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piyadasino lâjane dhaïñmäca- 
lanenà bhelighose aho dha- 
maghose vimänadasana (10) 
“hathini agikañdhäni aœ- 
näni ذه‎ divyäni lupäni da- 
sayitu janasa [.] âdisa ba- 
huhi vasasatehi قم‎ huta- 
puluve tâdise aja vadhite devä- 
napiyasà piyadasino lâjine 
dhamanusathiye  analañbhe 
pânânañ avihihsä bhutänam 
nâtisai* (11) sampalipati ba- 
bhanasamanänarñ sarpalipati 
mâtâpitisu 5558 [.] 
khäsa “ câ anne لق‎ bahuvidhe 
dhañnmacalane vadhite 
vadhiyisati cevà devänuhpi- 
ye piyadasi làja im dha- 
macalanah ].[ putâ ca 
ku natäle ca‘ panätika cà de- 
vânañhpiyas piyadasine 
lâjine (12) vadhäyisamti (© 
va dhaumacalanaï ima âve- 
kupa dhañmasi silasi va / 
tithâto dhaïmañ anusäsi- 


© 1 Facsimilé भ, “ranenia bhe’, 
2 Fac-similé W.-‘daçcanana’. : 


(8) dharmaca- 
raneha ! bherigosha aha dhar- 
magosha vimanena daçaïnne- 
ma” nenañ netikadhani * مو‎ 
fani ca divani . ru ^. pani dam- 
çayitu janasa * [.] yadiçaïñ ba- 
huhi varshaçatehi na bhute- 
purve* tadiçe aja vadhite* deva- 
nañpriyasa priyadarçisa raño 
dharmanuçahthaya ^ anarañ 
..manañ avihisa bhatana 


hanasa 


(9) cramananain sarhpatipati 
matapitashu tuarasuçrusha“[.] 
esaïh ? 358 ca bahuvadhaïñ 
dharmacaranañ vadhitan ... 
vadhiçati ca yo devanañnpri- 
yasa priyadarçisa raño dhar- 
macaranah ime*{.] putra pi ca 
ku nataro ca pranatika ca de- 
vanaïhpriyosa  priyadarçisa 
raña vadhiçanti/ 
————— ic 
pavatakupa dharmaçila … (10) 
vinanamato dhama anuçaçi- 


3 Fac-similé W. .ممعم"‎ netikwllo*. 


* Facsimilé W. ‘ram°. 
५ Fac-similé W. *bhutapu*. 
* Ou * ४०११1८९९. 

٠ 7 Fac-similé W. *sha 15०. 
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suti{.|esehisethekame a 
dhaïmänusäsanam  dham- 
macalane pi cà no poti’ asi- 
lasà [.] se imisa athasa va- 
dhi ahini ca sädhu ].[ etäye 
athäye ima likhite (13) imasa 
athasa vadhi yujañtu hini ca 
mà alocayisu ].[ duvâdasava- 
sâbhisitene* devânarpiyenà 
piyadasine läjano Jekhità ].[ 
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çuhti' [.] eta e sa.yaiñ > 
vanuçaçanan * dharmacara- 
na pi‘ ca na bhoti açi- 
1०58 * [.] so imisayatasa* vu- 
dhi* ahini cu sadhu [.] etaye* 
athaye ima dipitham‘ imisa 
athasa vaghi yajañtu hini cu 
ma higa [.] varadavar- 
shabhisitena/ devanañpriyasa 
priyadarçisa raña idañ dipi ? 


].[ شما 


Girnar. — a. Atikâtañ pour atikañtam = atikrân- 
ta. L'expression revient à plusieurs reprises dans 
les inscriptions avec ce sens : « dans le passé». Elle 
se compare de toute façon à la locution, familière 
tant au päli qu'au sanscrit buddhique, atitam adhvä- 
na, qui a exactement la même signification. Ce serait 
prêter gratuitement un tour gauche à la phrase, que 
de traduire vadhito trop littéralement : « qui a aug- 
menté زد‎ le mot marque que les fautes réprouvées ici 
ont été en honneur, ont été largement pratiquées. On 
remarquera que sañpratipati est d'abord construitavec 
le locatif १4८2८, qui, plus loin, fait place au génitif. 
سب‎ b. Cette phrase est la seule de cet édit qui offre 


+ Fac-similé C. १५०१६३९, 

> Facsinilé 1١. °ya vw. 

> Facsimilé W. “cana ha’, 
 Fac-similé W. ‘na pi’. 

* Fac-similé W. °misu athasa vadhi”. 
५ Facsimilé W. “#thaye >, 
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quelque incertitude. Malheureusement l'interpréta- 
tion de M. Kern ne me paraît pas ici marquer un 
progrès sur les explications, du reste insuffisantes, 
de Burnouf. Celui-ci avait pris aho dans son rôle ha- 
bituel d'interjection, et le rendait : «le son du tam- 
bour, oui la voix de la loi १. Il est certain que cette tra- 
duction est un peu arbitraire et que aho dharñmaghoso 
se devrait traduire : « à le son de la loi! », ce qui ne 
signifie rien ici. M. Kern a ingénieusement supposé 
que مله‎ était pour ah = abhât, signifiant : était, fat. 
J'y vois pourtant deux objections qui me forcent à 
repousser cette conjecture. La première, c'est l'una- 
nimité avec laquelle Dh. et Kh., de même que G., 
lisent aho; assurément nous trouvons quelquefois © 
pour u, mais à l'état accidentel et sporadique, non 
pas avec cet accord entre tous les textes que rien 
n'explique dans la forme ni dans l'étymologic. La 
seconde, c'est que aja, qui commence la phrase, 
exclut cette construction avec un verbe au passé; il 
faudrait, non ah@ ou «host, mais bhavati ou hoti. Je 
ne vois dès lors que deux explications possibles pour 
ce terme embarrassant : ou bien il le faut prendre 
pour ,مله‎ ce que la concordance des différents textes 
dans l'emploi de l'ä bref peut rendre suspect; ou 
bien y voir une orthographe prâcrite pour atho, 
atha ए, dans le sens de atha vé : « le son du tambour, 
ou bien plutôt le son de la loi,» ce qui me paraît 
entièrement convenable quant au sens. Pour entendre 
cette expression, il faut prendre garde à l'allusion 
qu'elle contient à la phraséologie buddhique : l'idée 
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d'enseignement y est exprimée par des figures comme 
celles-ci : «lever l'étendard de la loi, faire résonner le 
tambour de la loi». Maïs que fait ici ce son du tam- 
bour ? M. Kern a recours à une paraphrase qui rentre 
assez mal dans les habitudes de style de Piyadasi, 
et qui a l'inconvénient, plus grave encore, de ne pas 
tenir compte de l'allusion évidente que je viens de 
signaler. 11 traduit : «le son de ses tambours (des 
tambours de Piyadasi) est devenu un appel à la jus- 
tice », ajoutant en note : «et non à la guerre, comme 
ordinairement ». Je trouve dans la suite de la phrase 
une explication bien plus simple. M. Kern exagère 
beaucoup l'irrégularité de la construction; elle con- 
siste uniquement dans la nécessité de tirer du géni- 
tif Piyadasino ع1‎ sujet de l'absolutif; mais les exemples 
pareils sont si fréquents que l'incorrection en devient 
presque insensible. J'avoue ne pas comprendre du 
tout comment le savant interprète reconnaît des ahla- 
` tifs dans les mots vimdnadasané et hastidasand ; la com- 
paraison de *dasanañ et de hathini, à Dh., pour ne 
point parler de Kh. dont le texte lui était inconnu, 
prouve, à n'en pas douter, que ce sont deux accusa- 
tifs (ainsi que paraît les avoir pris Burnouf), soit qu'on 
les considère comme des singuliers avec la désinence 
4 pour a, soit qu'on y voie des accusatifs pluriels 
de formation neutre. De ces remarques se déduit 
cette traduction littérale : « Mais maintenant [voici], 
grâce à l'observance de la religion par le roi Piyadasi, 
le retentissement du tambour ou bien plutôt le reten- 
tissement de la loi, en montrant aux homunes, etc, » 
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Cette structure de la phrase, bien pesée, exclut l'ex- 
plication tentée pour les mots suivants par M. Kern. 
Puisqu'il s'agit de spectacles mis sous les yeux du 
peuple par le roi, il ne peut être question de phé- 
nomènes célestes et astronomiques, et nous sommes 
ramenés aux spectacles purement terrestres, que Las- 
sen avait seuls cherchés dans cette description, Il 
en tirait ce sens, que le roi ५ avait fait connaître au 
peuple sa conversion par une fète qu'avaient signalce 
des feux de joie et des processions solennelles ». 
Dhammacalanan'admet pas une spécification si étroite, 
et ne peut marquer la conversion du roi; il ne peut 
donc être question d'une fête unique; mais, à part 
quelques détails, cette interprétation, un peu plus 
serrée et précisée, nous conduit, je crois, au sens vé- 
ritable. H est, à vrai dire, impossible de marquer 
rigoureusement les objets désignés par viména; nous 
ne pouvons nous égarer beaucoup en y cherchant 
des chars sur lesquels étaient portées soit des repré- 
sentations religieuses du Buddha ou de quelques 
scènes de sa vie, soit même des reliques. Nous voyons 
figurer des torches dans les processions religieuses à 
Ceylan 1; agikhandha désigne très bien des lampes, 
` cesvases peu profonds remplis d'un liquide enflammé, 
comme il en figure tant dans les sculptures, de San- 
chi à Boro Boedoer. Tambours, chars à reliques, 
éléphants, torches ou feux de joie, nous avons là 
tous les éléments principaux des théories buddhiques ; 


١ 01: Mahdrwunso, p. 186, la description de la consécration du 
Mabäthy a. ١ 


L 


ntfs …—nçée عنس‎ = द ف‎ 


00 
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ct Piyadasi peut aussi les appeler des « spectacles di- 
vins», non seulement à cause de leur magnifcence, 
mais aussi parce que chacun de leurs éléments trouve, 
sous le même nom, une contre-partie dans le monde 
des Devas, avec ses vimänas, ses palais célestes, ses 
éléphants d'Indra, sa musique et toutes ses splen- 
deurs. Voici en résumé, légèrement paraphrasé, le 
sens très bien lié de tout le passage : « Maintenant, dit 
Piyadasi, que je pratique la vraie loi, mon tambour 
est vraiment le tambour de 19 loi, car je le fais re- 
tentir dans les pieuses solennités où je montre à mon 
peuple éléphants, chars religieux, splendeur des illu- 
minations et des torches, des spectacles tout divins. » 
— €. L'instrumental dans le sens du locatif; de même 
ailleurs encore. C'est comme nominatifs neutres que 
s'expliquent le mieux yérise, târise, vadhite; c'est ce 
qui ressort de la forme édisañ que Khäisi oppose à 
yârise ; le neutre, dans son indétermination, peut bien 
en effet embrasser toute l'énumération qui suit. — 
d. Avihisä च्= avihimsé. Dans thairasusrasé, thaira n'a 
pas la signification technique que paraissait y soup- 
çconner Burnouf; il a simplement, comme y semble 
incliner M. Kern, le sens de « vieillard », ainsi que le 
démontrent la leçon de Dh., où il faut compléter ra- 
[dhalsususä, et dans l'édit suivant la synonymie de 
thaira à G. avec mahâlaka des autres textes. —e. C'est- 
à-dire yéva samvattakappé, « jusqu'au kalpa de la des- 
truction », comme l'a parfaitement expliqué Burnouf. 
C£. l'édit suivant. — f. Cette syllabe était peu dis- 
tincte sur les anciennes transcriptions; elle a donné 
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lieu à des interprétations fort diverses. Burnouf la li- 
sait thé, M. Kern hu. Nos deux fac-similés donnent va. 
On le pourrait à la rigueur expliquer; mais cet eva 
rejeté à la fin de la phrase, sans y ajouter aucun sens 
appréciable, me satisfait d'autant inoins que je ne vois 
rien dans les autres versions qui lui corresponde. 
Toutes au contraire commencent la phrase par se dont 
l'équivalent habituel à G. est ta pour tan. Je crois qu'il 
faut ici introduire cette légère correction (A pour ५), 
et lire : {a imamhi, etc. Pour ce qui est de la phrase 
précédente, sa liaison avec le reste n'a pas été assez 
nettement précisée. Elle ne peut l'être qu'autant 
qu'on détermine le sens exact de dhañma et sila, qui 
` s'y trouvent juxtaposés et, dans une certaine mesure, 
opposés l'un à l'autre. Il ressort clairement de tout 
le contexte que dhwñma représente partout ici l'idée 
de religion, au sens concret et positif que j'ai dès 
le début {in 6. [, n. a) revendiqué pour le mot; 
dhañima, c'est donc la religion, plus strictement la 
religion buddhique, sila est la morale générale, la 
vertu. D'où cet enchaînement dans la pensée : mes 
successeurs étant fermes dans la religion et la vertu 
prendront soin de l'enseignement religieux; car il 
n'est pas d'action meilleure que l'enseignement de la 
religion, et il n'est pas de [vraie] religion sans vertu. 
— 9. 11 est clair qu'il faut compléter [va]dhi. Au lo- 
catif imamhi athamhi correspond, dans les autres ver- 
sions, le génitif, qui est bien plus naturel, se construi- 
sant avec les deux substantifs qui suivent. Je crois que 
notre locatif de G. n'est qu'un exemple de plus de 
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la remarquable anarchie qui trouble ici l'emploi des 
cas. Point n'est besoin de revenir sur le substantif رق‎ 
équivalent de hâni, reconnu dès longtemps. Je ne 
crois pas du ‘tout, comme paraît y incliner M. Kern, 
qu'il y ait lieu d'admettre une faute matérielle. I] 
est bien connu, par divers exemples, que la forme 
du participe passif exerce dans les dialectes prâcrits, 
par voie d'analogie, une influence considérable. — 
h. Vadhi représente l'accusatif, dépendant de yu- 
juñta, employé ici, comme souvent en pâli, dans le 
sens de s'appliquer à. La construction qui dans les 
autres versions, excepté K., se continue par hini, 
pour l'accusatif, est ici brisée; la syllabe tombée de- 
vait nécessairement exprimer la négation : «et il ne 
faut pas qu'on en voie la décadence ». M. Kern le 
premier a bien construit et entendu cette phrase. 


Dhauli. — M. Kern a aussi examiné cette version. 
Il y a plusieurs passages où ma transcription diffère 
de la sienne, et sur lesquels il sera inutile de m'arrêter, 
ma copie reposant sur un fac-similé nouveau dont il 
ne pouvait disposer encore. — «a. Lis. vihimsé; سا"‎ 
bhanesu, pour bañbhanesu. ب‎ b. Ce texte ne diffère 
matériellement de celui de G. que par hathini, pour 
hastidasanä, pluriel à forme neutre qui, comme on 
l'a vu, revient pour le fond exactement au même. Les 
corrections agikhañdhäni, lépäni ont à peine besoin 
d'être signalées. — c. Lis. âdise pour 44०5८ —yâdri- 
ça, andlañbhe , ‘pitusususä. Entre va et susüsd, le fac- 
similé marque une place libre où il faut évidemment 
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compléter dha ou dha : vadhasasäsä = vriddhasugräshà. 
— d. La comparaison de Kh. et de K. prouve que 
M. Kern faisait ici fausse route dans son essai de res- 
titution. La lacune laisse la place de trois lettres; 
c'est donc natipanatikä ca qu'il faut lire, c'est-à-dire 
naptripranaptrikdh, synonyme exact de (0८4 papoté. 
— e. 1११८ pour imañ; les cas sont assez nombreux 
dans nostextes où e final remplace añ, dans des con- 
ditions d'ailleurs très diverses. C'est un sujet qui veut 
être examiné d'ensemble et sur lequel je reviendrai. 
Akepañ, légère erreur pour ékapañ, H4 pour X +. 
Akappañ, comme l'indique évakapañ à Khälsi, se 
doit entendre : « tant que durera le Kalpa, jusqu'à la 
fin du Kalpa», et revient ainsi exactement au même 
sens que l'expression de ©. et de K. On ne saurait سقط‎ 
siter sur la manière de corriger vithitu; ce mot se doit 
lire, par une rectification très légère que confirme la 
leçon de Kh., tithâta = tithañtu pour tithañto, le 
même terme qu'à Girnar, 11 faut suppléer dhañ- 
marñ dans la lacune qui suit. — f. Complétez se[the 
kañ]me. Yé pour yañ.— .ل .و‎ et Kh. ayant égale- 
ment älocayisu, on peut douter si l'ä bref ne représente 
pas simplement l'augment, conservé par exception. — 
॥. On peut admettre, avant le ya, une étroite lacunc; 
celle qui le suit ne fournit de place que pour uñe 
lettre un peu large; je ne doute guère, dans ces con- 
ditions, qu'il ne faillerétablir प) li]pi. Étant donnés 
les procédés habituels à ce texte, on conçoit que lelihite, 
qu'il le faille corriger en lekhitä, ou prendre comme 
== lekhitañ, ne constitue pas une difficulté sérieuse. 


क्र, ग 
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Jaugada.— «. Dusayita = dañsayitu(dañçeyita àK.) 
pour darçayitvé, par ce changement de rs en कोऽ dont 
tous les prâcrits offrent de nombreux exemples. Plus 
bas, devant 18 lacune de la 1. 17, nañ doit être une 
lecture fautive pour sañ, de sañpatipati, comme 
achèvent de l'indiquer, outre l'analogie des autres 
versions, les traces encore visibles du p. 


Khälsi. — a. Lis. atikartam, pénélambho. Nétinà 
pour nétinam, de même que ñatinu à Kapur di Giri. 
— b. Sû est probablement une faute pour se, à 
moins pourtant qu'il ne représente une forme sam, 
sur l'analogie de tañ, comme à Kapur di Giri, 1. 9, 
esañ ص‎ etad. Mais ma photographie de ce texte (voy. 
la note de la page 267) paraît bien donner se; sû ne 
serait qu'une erreur de lecture. Léjane pour lâjine; 
viménadasana="dasanamn."kamdhäni pour *khamdhäni, 
ici et de même à Kapur di Giri; c'est ainsi que nous 
avons un peu plus bas (1. 1 1) dans les deux versions ku 
pour khu— khalu. — c. Nâtisam est pour nâtisu, à 
moins pourtant que, comme semble l'indiquer ma 
photographie, la vraie lecture ne soit 71010710171. — d. 
H faut certainement lire esa; mon fac-similé de ce 
monument confirme positivement cette restitution 
évidente. Vadhiyisati est pour vadhayisati, comme le 
prouve le nominatif devânamñpiye; il est remarquable 
cependant que Kapur di Giri semble avoir, en effet. 
la construction inverse, que l'on voie dans vadhuiçati 
le-futur du thème simple عد‎ vardhishyati, ou même, 
d'après l'analogie de drabhicañti du premier édit, un 
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futur passif du causatif. Nous ne pouvons autrement 
rendre compte du génitif devénañpriyasa ; etc. : il 
le faut considérer ou comme faisant fonction d'ins- 
tramental ou comme construit avec dharmacarananñ ; 
dans les deux cas il suppose évidemment une dévia- 
tion de la construction adoptée par les autres textes. 
11 semblerait que Khälsi soit resté en l'air, à mi-che- 
min, entre les deux tournures, Mais ce ne peut être 
qu'une apparence, la phrase, sous cette forme, résis- 
tant à toute construction régulière. Il est vrai que, 
dans la phrase suivante, nous avons vadhéyisarñti qu'on 
pourrait rétablir ici en admettant un allongement 
anormal de 14; K. porte de nouvean vadhiçarñti qui, 
cette fois, = vardhayishyant, par 1intermédiaire va- 
dheshanti. Si l'on se refusait, malgré l'exemple d'ara- 
bhiçañti, à prêter à la même forme une valeur difié- 
rente dans les deux cas, il n'y aurait qu'une ressource, 
c'est d'admettre que le génitif devénañpriyasa , dans la 
phrase présente, repose sur une confusion et doit 
être changé en nominatif. La première hypothèse 
me paraît beaucoup moins forcée. — e. J'ai signalé 
tout à l'heure جما‎ = khu = lhala. Natäle = naptärah; 
dans pandtika, nous avons l'allongement compensant 
la double consonnance, *nâtika pour १११८९ = °nap- 
trika. — f. Avukupañ pour dvakapamñ; il est singu- 
lier que la même faute , kupa pour kapa, se retrouve à 
८. Silast va à corriger en stlasi ca; à et d sont assez peu 
différents pour se confondre sans peine. Sur tithéto, 
cf. in Dh. n.e. — g. Añ=yam. Poti, faute de lec- 
ture pour hoti, L pour {~ . — h. Lis. abhisiten, 
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11, allongé peut-être par compensation pour abhisit- 
tena, peut fort bien aussi n'être qu'une faute maté- 
rielle. Nous avons dans les mots qui suivent un 
exemple frappant de l'inconsistance du vocalisme, 
partout très sensible dans le texte de Kb. : devénam- 
معنم‎ piyadasine lâjano pour ‘prena piyadasiné lâjiné. 
Lekhitä pour lekhitañ, au neutre. 


Kapar di Giri. — a. Pour cramanäbramanäsan- 
patipati. À Khälsi, nous avons trouvé dhañmäcalana ; 
je réunirai plus loin les exemples analogues. — 
b. Il est possible que la pierre porte en effet °ca- 
raneha; il est certain en tout cas que c'est *caranena 
qu'il faut lire. Nous avons déjà rencontré cette con- 
fusion de na et de a, ou de ha qui est presque iden- 
tique (au n° édit). La phrase présente nous en fournit 
encore un double exemple. Je ne doute guère qu'il 
ne faille lire : vimananañ {pour vimanena 1} , dañçanañ 
(pour daçañne, par transposition de a nasale et 
équivalence de e = a, ou pour daçana, si l'on s'en 
tient à la lecture du fac-similé W.) hatinañ agikan- 
dhani° ; ceci suppose la restitution du premier na en ha, 
et du second ne en a, changements qui ne présentent 
aucune difficulté sérieuse; quant à la seconde syllabe 
ne, du barbare nanenañ,, suffit de prolonger laligne 
verticale de la voyelle pour obtenir la lecture ti, # 
pour | (cf. la note suivante); hati pour hathi— 
hasti ne peut nous arrêter, à côté de kañdhani pour 
khañdhâni, de ku pour ha. La dernière syllabe 


١ 01 , à la phrase suivante, bhutepuve pour bhntapuve. 
P pure po م‎ 
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na, si c'est ainsi qu'il faut lire, el non pas na, 
avec le fac-similé W., ne laisse pas que de s'ex- 
pliquer comme équivalent de nu pour no, comme 
nous avons relevé tout à l'heure à Dhauli tithôtu 
pour fithañio. Plus bas (+. ४, 13), on verra le cas 
inverse ayo pour ayæh. La plus grosse difficulté 
réside dans la seconde syllabe de agi, mais la 
comparaison des autres versions la paraît trancher 
sans hésitation possible; et, aussi bien, le $ se trans- 
forme aisément en #Ÿ (gi), moyennant la restitution 
de la boucle de droite dont les restes peu distincts 
ont précisément dû contribuer à faire prendre pour 
le signe ¶ ce qui en réalité était un a. Nous obte- 
nons en somme les termes viméndnam daçanañ ha- 
thino agikhañhéni, qui correspondent à merveille 
avec ceux des autres textes. Les petites lacunes appa- 
rentes avant et après ru n'ont évidemment aucune 
signification. — c. Anuçæñthaya, pour anuçâthiya; 
on se souvient que, à plusieurs reprises, nous trou- 
vons anuçäthi. Lis. bhatanañ. Dans 14५54, nous ne 
pouvons être assurés, à cause de la lacune suivante, 
si le sa fait pendant à celui de nétisa à Kh., ce qui est 
tout à fait vraisemblable, ou si, ce qui est possible, 
il représente la première syllabe de swñpatipati; un 
point est sûr, c'est que, comme tout à l'heure nous 
avons dû lire ti un signe qui en apparence signifiait 
na, na se doit ici lire ti, que la pierre ait, dans son 
intégrité, porté fatisañpatipali ou ñatisu sampatipati. 
— d. Lis. matapitusha. Les caractères suivants sont 
moins clairs; ils permettent néanmoins une restitu- 
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tion certaine; il faut lire, pour (वक्व, tavara va pour 
a, comme nous aurons à lire ta (à peu près iden- 
tique à va) pour द, x, 21, et Av, 14; x, 22, nous 
offre peut-être le cas inverse, où un va apparent se 
doit lire a. Tavara, avec une inexactitude vocalique 
commenous en trouvonsici d'innombrables exemples, 
pour tavira, est 16 représentant de thaira=sthavira; 
je n'insiste pas sur la perte de l'aspiration dans la con- 
sonne initiale. — e. Lis. añañ pour iña, 9 pour क; 
l'incertitude de la notation vocalique 016 toute im- 
portance à ce changement. Cf. ci-dessous, n. f. Re- 
lativement à la construction de la phrase, cf. in Kh., 
n. d. Il reste une petite difficulté dans les syllabes 
ca yo; quoique toutes les autres versions y fassent cor- 
respondre ceva, la lecture paraît trop nette pour sup- 
poser ici une altération aussi sensible. Tel qu'il est, 1 
texte se peut expliquer, en rapportant à dhañmaca- 
rancn ime le relatif yo pour yañ (cf. «yo pour ayam, 
déjà cité n. b; ou bien on peut admettre que yo est 
une faute pour ya—yuñ; comme dans la phrase sui- 
vante, devanañpriyosa pour devanañpriyasa), ce qui 
nous donnerait la tournure yad idañ dharmacaranan, 
et ne pourrait que confirmer mon explication de la 
phrase. .رب‎ Vadhiçañti pour vadheshañti = vardhayi- 
shyanti. Dans la lacune qui suit, nous avons place pour 
six ou sept caractères ; elle est donc parfaitement rem- 
plie par l'équivalent de la lecture de G., idañ dhañ- 
macaranan. Je crois en effet que c'est de ©. que se 
rapproche ici notre texte, et que les caractères qui 
suivent la lacune se doivent lire, sans réelle incer- 

XVI. 16 
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titude, ava savatakupa, c'est-à-dire l'équivalent de va 
savatakapé à Girnar. À pour à ne fait pas difficulté; 
on remarquera que, dans le ca supposé, le demi- 
cercle supérieur serait assez aplati (7), ce qui le 
rapproche sensiblement de va (को) ; ع1‎ pa initial n'est 
pas non plus très éloigné de sa, (1 et 2. Je suis per- 
suadé qu'un examen minutieux de la pierre confir- 
mera cette correction. La petite lacune qui suit se 
complète aisément : qu'il faille lire dharmagçilasi ou 
dharmagilasi ca, il n'importe. Mais le mot suivant 
s'éloigne beaucoup du tithañto des autres versions. 
En elfet, nous sommes en présence, non de ce mot 
lui-même, mais d'un synonyme : vinanamato ne donne 
point de sens; mais si, par une correction dont nous 
avons eu tout à l'heure occasion de constater la faci- 
lité, nous lisons vitinamato pour vilinameñto, nous 
reconnaissons immédiatement le participe présent 
d'un verbe bien connu en pâli, vilinémeti: « passant 
leur temps, leur vie», qui revient tout à fait au 
sens de tithañto. — 4. Le commencement de la 
phrase se lit et se complète aisément : etañ hi (pour 
९, À pour 7) se[thañ], ce qui concorde exactement, 
sauf l'omission sans importance de kañmam, avec 
les autres textes. La suite s'explique également : yañ 
vanuçaçanam, c'est-à-dire yañ eva anu°. Cependant, 
comme il reste une petite lacune après le va, je ne 
serais pas surpris qu'une nouvelle inspection du 
rocher ne rectifiât la lecture et ne la ramenât à une 
harmonie exacte avec Khälsi : yañ dhañmanuçagananñ ; 
le sens n'en serait en rien modifié. — h. Lis. se au 
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lieu de 50. Je reviendrai ailleurs sur le y euphonique 
dont nous rencontrons ici un premier exemple. 
— i. Dipithañ au lieu de dipitam, qui termine cet 
édit. Éd. xur, 1. 4, nous relèverons une faute ana- 
logue, vasathi pour vasæñti. L'erreur est inverse dans 
atasa et dans beaucoup d'autres cas. Il faut lire yu- 
jañtu. Le dernier mot de la phrase est certainement 
corrompu. Je crois que l'on peut rétablir avec con- 
fiance ma aga : « et que la décadence ne vienne pas ». 
Nous avons vu de même à G. le second substantif, 
hini, construit non plus comme régime, mais comme 
sujet d'une proposition nouvelle. Pour ce qui est de 
laugment, Kb. et Dh. en offrent précisément un 
exemple dans alocayisu du passage correspondant. 
— j. Varada est certainement fautif, le sens au 
moins est clair; le mot exprime le nombre « douze »; 
nous l'avons eu, au commencement du 111" édit, sous 
la forme varaya, qu'il ne me semble pas possible de 
rétablir ici sans quelque violence. L'orthographe 
véritable doit être, soit varaha, soit plutôt varasa, 
le d, Ÿ, se transformant aisémenten s, 2, par la seule 
adjonction d'un trait vertical sur sa gauche. Dipitam 
serait correct, et pour la forme et pour le sens. Mais 
les syllabes pi et tañ sont séparées par un caractère 
d'une apparence tout à fait insolite. Wilson et 
M. Cunningham le lisent kha; je ne vois pas comment 
cette transcription se pourrait défendre. Jusqu'à nou- 
vel ordre, j'admets ici ce que j'ai déjà une fois plus 
haut proposé d'admettre, que ce signe est en réalité 
sans valeur; le lapicide, ayant mal commencé la lettre 
16. 
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qu'il avait à graver, l'aurait laissée telle quelle, sa 
forme arbitraire, qui ne correspond à aucun carac- 
tère connu de l'alphabet du nord-ouest, impliquant 
assez qu'il ne devait pas en être tenu compte dans la 
lecture. 


L'édit entier peut se traduire de la manière sui- 
vante : 

« Dans le passé a régné, pendant bien des siècles, 
le meurtre des êtres vivants, la violence envers les 
créatures, le manque d'égards pour les parents, le 
manque d'égards pour les brâhmanes et les cramanas. 
Mais aujourd'hui le roi Piyadasi, cher aux Devas, 
fidèle à la pratique de la religion, a fait résonner la 
voix des tambours [१९ telle sorte qu'elle est] comme 
la voix [même] de la religion, montrant au peuple 
des processions de châsses, d'éléphants. de torches, 
et autres spectacles célestes. Grâce à l'enseignement 
de la religion répandu par le roi Piyadasi, cher aux 
Devas, aujourd'hui règnent, comme il n'avait pas fait 
depuis bien des siècles, le respect des ‘créatures vi- 
vantes, la douceur envers 1९5 êtres, les égards pour 
les parents, les égards pour les brâähmanes et les cra- 
manas, l'obéissance aux père et mère, l'obéissance 
aux vieillards [«l'obéissance aux vieillards » manque à 
Kh.]. En ce point, comme en beaucoup d'autres, 
règne la pratique de la religion, et le roi Piyadasi, 
cher aux Devas, continuera de la faire régner [K. : et 
cette pratique de la religion qu'observe le roi Piya- 
dasi, cher aux Devas, continuera de régner]. Les fils, 
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les petits-fils et les arrière-petits-ils du roi Piyadasi, 
cher aux Devas, feront régner cette pratique de la 
religion jusqu'à la fin du monde; fermes [K. : vivant] 
dans la religion et la vertu, ils enseigneront la reli- 
gion. Car l'enseignement de la religion est l'action la 
meilleure, et il n'est pas de pratique [véritable] de 
la religion sans vertu. Or le développement, la pros- 
périté de cet intérêt [religieux] est bon. C'est dans 
cette vue qu'on à fait graver ceci, afin qu'ils s'appli- 
quent au plus grand bien de cet intérêt et qu'ils n'en 
voient point ] G. : qu'on n'en voie point] la décadence 
[K.: et que la décadence ne s'en produise point]. Le 
roi Piyadasi, cher aux Devas, a fait graver ceci dans 
la treizième année de son sacre. » 


CINQUIÈME ÉDIT. 


Priosep, p. 252 et suiv.; Wilson, p. 182 et suiv.; 
Lassen, p. 237, n.2,p. 238, n. 1, 3,p. 239,n. 3. 


GIRNAR,. 
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९11" ८८८ 44.41 (८) 1 4६६988६६ 
[8487१५८1 190686६ 1५.५८८; 
२९१८087 {५ (5) 
D'EJALGIF-ENDT TE +-01 [11.९८४ 
LR EN لا بيت‎ 
بل8 :ايل كيك‎ LHUTADLELA AT DLODALCE 
DIX 
دا نل 5 بل 507 بل 7ع لم +ع‎ 1६८४14८1 
dd (8) 

1508 ककं (+ 4.५ RELAALHLD'ELET (८ 
७) ل لس‎  — DHHEET 


DALHO-LHLD'8-J'C-J TA 


(1) Devänapriyo ' piyadasi râja evarñ âha * [.] kalänah * 
dukarañh ye a...kalâne sa so dukaraï karoti® ].[ (2) "ها‎ 
mayä + babu kalânarñ kataïñ * ].[ ta * mama putä ca potà ca 














١ Fac-similé ©. “mpiyo”. 

> Fac-similé C. भौर. 

3 Fac-similé C. ‘na du’. 

> Fac-similé ©, *mayäm bu. 
> B., fac-similé ¢ 

¢ B. ‘to ma 
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paru ca tena ye ` me apacañh * âva ° suhvatakapä + anuvatisare 
tathà (3) so sukataïn kâsati* yo tu eta १९७७ pihäpesati ° so 
dukatain ^ käsati‘{[.] sukaran hi pâpañ”" [.] atikätar amta- 
ra (4) na bhôtapurvañ * dhañmamahâmätä nâma”[.] ta 
mayà todasaväsäbhisitena *” dhañmamahämätä '* katä | , ] te 
savapâsuhdesu vyäpatà dhâmadhistänäya '' ل ر(5)‎ 
dhañmayutasa ca yonakabojagañdhäräna "° rislikapote- 
nikänaï !* ؛‎ ye vâpi añe âparâtä bhatimayesu va/ (6) 

sukhäya '* dhaïmayutänam ‘* aparägodhäya ५१ 
vyäpatà te bañdhanabadhasa patividhânäya '* (7) 
ذل‎ ‘* katäbhikäresu ' 3 thairesu và vyâpatà * te *! pâtalipute ca | 
bähiresu * ca * (8) 











١ Fac-similé ©. *yam°, 

> Fac-similé ©. “apäñcam?. 

3 Fac-similé C. ११९. 

५ ए. ‘ivarta"; fac-similé C. "savaruin”. 
3 Fac-similé C. कृष, 

€ ,"متسل"‎ indistinct dans le fac-similé ©. 
? Fac-similé C. "मत. 

* Fac-similé ©, ."تمدام"‎ 

9 Fac-similé C. "مانم" و*فية"؟‎ est illisible. 
10 B. ‘dhämma’”, 

11 13. श्वत fac-similé C. *dhätant’. 
# B.*bocaga’; fac-similé €. ‘käbo.gämdhà”. 
5 B. भऽ; B., fac-similé ©, “pete”. 

५ Fac-similé ©. "khâye?. 

+ *dhaïñma® indistinet dans le fac-similé C. 
14 Fac-similé ©. ‘apadigo®. 

7 B.*pati te, 

1 Fac-similé €, *tivâdhäuiya’. 

19 8. *jaka°. 

# Fac-similé C. ११४६९. 

4 Fac-similé C, .*ما"‎ 

> Fac-similé ©. ‘hidäsu". 

4 Fac-similé ©. "ca i—, 
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ne” vâpi ma ‘añe ñâlikà * savatà* vyäpalà 
te yo شحوم‎ dhañmanisrito* ti va ** (9) 


dhaïnmamahâämaätà * 





[.] etäya athäya aya * dhaïnmalipi likhità [.] 


DHAULL. 


(20) Devänaïnpiye piyadasi 
läjà hevañ ववै [.] kayäne 
dalle = 5: > -> © „9 
kayänasa se dukalañ kaleti* ].[ 
se me bahuke kayäne kate [.] 
شما‎ ye me خانم‎ va (21) nâta° 
ca paluïh ca tena ye apatiye 
me âvakapañh tathà anuvati- 
अथि sa sukata kachati ९ 
heta* desaïh pihäpayisati se 
dukatañ kachati [.] pâpe hi 
(22) supudälaye ].[ su “ ati- 
kaïhtaïh aïhtalañh no hutäpu- 
1४४६ dhañmamahämätà nà- 
ma [.] se tedasavasäbhisitena 
me dhamamahämätà nâäma 
katà ].[ te savapäsandesu 
(23) viyapatha * dhañmadhi- 
thâniye dhañmavadhiye hita- 


५ Fac-similé ©. °me*. 

> 8. fac-similé ©. शवर. 
> Fac-similé C. “sarva°. 

.“ما تاكلم" B.‏ 4 

5 Fac-similé C. نا"‎ va’. 
 Fac-similé C. ’matà?. 

* Fac-similé C. ورم"‎ dha°. 


JAUGADA. 


(22) Devänapiye piyada 


(23) 11200011 


ca palaiñ ca t 





(24) supadälaye [.] se — 


madha‏ . )25( سيت 
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sukhäye ca dhaïñmayutasà | 
yonakabocagadhälesu + la- | 
thikapitenikesu € vâ pi ane 
âpalaïñtà bhala (24) banbha- 
nibhisäsu + anäthesu mahalo- 
kesu ca hitasukhâye dhinma- 
yutäye apalibodhäye viyäpalä 
$€ + bañdhanatbadhasa عدم‎ 
tivi..ye apalibodhaye mo- 
khâye ca (25) iyañ' anu- 
त्वो pajà.i..katâbhikale 
ti va maholaketi vâ viyäpatà 
se hida ca bähilesu ca naga- 
lesu savesu savesu olodhanesu 
€ vâpi bhâtänañ va bhagini- 
कवत va (26) aïnnesu va natita/ 
savata viyapalà ca iyaïh dharn- 
manisita ti va dhaïmädhi- 
thâne ti va dânasayute va sa- 
vapathaviyain dhaïmayutasi 
viyäpalà * ime dhaïñmamahà- 
mâta [.] imäye athâye (27) 
صمو‎ dhaïmalipi likhitaïn ci- 
lathitika hotu.. ca me paja 
anuvatatu ' [.] 


KHÂLSI. 


, (13) Devänaïnpiye piyadasi 
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(26) .bha- 
nibhi 
(27) mo- 
khäye 
(28) e và 


KAPUR DI लाषि. 


(12) Devanapriya priyadarçi 


lâjà قطة‎ [.] kayäne du- | rayoevañ abati'{.] ja kayana 


kale e adi kayänäsà dukalañ 


١ Fac-similé W. *vañ hahati°, 


dakara valapacha so daçara 


242 
kaleti* [.] se mayà bahukayäne 
kate {.]. mamä puta câ nâta 
ca (14) palaïh ca teni ya apa- 
१९ * me ävakapañ athà * 
anuvalisahti se sukatañh ka- 
chânti e vu“ heti desai pi- 
häpayisati so dukatañ kâcha- 
ti[.] pipà hi‘ nâma supadà- 
laye [.] se atikatain سمتماضة‎ 
no hutapuluvä dhañmama- 
bämätä nâmä [.] sodasavasä- 
bhisitenà mamâva” dhaïñama- 
mahämaätà — saväpäsandesu 
viyapalà ? (15) dhaïnmadhi- 
thânâye dhamavadhiye hita- 
sukhäye vi * dhamäyutasa تنما‎ 
yonaikabojañgamdhälân - 


ab € vâpi ane apalarhlà bha- 
lamayesu babhanithisu कत 
nathesu vadhasu hidasukhâye 
dhaïñmayutäya apalibodhäye 
viyapatà se baïdhanaïñba- 


1 Fac-similé ©. نا"‎ imaya°. 
> Fac-similé W. ‘kalanë?. 
> Fac-similé W. ca “مص‎ 
, ५ Fac-similé W. ‘thaï ९. 
٠ Fac-similé W. ماه"‎ ५९६३ pri’. 
५ Fac-similé W. هدم"‎ soi, 
7 Fac-similé W. ‘gadha?. 
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karoti*[.]i maya'bahukarana* 
kata[.] maha‘ putra ca * nataro 
ca para ca tana ya me apa- 
ca a@chaïti avakaparñ tatha 
ye* anavaliçañhti te sakita ku- 
sati yo ca ati deçañ* pri- 
hapivaka sahakata kusharñ- 
४५ [..] papañ Ha sahaja * 
].[ श्वि  añtarañ 
na .bhutapurva dharmama- 
hamatra nampa ].[ . sati…*vasha- 
bhisiténa” (12) deyadharma- 
mahamatra kila [.] te savepa- 
shañdesbu + dharmadhi- 
{hayo ca dharmavadhiya hita- 
sukhaya, ca  dharmayathasa 
yakafboyogadhäranan* — 
rathikana *  pitinikana 

va نميا‎ aparaïñta * bhatha- 
mayeshu bramanibheshu® a 
naihesu vatashu ‘’hetasukhaye 
dharmayutasa  aparigadha‘ 
vapala’! te (13)baïdhanaba- 


* Fac-similé W. ‘vavapi aparata”. 


* Fac-similé ©, शप (hamo?. 
1 Fac-similé W. ‘vathashu’, 
1 Fac-similé W. "patha te”. 
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dhasà pativädhânâya apalibo- 
dhâye mokhäye cà eyar anu- 
baidba pajävati vi? (16) عمط‎ 
tabhikale ti vâ mahäläke ti vâ 
viyäpatä te hida bâhilesu ف‎ 
nagalesu savesu holodhane- 
su* bhätâna ca ne bhagi- 
niya © vâpi ana nâtike sava- 
{६ viyapalà € iya dharma- 
nisile 11 vâ 
danasayute ti vâ sa- 
४६६ majatacha mama‘ dhaïn- 
mayutasi viyäpatà . 16 dhañ- 
mamähämätä [.] etâye athäye 
(17) iyañ dhañmalipi likhi- 
tà cilathitikâ hotu tathâ ceme 
paja anuvatamlu [.] 


243 
dhasa pitividhanaye ! apana- 
bodhaye mocava dravaya > . 

pajati ki- 
labhikari va mabalaka va 
viyopata? ti cha bahireshu eu 
nagareshu"sarveshu orodhane- 
shu bhratuna ca me pasu- 
na ca ye va pi añe fatika sava- 
ta viyapata yaya * dharma- 
nithiçi* va vivava dharmadhi- 
lane ti va danasayutä va لب‎ 
athi ? nati mata dhar- 





mayatasi’.vanaviyapata udhar- 


mamahamatra‘{.] itayo athaya 
ayo  dharmadipi  dipi. 
{५१  tixathitika  bhota 
paja anañhvetutu ! ].[ 


Girnar. —- a. Prinsep avait cru pouvoir rappro- 
cher de ce commencement un passage du mm édit de 
“Delhi (1. جد‎ et suiv.). Ce n'était qu'une illusion fon- 
dée sur une égale méconnaissance de la signification 


५ Fac-similé भ, °naye”. 


‡ Fac-similé W, ‘mochava ०६५३. , ५ 


> Fac-similé W. भच. 
+ Fac-similé C. °’galeshu®. 


> Fac-similé W, restes de °svasu”. 


+ Fac-similé W. ‘ta yeva dhar”. 
ग Fac-similé W. ०5०९. 


#.Fac-similé ©. °mari{? }pi ri(?)pi°. 
٠ Dans le fac-similé W. la première lettre, quoique peu distincte, 


s'explique bien comme reste de ci. 


 Fac-similé W, ११५१९. 
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véritable des deux phrases. La construction générale 
est assez claire; ce qui reste d'incertitude a sa source ` 
dans la lacune, de deux ou trois lettres, qui suit ‘a; 
elle est d'autant plus regrettable que Dh. et J. sont 
justement incomplets en ce même passage; K., de son 
côté, s'écarte certainement de notre texte; reste Kh.; 
nous y lisons : € adi ka’ qui ne donne pas de sens; 
et en effet l'étendue de la lacune, tant à G. qu'à Dh., 
prouve que, sous cette forme, le texte est encore 
incomplet; elle force à admettre qu'il est tombé au 
moins unc lettre dans le blanc qui fait la séparation 
entre قله‎ et kayänäs; et adi n'est que le commence- 
ment d'un mot qui, complet, devrait compter au 
moins trois, peut-être quatre syllabes. Le sens géné- 
ral n'est pourtant pas douteux. Ye marque le com- 
mencement d'une proposition nouvelle; les deux 
premiers mots en forment donc une à eux seuls. 
D'autre part , il importe ici et dans la suite de s'en 
tenir rigoureusement à la valeur établie des termes 
dakata et sukata, dakara et sakara, qu'il faut se gar- 
der de confondre, malgré leur étroite parenté : les pre- 
miers signifient «le mal» et «le bien», les seconds 
« difficile » et « facile ». Enfin ye ou plutôt yo (car l'ab- 
sence du trait de droite paraît n'être qu'un effet acci- 
dentel de l'usure de la pierre) a pour corrélatif so. 
D'où ressortent en somme ces éléments : «La vertu 
est [d'une pratique] difficile; celui qui. . . . .celui-là 
accomplit quelque chose de difhicile». Le membre 
manquant, dans lequel nous connaissons 1147050 
{c'est ainsi qu'il faut lire, comme le montrent Dh. et 
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K.), ne peut, en gros, signifier que ceci : celai qui 
pratique la vertu. Si la leçon de Kh. est exacte, au 
moins dans ce qu'elle nous a conservé, il est clair que 
le mot mutilé commençait par un « privatif; ce ne 
pourrait donc être qu'un participe, qui, à en juger 
par le génitif avec lequel il était construit, aurait si- 
gnifié quelque chose comme « non éloigné de... » : 
५ celui qui ne s'écarte pas de la vertu ». Il ne me vient 
à l'esprit aucun mot remplissant les conditions né- 
cessaires et dont je puisse, à titre de conjecture, pro- , 
poser la restitution. J'avoue que je ne serais pas sur- 
pris que la lecture de Kh. ne fût pas complètement 
correcte. Si par exemple le second caractère était dhi 
au lieu de di, on pourrait établir yo adhimuto, adhi- 
mukta dans le sens buddhique!, «attaché à, adonné 
à» : «celui qui s'adonne à la vertu». Mais il serait 
oiseux d'édifier des hypothèses sur un fondement si 
fragile; le mieux est de nous contenter de compren- 
dre le sens général de la phrase. — ¢. Il ne faut 
pas trop presser la valeur de cette particule qui 
sert à lier les phrases, sans marquer nécessaire- 
ment une nuance déductive aussi précise que ferait: 
donc, par conséquent. 11 suffit, pour s'en convaincre, 
de comparer l'emploi de tañ (ou de l'équivalent se) 
dans la suite de ce texte, dans {4 mayä, etc., dans se 
atikañtañ, ete. — c. Dhauli nous montre clairement 
commeil faut construire la phrase; ici età Kh. le relatif 
qui se rapporte à apaca implique celui qui devrait ac- 


١ Burnouf, fntroduction, p. 268. 
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compagner les substantifs qui précèdent, put , ete. Les 
deux moitiés de ce membre de phrase sont donc exac- 
tement coordonnées et forment une seule proposi- 
tion relative, dont le ya a pour corrélatif sa, qui suit 
10414; seulement ye apacañ résume tous les autres 
termes dans la pensée du roi, c'est ce qui explique 
le singulier so kâsati, tandis que le pluriel anuvatisare 
se fonde sur le sens collectif du sujet. Pour l'expres- 
sion dvasañuvalakapa, cf. l'édit précédent. Si l'anusvära, 
que je n'ai pu découvrir sur le fac-similé de M. Bur- 
gess, existe réellement sur la pierre, sañvañta* serait 
pour savd{a’ == savalta", ainsi qu'on l'a exphiqué plus 
baut. — d. Relativement au sens de desa transporté 
dans le domaine moral, et rappelant notre emploi du 
mot voie, la bonne voie, la mauvaise voie, la compa- 
raison du commencement du प्रा" édit ne peut laisser de 
doute. 11 n'y en a pas davantage à concevoir sur le 
verbe hâpesati : « il négligera, abandonnera ». Prinsep 
en avait déjà pressenti la valeur; il s'était en revan- 
che laissé égarer, et après lui Wilson, sur le reste de 
la phrase par une interprétation erronée de dukatañ 
dont nous avons tout à l'heure rappelé. la vraie si- 
gnification, et aussi par la restitution malheureuse 
de kdsati, kachati, sur lequel Burnouf s'est trompé 
lui-même à propos d'un autre passage; M..Kern y a 
fort bien vu des formes équivalentes pour le futur de 
1८ == karishyali(p. 98). H est vrai qu'il a à son tour 
fait fausse route dans l'explication (accidentelle) du 
reste de la phrase; je ne la discuterai pas autrement; 
j'espère que la traduction que je propose se défendra 
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assez par son évidence. Personne ne voudra, malgré 
la lecture apparente pri à K., prendre prihâpesati 
comme = parihäpayisati. Un seul point reste ouvert 


‘au doute; la syllabe pi ne doit-elle pas être liée à ce 


qui suit? nous aurions à admettre un verbe pihépeti 
pour apihäpeti, comme pidahati pour apidahati, etc. 
Cette composition ne nous est garantie par aucun autre 
exemple que je connaisse; j'aime mieux l'admettre 
que de détacher pi dans sa fonction adverbiale; mais 
je n'oserais pas condamner d'une façon décisive ce 
procédé d'interprétation. Dans les deux cas,.le sens 
reste essentiellement le même. —. Le sens est très 
clair : « En effet, le mal est facile [à commettre] »; 
c'est exactement la contre-partie du début de la phrase 
précédente. Mais il règne ici entre les versions diverses 
des divergences qui nous éclairent sur la portée de 
cette remarque. Kh., Dh. et व. ont pâpe hi supadälaye, 
et K. papa hi sahajan. Cette dernière leçon se concilie 
aisément avec celle de G. : dire que le mal est facile à 
l'homme, ou qu'il lui est naturel, inné (congenial, 
pourraient dire les Anglais), c'est tout un. Mais la pre- 
mière? 11 suffit pour l'entendre de se rappeler ce qui a 
été observé relativement à l'équivalence accidentelle 
des sons u et añ; nous transcrirons sañpadälaye, c'est-à- 
dire sañpradälayet. L'emploi figuré de pradélayatiétant 
garanti par l'usage du päli (cf. kilese padäleti, Ten بعال‎ 
éd. Fausbôll, .م‎ 119), ces mots se traduisent d'eux- 
mêmes : « qu'il fasse donc (le successeur dontil vient 
d'être question) la guerre au mal !». On comprend 
dès lors comment la différence avec G. et K. est plus 
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apparente que réelle. Quand le roi, après son exhor- 
tation à la vertu, ajoute : «mais la nature humaine 
est tournée au mal», c'est bien faire entendre impli- 
citement qu'il faut lutter contre le mal, contre les 
mauvais penchants de la nature. Cette phrase se rat- 
tache étroitement à ce qui précède, elle prépare en 
même temps la suite. C'est justement parce que le 
mal est d'une pratique si aisée, si naturelle, que le 
passé n'a pas connu l'institution des Dharmamahämä- 
tras. — f. Bhütapurvañ = ‘purvé. [1 n'est pas aisé de 
trouver pour ce titre de dhañmamahämäta une traduc- 
tion à la fois suffisamment exacte et suffisamment 
concise; le sens du moins en est très simple : ce sont 
des ministres, des officiers, pour les choses religieuses. 
— 4. Lassen a restitué ici la vraie division des mots 
et reconnu dans todasa (Dh. tedasa) le nom de nombre 
treize. —h. Le vrai sens du mot pésanda, dans ces mo- 
numents, dont s'était approché Wilson 1, et que Bur- 
nouf spécialisait trop encore en rendant save pé- 
sañdà : » des ascètes de toutes les croyances » (p.755), 
n'a été bien déterminé que par M. Kern(p.66 et suiv.); 
avec lui nous le traduirons par « secte ». Le "تع‎ édit ne 
laisse aucun doute sur la portée exacte de ce terme; 
il désigne l'ensemble des adhérents d'une croyance 
particulière et définie. J'ai montré précédemment 
que dhañma doit être, dans les édits, pris au sens de 
«religion »; j'ai à cette occasion signalé l'expression 
dhañmayuta, appliquée aux fidèles de la foi bud- 


١ Jonrn. Roy. Asiat. Soc., VIN, 306. 
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dhique. H faut donc voir ici la même intention qui 
sera confirmée par d'autres passages (cf. par ex. la 
fin du 1x° édit) : le roi, dans sa tolérance, laisse sub- 
sister toutes les sectes, et en confie aux Mahâmätras 
la surveillance impartiale, mais sans perdre jamais 
de vue l'établissement, la propagation, régulière et 
pacifique, du dhañma, de la religion par excellence, 
de sa religion à lui. La lacune se complète aisément 
au moyen des autres versions, Dhéma‘® pour dhañme’, 
comme tout à l'heure éparâtä pour éparañté. — 
ए. Lis. râstikapetenikânâm; le premier nom désigne 
les habitants du Surâshtra; quant au second, Prinsep 
l'a rapproché du nom de Paithana donné par les 
Grecs pour la Pratishthäna de la vallée supérieure de 
Ja Godâvari; M. Cunningham ! compare le nom pa- 
denekayika (pour pedenikayika ?) d'une inscription de 
Sanchi, et les Bettigoi de Ptolémée. Je ne crois pas 
que nous puissions, quant à présent, aller au delà 
de ces conjectures. Je renvoie à l'examen des versions 
mieux conservées les détails sur la construction assez 
embarrassée et assez lourde de cette longue phrase. 
— j. L'expression bhatamayesu ne me paraît pas se 
pouvoir transcrire autrement que bhatamaryeshu , bha- 
. tamarya étant employé comme équivalent de bhata, 
५ soldat, guerrier », malgré la couleur archaïque de 
marya, peu usité dans la langue classique. La lacune 
qui suit ne nous permet pas de déterminer avec certi- 
` tude si le va qui vient après est ou non correct. Le 


1 Corpus, ,م‎ 10. 
XVI. 17 
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plus simple, autant que nous en pouvons juger, est 
d'y voir ou une fausse lecture ou un équivalent de ca. 
— k. En face de aparigodhäya, qui ne donne aucun 
sens raisonnable, les versions de Dh. et Kh. ont apa- 
libodhäye qui s'explique le plus naturellement du 
monde, d'après l'analogie du pâli palibodha, palibud- 
dhana, dans le sens de «obstacle, entrave»; ici et 
dans la suite de la phrase, cette traduction convient 
à merveille. 11 faut donc, suivant toute vraisem- 
blance, rétablir à ©. la même lecture aparibodhäya. 
11 est vrai que les signes et عص‎ se ressemblent 
assez peu; ce qui est plus singulier encore, c'est que 
K. a de même ici aparigadhæ’; quoique de ¶ à إلا‎ la 
distance ne soit pas infranchissable, et qu'en somme 
les vraisemblances soient pour la lecture de apari- 
bodhäya dans l'un et l'autre cas, la coïncidence mé- 
rite d'être notée et ne laisse pas de jeter quelque 
incertitude sur notre restitution. — 4 On remar- 
quera le singulier bañdhanabadhasa, dans le sens 
collectif, il fait pendant à l'emploi de dhañmayuta 
au singulier pour désigner «les fidèles» collective- 
ment. Nous ne pouvons combler la lacune avec 
une sécurité entière; la construction est en effet 
différente ici de ce qu'elle est dans les autres textes 
qui, comme on le verra, se servent de la tour- 
nure par ii, par le style direct.. Ici, avec katäbhi- 
kâresu, thairesu, nous avons au contraire la structure 
la plus simple: «ils s'occupent des vieillards, etc. » 
Mais, régulièrement, nous devrions attendre que le 
terme précédent fût de même construit au locatif; 
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il nous faudrait, non point [pa]jé, mais [pa] jéyar 
ou ‘{paljesa. Nous en voyons assez pour conclure 
que la teneur générale ne pouvait s'éloigner sensible- 
ment de celle qui résulte des autres versions. Katäbhi- 
kâra est un mot difhcile; je n'ai pas noté abhikéra 
dans l'usage buddhique; cependant, d'après l'analogie 
de abhikarana, abhikritvan, abhinishlkérin, en sanserit 
(PWB), je me persuade que l'on se rapprochera beau- 
coup de la vraie signification en appliquant le mot 
aux gens «auxquels on a jeté un sort»; si l'on hésite 
à prêter à Açoka cette croyance superstitieuse, on 
peut attribuer au mot une valeur un peu plus géné- 
rale, y voir les gens ५ victimes de la ruse, de l'inimi- 
tié». ب‎ १४. 11 est évident qu'il faut lire ye et non pas ne; 
ici les traces assez peu distinctes des deux fac-similés 
me semblent prouver que la confusion est imputable 
non au graveur, mais aux lecteurs de l'inscription, 
qui porterait bien réellement ye. C'est exactement la 
même tournure qu'à Kh. et K. Lis. me pour ma. — 
n. Pour la construction, voy. le commentaire de 
Dh. On remarquera la leçon مونم"‎ que ma lecture 
des groupes où entre un r m'a permis de substituer 
à la lecture nistito, qui ne donne pas un sens aussi 
satisfaisant, et qui d'ailleurs ne s'accorde pas avec 
l'orthographe nisito des autres textes. L'usage équi. 
valent de nissita en pâli est bien connu. Ti va pour 
ti va (vd) 


Dhauli. — a. 11 est difficile de préciser le nombre 
de caractères tombés après duale ; il semble en tout 


17. 
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cas que la lacune suppose une phrase un peu plus 
développée qu'à ©. ou à Kh.; il est fort possible que 
dukale ait été suivi de quelque particule, comme va 
ou yeva; car le mouvement général de la phrase est 
visiblement le même dans les trois versions; Dh. a 
même ici le mérite de mettre hors de conteste le 
génitif kaydnasa. — b. Va est probablement une 
faute pour ca, qui est très semblable. Méta, comme 
à Kh., pour nété, de même qu'à J., narñti (qu'il 
faut lire nañté = nâté), équivalent de natté pour 
napléro , nataro à K.—c. Heta pour etaïñ, comme plus 
haut hevañ pour eva, comme hida pour idha, etc. 
— d. Sur la phrase précédente, cf. in G., n.e. Su 
se doit lire se, comme le prouve la comparaison de 
.ل‎ et de Kh. — e. Corr. viyépaté ; € a pu, plus aisément 


que ول‎ se confondre avec ©. Lis. dhañmadhithänäye. 
— f. “kañboca® pour ‘kañboja’; il y a dans nos ins- 
criptions quelques exemples de pareils durcissements 
de la consonne moyenne; nous avons eu, à K., upaka 
pour apaga. Je renvoie à ce que j'aurai à dire plus 
loin de caghati. Les noms ethniques sont ici au loca- 
tif, tandis que G., Kh. etK. ont le génitif. Les deux 
cas s'entr'échangent assez souvent dans les dialectes 
populaires pour que 1९ fait n'ait rien de surprenant. 
Mais la tournure des autres inscriptions nous avertit 
que ces noms ne sont pas simplement coordonnés 
avec les termes suivants, bhatamayesu, etc.; il faut 
entendre bien plutôt que les Mahämâtras s'occupent 
des guerriers, etc., des Yavanas, etc., c'est-à-dire 
chez les Yavanas, etc. La grammaire ne permet pas 
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d'autre construction; il est évident dès lors que Ya- 
vana ne doit être pris ici que dans un sens restreint ; 
les officiers du roi ne pouvaient exercer directement 
leur office que chez des populations dépendantes ou 
tributaires de son empire. — g. La seconde moitié 
de ce composé présente quelque difficulté; elle avait 
à peu près découragé les tenfatives de Lassen dont la 
conjecture vraiment désespérée, bañbhanahinesu, ne 
supporte pas l'examen. À G., le mot tombe dans une 
lacune; ce qui reste à J. nous garantit seulement les 
syllabes ‘hañbhanibhi®; à K., la leçon bramanibhesha 
se rapproche sensiblement de celle-ci, et Kh. emploie 
la même expression; bañbhanithisu du Corpus, qui 
s'expliquerait à la rigueur, doit incontestablement, 
d'après ma photographie, se lire bañbhanibhesu. Tout 
d'abord, en ce qui touche K., il ne peut y avoir de 
doute sérieux; il faut transcrire bréhmanebhyeshu, ५ les 
brâhmanes et les riches ». /bhya estun mot dont l'em- 
ploi ordinaire dans le style buddhique nous est suffi- 
samment garanti!. Quant à la leçon de Db., il suffit, 
pour en rendre compte, d'une correction très légère; 
si nous lisons bañbhanibhisesu , nous pouvons fort bien 
résoudre le composé en bréhmana + ibhya + iça, c'est- 
à-dire : «les brâhmanes et les princes des riches » 
(cf. l'expression maheça dans la locution mahegékhya 
si familière au style buddhique). D'où il résulte que 
le roi entend recommander à ses ministres d'étendre 
leur protection et leur surveillance sur tous les rangs 


1 Cf. par exemple la phrase plie ap. Burnouf, Lotus, p. 41०. 
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et tous les états: il parle d'abord des deux classes su- 
périeures, guerriers et brâähmanes , auxquels il adjoint 
aussitôt les gens auxquels leur opulence assigne une 
situation élevée; puis il passe aux « pauvres», aux 
«vieillards». Andthesa pour anatthesu, pour anar- 
theshu, comme le montre l'orthographe analhesa à 
K.; mahalokesa, par erreur pour mahélakesa. سب‎ 
h. La lecture dhañmayutäye m'est un peu sus- 
pecte; il est vrai que Kb. porte de même ‘yutéya; 
mais il est clair que ce mot est en construction avec 
apalibodhäye dont il dépend, comme le marque bien 
dhañmayutänan de G., protégé contre tout soupçon 
par dharmayuatasa de K. Dans ces conditions, il ne 
nous reste d'autre alternative que d'admettre que le 
datif est ici employé dans la fonction du génitif, ce . 
qui n'aurait rien de surprenant, étant donné le rap- 
prochement entre les deux cas qui aboutit à la sup- 
pression du premier dans les prâcrits dramatiques, 
ou de corriger dhañmayutäna, dhañmayutänan, ce 
que la grande ressemblance entre يل‎ et | permettrait 
sans violence. .ناكا‎ a de mème viyépaté se; un peu 
plus loin, 1. 16, cette version porte viyépaté te, le- 
çon confirmée par la forme ti de K. Il en ressort que 
se— .ما‎ En eflet, les deux thèmes se et ta s'échan- 
gent et s'équivalent en plusieurs cas, par exemple 
dans le génitif pluriel, sénañ ou 140416. Je ne crois 
donc pas qu'il ¶ ait lieu de songer à une formation 
anormale du nominatif pluriel. Il est curieux que 
cette forme se ne figure ici que rapprochée de viyd- 
هلمم‎ ; trois fois dans l'éd. cire. de D., nous retrouve- 
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rons viydpatä se. K. et Kh. se rencontrent avec Dh. 
dans la lecture bañdhanambadhasa pour bañdhanäba- 
dhasa , que l'allongement de l'a soit purement irration- 
nel, comme il arrive ici en composition, ou qu'il ex- 
prime une forme bandhana+ baddhasya. En tout cas, 
le sens demeure identique. Complétez pativi[dhânälye. 
— i. J'ai signalé déjà la différence qui existe ici dans 
la construction entre G. et les autres textes. Kh., K. 
et Dh. construisent essentiellement de même; nous 
avons le style direct marqué par l'addition de ti = दा 
après chacune des catégories recommandées par le 
roi au soin de ses officiers. Le mouvement de la 
phrase s'accentue clairement: «ils sont occupés du 
bien du peuple [se disant :] voici. ....., voici un 
malheureux, voici un vicillard», ce qui revient à 
dire comme G.: «ils sont occupés des malheureux, 
des vieillards, etc. ». C'est exactement la même facon 
de parler qui se retrouve un peu plus bas dans le 
membre de phrase iyañ dhañmanisita ti va, etc. 
Dans le détail, le premier membre présente seul 
quelque obscurité; la vraie lecture est certainement, 
comme le montre ‘pajati à K. et comme les traces 
conservées par le fac-similé sufliraient à l'indiquer : 
iyam anubañdhapajäti; que la lacune qui suit et qui 
donne place pour deux lettres aitsimplement contenu 
vé ou rdpi, ou quelque équivalent (cf. Kh.), il im- 
porte peu. Si l'on veut traduire le texte tel qu'il nous 
est transmis, je ne vois guère d'autre possibilité que 
d'entendre anubañdhapajä «une famille où les en- 
fants forment une série interrompue », et de rendre : 
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५ voici une nombreuse famille زد‎ le sens est possible; 
mais l'analogie des termes suivants fait plutôt at- 
tendre ici un bahuvrihi au masculin; en prenant 
anubañdha comme ع‎ anubâdha pour anubaddha (cf. le 
pâli bañdha pour baddha, ap. Kaccâyana, 111, 5 } et en 
corrigeant pajé en paje, nous obtenons cet adjectif : 
anubaddhapaje, qui se construit fort bien avec ceux 
qui suivent, et se traduit : « Voici un homme chargé 
de famille ». Le féminin ryañ ne saurait nous arrêter, 
puisque un peu plus loin, dans la phrase déjà citée, 
nous avons de même ty suivi, à n'en pas douter, 
d'un masculin, auquel Kh. oppose de même ९ iyañ 
= yo ayañ. Ce qui est plus embarrassant, c'est l'una- 
nimité des différents textes à écrire ‘pajd; si fré- 
quentes que soient les fautes dans la notation des 
voyelles, il est rare que toutes les versions s'y ac- 
cordent avec tant de conséquence. Je ne puis donc 
“i'arrêter à celte correction avec une confiance en- 
tière; elle me semble pourtant se recommander de 
préférence à l'autre interprétation. — .ل‎ La cons- 
truction n'est pas très régulière; e स्कं devrait être 
répété devant bhagininañ: «dans tous les palais, 
dans ceux de mes frères comme dans ceux de mes 
sœurs. . .. १, Natila est tout à fait incorrect et re- 
belle à toute explication; comme l'indique añnesa, 
il faut rétablir natisa, la confusion entre À et يل‎ ou 


étant assez facile. Ce locatif ne peut du reste se‏ بل 
prendre que comme coordonné avec les génitifs‏ 
précédents, et faisant enfin fonction de génitif, un cas‏ 
dont nous avons tout à l'heure encore relevé un‏ 
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exemple. Dans les autres textes, la tournure est 
quelque peu différente. — k. On a analysé incidem- 
ment dans la note ए la construction de cette phrase, 
exactement la mêine que nous avons déjà rencontrée 
tout à l'heure. Ca, qui la commence, doit certaine- 
ment être corrigé en e (165 dimensions anormales de 
la boucle dans le fac-similé suffiraient à le rendre 
suspect), ce qui rétablit une entière concordance 
avec le texte de Kh. et de G., “nisitali va pour "nisite 
ti ४८. Adhishthâna a, dans la langue buddhique, des 
nuances diverses de signification; toutes se ramènent 
aisément à la valeur étymologique; la traduction 
par bénédiction, bénir, donnée par Burnouf, en plu- 
sieurs passages (par exemple Lotus, fol. 202}, 2०३१, 
9 19*, 213*, 216), 221*), pour adhishthä ou ses dé- 
rivations, manque de base et ne fait qu'obseurcir 
des phrases qui, traduites étymologiquement, sont 
d'une entière clarté. De l'expression que nous avons 
ici, on en peut rapprocher une du Lal. Vist., p.55, 
1.1 : punyavipäkädhishthänädhishthitäh, « établis sur la 
base de la maturation de leurs bonnes actions». De 
même ici dhañmädhithäna est à peu près synonyme 
de dhañmanisita , « qui prend sa base dans la religion », 
c'est-à-dire «fermement établi dans la religion ». 
Dânasayute == dânasañyatta, comme sayama pour 
sañyama. — 1. Likhitam == likhitt. Compl. ime ou 
yam, suivant que paja représente le pluriel, ou, 
comme l'indiquerait le verbe anuvatatu, le singulier 
collectif, ce que nous n'avons aucun moyen de dé- 
cider positivement. 
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Jaugada. — Les rares fragments qui nous restent 
عل‎ cette version se raccordent bien au texte de Dh., 
excepté dans le commencement de la ligne 25 où 
les traces du troisième caractère visible doivent être 
inal lues; il n'y a aucune apparence que .ل‎ se soit ici 
sensiblement éloigné de Dh.; comme à 01. , la pierre 
portait sûrement [dham]|madhithäni®. Au commence- 
ment de la ligne 23, j'ai fait remarquer déjà que nañti 
doit se lire nuñté, c'est-à-dire 7414, « les petits-fils ». 


Khälsi. — a. Sur la lacune probable, après adi, 
conf. in G., n. a. Avant dukalañ, mon fac-similé 
porte se des autres copies, précédé peut-être d'une 
lacune d'une lettre, J'y lis, de plus, au commence- 
ment de la phrase suivante : mamayä, au lieu de 
mayé, = le prâcrit mamae (Hemacandra, III, 109). 
^ n. f. — b. Le fac-similé marque devant 4 
une érasure de la pierre qui peut très bien cacher 
un caractère, se ou ta, d'après l'analogie de ©. et 
Dh. Lis. tend = tena, Pour apatine, il faut certaine- 
ment corriger apatiye, يل‎ pour L. — c. Athä pour 
yathä : yo yath@, par la double construction rela- 
tive, aussi connue du sanscrit que du grec. On 
corrigcrait aisément aussi tathé. Kachämti pour kd- 
chañti, comme tout à l'heure kdchati. — व. Lis. 
cu. On remarquera la concordance entre heli pour 
,]اه‎ et ati pour eti de K., l'un et l'autre pour etañ. 
Les deux textes y sont parvenus probablement par 
des chemins divers, notre heti doit sans doute se 
lire het, équivalent de hetañ, tandis que’eti se doit 


we 
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lire ete, un autre équivalent de la même forme. — 
€. Pipä, à lire pâpé —pâpañ. -- f. Le commen- 
cement de la phrase n’est certainement pas en ordre : 
sodasd” signifierait seize, et toutes les versions parlent 
de treize ans. De deux choses l'une, ou 11 faut lire ज 
pour ريع‎ ou il faut admettre un lapsus du graveur 
écrivant so pour se {0°. Mamäva se peut très bien di- 
viser en mamû == mama et va; cependant le 4 n'est 
pas d'une parfaite régularité; peut-être est-ce ca 
qu'il faut lire; peut-être même, ca ni va ne paraissant 
dans aucune autre version, faut-il apporter ici une 
correction plus forte, maméya, pour mamayd, la 
forme que nous venons de signaler (n. a) et que 
nous retrouverons (vi, 19, de même Dh. et J.; D., 
éd. circ., 1. 3 et 1. 7, où mamiyd). Après “mahämätà, 
il y a un blanc qui permet la restitution des carac- 
tères kat& te. — .و‎ D'après mon fac-similé, viydpaté 
est sûr. — h. Les autres versions recommandent la 
correction cé pour vi; mais nous avons plus loin 
hida = hita’, on peut admettre que ri n’est que l'or- 
thographe prâcrite pour pi. Cf. n. j. Dhamäyata pour 
dhémayata ع‎ dhañmayuta. Tan s'explique comme 
équivalent de tatah ou tathà; c'est une fonction très 
voisine de celle qu'il remplit ordinairement dans nos 
textes au commencement des phrases. Yonamkañbo- 
Jañgañdh& pour yonékambojägæ, avec allongement 
anormal de 14 du thème en composition. —i. Aiñna- 
thesu pour anathesu où plutôt pour anañthesu = anû- 
thesu; vadhasu pour vadhesu, ou mieux vadhesu — 
vriddhesha. Relativement à dhañmayutéya, cf. in Dh., 
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ayañ, c'est-‏ ماع j. Eyañ‏ ب h. Lis. patividhänäye.‏ .م 
عفدم" à-dire yo ayun, cf. ci-dessus, in Dh., n. à et k.‏ 
vati ne peut être correct. D'après ce qui a été observé‏ 
plus haut sur ce passage, la restitution la plus simple‏ 
consiste à admettre une transposition accidentelle,‏ 
et à lire कृद va vi, c'est-à-dire ‘prajé iti vâpi, en‏ 
prenant comme ci-dessus छं = pi, à moins que l'on‏ 
ne préfère ici encore rétablir va ca; mais vdpi est‏ 
k. Hob-‏ ب une locution beaucoup plus ordinaire.‏ 
dhanesu pour olodhanesu, comme hidé pour idha (ou‏ 
idä ?). Bhaginiya doit certainement se lire bhagininañ,‏ 
car il nous faut un génitif comme bhätänam. Quant‏ 
au mot qui précède, neñt est forcément fautif; la‏ 
correction que suggère d'abord la comparaison de‏ 
K. serait me; la seule difficulté réside dans la diffé-‏ 
et 8;‏ ل rence notable qui sépare les caractères‏ 
l'anusvära est placé bien bas, et il ne repose peut-‏ 
être que sur une erreur de lecture. On pourrait son-‏ 
ger aussi à lire ca nañ que nous avons peut-être‏ 
à K. dans le premier édit (१. c.); mais cette par-‏ 
ticule, à coup sûr peu usitée dans ces textes, n'est ap-‏ 
pelée ici par aucune nuance de signification, en sorte‏ 
que la première conjecture me paraît encore préfé-‏ 
rable. 11 va sans dire que nâtike doit être lu nétikd.‏ 
८. Les caractères majatacha sont sensiblement‏ — 
altérés et ne donnent pas de sens; mais ils se prêtent‏ 
à une restitution que je crois certaine; je lis viitasi,‏ 
c'est-à-‏ ول en rétablissant दु pour 8 et ० E pour‏ 
dire « partout dans mon empire». L'inspection de‏ 
mon fac-sinilé ne peut laisser aucun doute.‏ 
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Kapar di Giri. — a. Ja=jañ—yad; dakara est pour 
dukarañ; le commencement de la phrase est donc 
sans difficulté. 11 n'en est malheureusement pas de 
même de la suite. Daçara se corrige aisément en 
dukarañ (f7 pour द); la fin de la proposition so 
dukarañ karoti correspond ainsi exactement aux ver- 
sions parallèles; quant aux quatre caractères qui pa- 
raissent se lire distinctement valapacha, je n'en sais 
rien tirer de vraisemblable, ni d'à peu près équiva- 
lent à ce que la comparaison des autres textes nous 
permet d'attendre. — b. I se doit très probablement 
lire ta, tam. La confusion de la ligne générale de l'a, 
१, ९, (9) avec celle du 1, 7, ou v (वौ त} est une des 
plus fréquentes dans cette inscription. On remar- 
quera karana pour kalana == lalyäna; cette extension 
anormale de 17 est étrangère aux habitudes de ce 
dialecte; elle semble reposer sur une fausse resti- 
tution de kalana-kalyäna en karana-kérana. — c. 
Maha, mahañ == mama. Can == ९4 = ca. Lis. para 
ca tena°. Je lis œñchamti le mot que Wilson (et 
après lui le général Cunningham) lisait añmamti; 
mañ s'écrit ÿ plutôt que भु, que je corrige en 22 
Je ne vois dès lors que deux explications possibles : 
añchati (pour ächati) = * assati, un futur irrégulier 
de as (comme kachati = kassati), où ع‎ pâli acchati, 
sert dste, un présent qui se prête aisément à la va- 
leur du futur : « Mes fils... .et la descendance que 
j'aurai (ou qui subsistera de moi) jusqu'à la fin du 
monde, [ceux d'entre eux] qui suivront mon exemple 
...». 11 faut lire évidemment anuvati” sukitañ 
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kusañti. — व. Sur ati ع‎ etañ cf. in Kh. , n. d. Quoique 
la pierre paraisse donner très clairement prihapivaka, 
il faut certainement lire pihapiçati pour pihapeçati ou 
pé hapeçati; la seule incertitude est dans les deux der- 
niers caractères; mais, en somme, 7 [ s'explique 
assez bien par une confusion avec वु pq; pour गि. 
La correction de hakatañ en dukatañ est certaine- 
ment moins aisée; elle paraît néanmoins garantie 
par l'accord des autres textes. Kushañti pour kushati. 
On remarquera l'incertitude et l'inconséquence dans 
l'emploi des sifflantes. ب‎ ९. Lis. ‘hi sahajan. Cf. in G., 
n. ९. كرب‎ La lacune d'une lettre avant sa ne peut être 
qu'apparente; celle qui suit { permet justement l'in- 
sertion de deux caractères, daça ou daha, ou quelque 
équivalent, ce qui donne: sa (pour se) ti[daça]vasha’ 
pour tedasa® de Dh. Deyadharma® est la lecture très 
distincte du fac-similé C.; comme le de manque tout 
à fait dans le fac-similé W., on peut admettre peut- 
être qu'il n'est pas aussi certain qu'il paraît sur l'autre 
reproduction; cela ouvrirait la porte à la lecture 
maya qui aurait le double avantage de régulariser la 
construction et de rétablir l'accord avec les autres 
textes. Et, en eflet, si deyadhamma est connu dans la 
terminologie buddhique comme synonyme de dâna, 
«l'aumône », l'introduction isolée du titre deyadhar- 
mamahämâtra, quoique explicable, n'est guère vrai- 
semblable, le titre reconnu et établi étant dhar- 
mamahämätra, qui donne un sens différent et plus 
étendu. .و ب‎ Lis. savapa* ; dharmadhithaye, datif de 
dharmädhishth@ pour ‘adhishthäna. Dharmayathasa 
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pour dharmayutasa, avec une aspirée fautive; la con- 
séquence avec laquelle la forte se maintient dans 
tous les autres cas ne permet pas de s'arrêter à une 
conjecture dharmayäthasa. — h. Ou le lapicide a 
omis une syllabe, et il faut lire yo[na]kam’, en ad- 
mettant que la lacune qui précède rathikanañ n'est 
qu'apparente; ou il faut changer ya en ca ou tn, et 
on pourra supposer que la mention des Yavanas a 
disparu dans la lacune. Mais, tant à cause de la netteté 
avec laquelle est formé le ya, qu'en raison de l'em- 
ploi fréquent etstéréotypé de la locution yonakañboja, 
toutes les vraisemblances militent à mon avis en fa- 
veur de la première alternative. Kamboyo, pour kanñ- 
boya = kamboja, comme au premier édit nous avions 
samaya pour samaja. [#7], vatapise doit lire #7 Ÿ, 
e vapi; on peut voir du reste que le fac-similé W. 
se rapproche beaucoup de cette leçon. Bhatha° pour 
bhata; à K. le th et le { sont souvent difficiles à dis- 
tinguer et ३ coup sûr s'emploient constamment l'un 
pour l'autre; nous en avons un autre exemple dans 
vatashu que le fac-similé W. lit vathashu, l'un et 
l'autre pour vadhesha ع‎ vriddheshu. — र. Indépen- 
damment du doute qui plane sur la partie radi- 
cale du mot aparigadhä (cf. in G., n.k), il est clair 
qu'il manque une syllabe; il faut aparigadhäya; peut- 
être le texte lisait-il “dhäva va”, par une substitution 
de va à ya, tout analogue à celle que présentent 
les troisièmes personnes du pluriel de l'optatif en 
eva pour eyu; il semble du moins que nous en 
ayons un autre exemple dans mocava == mocéya, 
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pour mochäya (le fac-similé W. donne effectivement 
‘cha°) ع‎ mokshéya. Quant aux caractères suivants, 
je rétablis ca eya (pour e yañ), comme à Kh., la res- 
titution de en * n'ayant rien de violent. La la- 
cune qui suit ne laisse pas la place nécessaire pour 
anubañdha; si on adopte la seconde interprétation 
que j'ai proposée pour ce passage (in Dh., n. à), il 
serait aisé d'imaginer un équivalent de deux syllabes, 
en lisant : e yañ bahupaja ti. Je n'ai pas besoin d'in- 
sister sur les lectures parividhanaye, aparibodhaye, non 
plus que sur l'omission de ti qui n'est plus répété après 
kilabhikari et mahalaka; pareille négligence est fort 
commune dans la langue plus familière des prâcrits. 
Le nominatif en द, comme ६८ pour 16 dans viyapala ti. 
— j. Eha pour iha. Pasuna doit être lu suasuna = 
srasrindm, équivalent de bhagininañ des autres ver- 
sions : le p moins nettement formé d'après le fac-si- 
milé W. paraît y conserver des traces de la véritable 
forme; क sva, comme nous trouvons le groupe 
नो = rva. — k. Yaya pour yo yañ. Il y a confusion 
dans les mots suivants; et d'abord les caractères (प et çi 
sont visiblement intervertis; je lis donc : dharmaniçithi 
ti va (pour va vi ou ta vi) varadharma®, ce qui, sauf 
l'aspiration fautive du th, revient au texte des autres 
versions, l'épithète vara ajoutée à dharma s'expliquant 
d'ellemême, sans ajouter au sens rien d'essentiel. 
Sayutä pour sayute, à moins que l'on ne préfère 
admettre, ce qui est fort possible, que la construc- 
tion passe ici du singulier au pluriel; la transition se- 
rait d'autant moins invraisemblable, qu'une certaine 
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idée de collectivité pénètre toutes ces expressions. — 
L. La lacune est, à mon avis, purement apparente, 
n'y ayant rien qui y corresponde à Kh. ni ailleurs. 
Ceci posé, je lis *sayutäva — ti vijitasi maha dha’si 
sarvala vi, ce qui nous donne une concordance 
complète avec Kh. et sans aucune difficulté au point 
de vue graphique. On a pu juger déjà combien les 
confusions entre a, n, n et 1 sont ici faciles; la 
correction d'un {a apparent en ha est rigoureusement 
équivalente. La lettre peu distincte après thi se rap- 
proche plus de ji que d'aucune autre ligature; le thi 
lui-même est assez semblable à vi; je garde donc, en 
somme, très peu de doute sur cette restitution : 


07 ¢| 2 5 
? 1-15 


Quant à u qui suit viyapat&, on le peut corriger, 
soit en {€ d'après l'analogie de plusieurs des restitu- 
tions qui précèdent, soit en cu=ca, गु pour A, ce 
qui est peut-être encore plus facile. — m. Lis. etaye 
pour itayo. Ayo pour ayañ, comme serait ayu. La 
lacune entre pi et {ha ne peut être qu'apparente, et 
il faut corriger dipitha en dipita ع‎ dipitä. J'ai fait ob- 
server que dans cira° le fac-similé W. garde plus de 
traces de la vraie orthographe, qui est certainement 
cira°. Bhota pour bhotu, et pañja pour pajañ— pajà. 
Anañvetutu pour anuvatañtn, ainsi qu'il a été mar- 
qué plus haut. 


४. 15 
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Des observations qui précèdent résulte la traduc- 
tion suivante : 

« Voici ce que dit Piyadasi, le roi cher aux Devas. 
La [pratique de la] vertu est difficile; celui qui ne 
(s'écarte pas] de la vertu fait quelque chose de diffi- 
cile. Or j'ai, moi, accompli bien des actions ver- 
tueuses. De même ceux de mes fils, de mes petits-fils, 
et après cela ceux de ma descendance qui, jusqu'à 
la fin du kalpa, suivront ainsi mon exemple, ceux- 
là feront le bien! ; celui qui abandonnera cette voie, 
celui-là fera le mal. C'est qu'en effet le mal est fa- 
cile (६. : le mal est dans la nature humaine. Dh., 
Kh. : qu'on lutte donc contre le mal!). C'est ainsi 
que dans le passé il n'a pas existé de Surveillants de 
la religion. Mais j'ai, dans la quatorzième année de 
mon sacre, créé des Surveillants de la religion. [5 
s'occupent des adhérents de toutes les sectes, en vue 
de l'établissement de la religion, du progrès de la 
religion, de l'utilité et du bonheur des fidèles de la 
[vraie] religion ; ils s'occupent, chez les Yavanas, les 
Kambojas, les Gandhäras, les habitants du Surâshtra 
et les Petenikas (ces deux derniers noms omis à Kh.), 
et chez les autres populations frontières, des guer- 
riers, des brâähmanes et des riches, des pauvres, des 
vieillards, en vue de leur utilité et de leur bonheur, 
pour lever tous les obstacles devant les fidèles de la 
[vraie] religion; ils s'occupent de réconforter celui 
qui est dans les chaînes, de lever pour lui les obs- 


١ Construction légèrement différente à K.; ef. n. ت‎ 


عابي 
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tacles, de le délivrer parce qu'il est chargé de famille, 
parce qu'il a été victime de la ruse, parce qu'il est 
âgé; à Pâtaliputa (Dh., Kh., K.: ici) et dans les autres 
villes, ils s'occupent de l'intérieur de tous mes frères 
et sœurs et de mes autres parents; sur toute la terre 
(K., Kh. : dans tout mon empire), les Surveillants 
de la religion s'occupent des fidèles de la [vraie] 
religion, de ceux qui s'appliquent à la religion, qui 
sont fermes dans la religion (excellente, ajoute K..), 
qui s'adonnent à l'aumône. C'est dans ce but que 
cet édit a été gravé. (Dh., Kh., K.: Puisse-il durer 
longtemps, et puissent les créatures suivre ainsi mes 
exemples !) » 


(La suite à un prochain cahier.) 


Nota. — Les pages qui précèdent étaient déjà composées 
quand mon attention a été appelée par M. Burgess sur un 
fac-similé du texle de Jaugada publié par lui dans un recueil 
photographique d'inscriptions qu'il a, avec la collaboration 
de M. Fleet, annexé à l'Archæological Survey of Western India. 
L'extrème et très regrettable rarcté (neuf exemplaires) de ce 
volume explique suflisamment mon ignorance. Heureuse- 
ment, grâce aux bons offices de MM. Rost et Burgess, je suis 
maintenant en état de faire profiter mon commeniaire de 
celte ressource supplémentaire. J'ai reçu également d'une 
main amie une photographie nouvelle de toute la première 
face de l'inscription de Khälsi; quoique nécessairement im- 
parfaite, elle ne laisse pas, comme on en a pu juger lout à 
l'heure, de fournir d'excellentes indications. Pour les deux 
texles je signalerai dorénavant dans mon commentaire les 
variantes un peu remarquables. Je suis heureux de remercier 
ici publiquement les obligeants auteurs de ces communica- 
tions précieuses. 

18. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


لمهم سه 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DU 9 JUILLET 1880. 


La séance est ouverte à 8 heures par M. Defrémery, vice- 
président. 

Le procès-verbal de la séance du mois de mai est lu, la 
rédaction en est adoptée. 

On procède au vote pour le renouvellement des membres 
de la commission du journal. ~ 


Sont élus membres de cette commission : 


MM. Defrémery, Dulaurier, Barbier de Meynard, Émile 
Senart et Stanislas Guyard. 


M. Delrémery présente au nom de l'auteur, M. Bergaigne, 
un travail intitulé : Quelques observations sur les figures de 
rhétorique dans le Rig-Véda. M. Bergaigne , présent à la séance, 
reçoit les remerciements du Conseil. 

Le mot persan x.,$ » sinus», qui s'est conservé dans les 
traités latins du moyen âge sous la forme cardagia, cardaga, 
était considéré par Woepcke comme une altération du sans- 
crit kramajy4. M. Rodet s'efforce d'établir que cette dériva- 
tion n'est pas exacte, et que le mot cardaga n'est que la trans- 
cription du sanscrit ardajyé + demi-corde ». Par suite d'une 
erreur du copiste persan , l'éif surmonté du medda qui figurait 
l'a sanscrit de arda serait devenu un kiaf, comme dans le mot 


en = 
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لسوزيان‎ du Schak-Nameh changé dans certaines copies en 


"+ (5. 
À séance est levée à neuf heures et demie. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par la Société. Proceedings of the Asiatic society of Bengal, 
February and March 1880. Calcutta. In-8°. 

— Le Globe, organe de la Société de géographie de Ge- 
nève, t. XIX, liv. I. Genève, 1880. In-8°. 

Par l'auteur. Quelques observations sur les figures de rhéto- 
rique dans te Rig-Véda, par A. Bergaigne, Paris, 1880. In-8*, 
42 pages. 





La légende 2४१, gravée sur le cachet phénicien pré- 
senté par M. Clermont-Ganneau, dans la séance du 14 mai 
1880 ,أ‎ avait été considérée par lui comme formant un seul 
mot, et interprétée comme un nom propre d'homme précédé 
du १ auctoris : à Abdhauron, ce nom propre signifiant « es- 


” clave de Hauron», et appartenant à la catégorie des noms du 


type : Abdyahon, [7१1२५ . Le rapprochement de नो) avec le 
tam de la stèle de Mésa avait été fait spécialement au point 
de vue orthographique, pour la scriptio plena du 1. 


١ Voir le procès-verbal, Journ. asiat., mai-juin 1880, p. 537-538. 
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MISCELLANÉES CHINOIS, 


५1६ 


M. Came IMBAULT-HUART. 


دل ةسه 


INTRODUCTION. — 1. APOLOGUES. — 11, ANECDOTES ET BONS MOTS. 
— 111. NOUVELLES. سب‎ 1४, MAXIMES ET PENSÉES INÉDITES. 


Nous avons le dessein de publier, sous le litre de Miscel- 
lanées chinois, toute une série de morceaux variés, extrails 
des auteurs chinois et traduits pour la première fois en fran- 
,كنيب‎ ou, disons mieux, en une langue européenne. Nous 
puiserons lour à tour dans la haute littérature comme dans la 
littérature populaire, dans l'histoire, la morale, la philoso- 
phie, Ja biographie, la bibliographie, les contes, les nou- 
४९१९5, les pièces de théâtre, la poésie, les journaux : bref, 
nous passerons à chaque instant du grave au plaisant, de 
l'utile à l'agréable. Ce sera, pour-ainsi dire, que l'on nous 
pardonne l'expression, la littérature chinoise débitée en détail. 
Mais nous ne nous arrèlerons pas là : notre hôtellerie étant 
ouverle à tous, les voyageurs, quels qu'ils soient, y trouve- 
ront bon accueil et bon gîte. À ces traductions, nous join- 
drons des articles sur toutes sortes de sujets, variés au pos- 
sible, sur les mœurs et les usages, sur l'histoire contemporaine 
ou ancienne, sur 16 gouvernement, sur l'état actuel ou passé 
de l'empire chinois; en un mot, des articles écrits en Chine 
mème currente calamo, sans prétention littéraire aucune ni 
partialité, uniquement pour faire connaître mieux, et sous 
des aspects nouveaux, cet immense colosse asiatique et la 
population étrange qui l'habite. Heureux si, au moins en 
partie, nous pouvons y réussir! 
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Notre programme ainsi tracé, nous ouvrons 19 série par 
divers extraits d'ouvrages chinois. 


I. 
APOLOGUES. 


’apologue, ce moyen d'exposer des vérités morales et 
philosophiques sous un voile allégorique, a été cultivé en 
Chine dès l'antiquité la plus reculée : nous en avons la 
preuve dans les anciens livres qui ont échappé à l'incendie 
littéraire allumé par l'empereur Tcheng ou Ts‘inn Chè 
Houang au 111“ siècle avant notre ère, et que nous possédons 
encore. 

On a atiribué l'invention de l'apologue à Tchouang tseu*, 
célèbre philosophe disciple de Lao ,دعكا‎ mais cette manière 
d'argumenter devait exister déjà nombre d'années avant lui. 
L'apologue dut être, en effet, employé de bonne heure par 
ceux qui, ayant à dire la vérilé aux grands el puissants, re- 
connurent la nécessité de se servir d'une forme allégorique 
propre à en adoucir l'âpreté, ou qui voulurent inculquer au 
peuple, d'une façon durable, des principes de morale et de 
philosophie. Ne vit-on pas les chefs de religion, les grands 
philosophes, les prophètes, manier à chaque instant la para- 
bole pour mettre leurs idées à la portée de la foule plus ou 
moins ignorante qui les écoutuit : et la parabole, comme a 
dit La Fontaine, est-elle autre chose que l'apologue? Quoi 
qu'il en soit, l'origine de l'apologue se perd dans la nuit 
des temps, et nul n'en saurait dire l'inventeur. 

L'apologue a eu en Chine le même caractère que partout 
ailleurs : les acteurs en sont tantôt des dieux, des génies, 

+ Le philosophe Tehouang Tchéou, plus connu sous le nom de Tebouang 
tsou, vécut trois cents ans avant notre ère, Dès sa jeunesse, il s'adonna à 
l'étude des doctrines du philosophe Lao 15९४, le fondateur du Taoïsme ou 
doctrine de la Raison, et, pour les mettre en lumière, composa son fameux 
ouvrage, le Nann سمط"‎ यतु + qui n'est, en somme, qu'un élégant commen- 
taire du Livre de son maître. 11 exerça une petite charge dans son pays na- 
tal, le district de Mong, dépendant du royaume de Song. 
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tantôt des hommes, tantôt, et plus souvent encore, des ani- 
maux, ce qui se comprend aisément, puisque les noms de 
ces derniers sont connus de tous, même des plus ignorants, 
etéveïllent dans l'esprit certaines images, et que la relation qui 
existe entre eux est saisie de tous, tandis que les noms de 
personnages, comme le fait remarquer Lessing, ne rap- 
pellent pour la plupart du temps aucune idée à l'esprit. 

Bien que la fable et l'apologue aient été de tout temps 
et soient encore fort goûtés des Chinois, chose remarquable, 
il n'en a été fait aucun recueil, du moins à notre connais- 
sance. Nous n'entendons parler que des fables purement in- 
digènes, car il existe des collections d'Avadänas ou apologues 
indiens qui ont été traduits du sanscrit en chinois . Ces pe- 
tits récits moraux sont donc restés, épars çà et là, celés dans 
les ouvrages où nul ne va les chercher et sur lesquels on ne 
tombe que par hasard. Quel joli bouquet l'on ferait cepen- 
dant si l'on voulait se donner la peine de cueillir ces fleurs 
dispersées | 

Cette tâche ardue et difficile, nous l'avons entreprise : 
comme premiers spécimens, nous offrons aux lecteurs du 
Journal asiatique la traduclion de plusieurs apologues; s'ils 
sont lus avec quelque intérêt, nous en donnerons d'autres 
plus tard. 


1, LE GOUJON DANS L'ORNIÈRE DESSÉCHÉE >. 


Tchouang tseu ° demandait au marquis de Tçienn ho de lui 
prèter quelque argent. « Je veux bien, répondit le marquis; 
les impôts payés par les habitants de mon fief s'élèvent à 
trois cents taëls : voulez-vous que je vous les prête?» — 


١ Un cerlain nombre de ces fables, légendes et apologues, traduits du 
sauscrit en chinois, entre le v* et le عبنم‎ siècle de notre ère, ont été publiés 
en français en 1859 par M. Slanislas Julien, dans un Recucil intitulé : Les 
Avadänas. , . 

> Extrait d'un recueil d'allusions historiques et (मत्क intitulé : Po 
mer kou ché, 

* Sur Tchovang tseu, voyez p. 271, note 1. 


hs Li 
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« En venant hier, répliqua Tchouang tseu en colère, j'enten- 
dis quelqu'un crier sur le chemin : Voyez, il y a un goujon 
dans l'ornière de la route! Le goujon prit la parole : « Je 
suis, dit-il, sujet des ondes de la mer Orientale; ne pourriez- 
vous pas, seigneur, me donner un boisseau ou un picotin 
d'eau pour me rendre la vie? » Je lui répondis : « Je vais, au 
moyen de digues, amener ici le Fleuve de l'Ouest, cela vous 
va t-il?» Le goujon changea de couleur, et en colère : « Sei- 
gneur, vous ne me donnez pas ce dont j'ai constamment be- 
30101 ; je mourrai si vous ne faites pas en 50116 que je trouve 
de l'eau. Si je pouvais trouver un boïisseau ou un picotin 
d'eau, je vivrais. Vous, au contraire, vous me parlez d'aller 
puiser de l'eau au Fleuve de l'Ouest : il sera trop tard (quand 
elle sera ici). Pourquoi ne me sauvezvous pas plutôt de la 
boutique du marchand de poissons ?» 

Tchouang tseu, dans la nécessité, avait un besoin pressant 
d'argent: il lui eût fallu beaucoup de temps pour se faire dé- 
livrer les trois cents taëls d'impôts du marquis, lequel voulait 
peul-être ne rien prèler أن‎ fit cette réponse pour ne pas relu- 
ser ouvertement. Au moyen de cet apologue, Tchouang tseu 
lui donua une leçon. 


11. QUAND DEUX VOLEURS 58 DISPUTENT, UN TROISIÈME LARRON 
S'EMPARE DU BUTIN. . . 1, 


À l'époque orageuse des États belligérants (468 à 255 
avant notre ère), la Chine était divisée en un certain nombre 
de petits royaumes loujours en guerre l'un contre l'autre : 
entre autres ceux de Ts‘inn, de Tchao et de Yenn. Le pre- 


-mier commençail à faire sentir sa puissance et avait déjà 


soumis plusieurs de ses voisins. Sou Taï, l'un des hommes 
d'État les plus remarquables de ce temps, excitait, mais en 
vain, les rois rivaux à faire cause commune contre le pouvoir 
naissant des Ts‘inn. 

4 Extrait du Thann رمك صما‎ Slralagèmes des États belligérauts, ou- 
vragé attribué à Léou Chiang des ‘Hann, livre IX. 
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Le roi de Tchao allait châtier le royaume de Yeun. Sou 
Taï parla au roi ‘Houeï (de Tchao) en faveur de Yenn : — 
« J'ai traversé, en venant, le Y Choueï; un cormoran avait saisi 
une huître qui s'était entr'ouverte au soleil; l'huitre s'était 
refermée et avait emprisonné le bec de l'oiseau. Le cormo- 
ran dit : « 11 ne pleuvra ni aujourd'hui ni demain *, et il y aura 
certainement une huître qui périra. » — « Tu n'échapperas ni 
aujourd'hui ni demain, répliqua l'huitre, et il y aura un cor- 
moran de mort.» L'un ne voulait pas lâcher l'autre, lorsque 
tout à coup un pècheur survint el s'empara des deux combat- 
tants. Voilà que maintenant Tchao va châtier Yenn; la 
guerre durera longtemps et les affaiblira tous deux; je crains 
bien que le puissant royaume de Ts‘inn ne soit le eur. 
Je désire que Votre Majesté y réfléchisse müûrement. » — 
« Vous avez raison , » dit le roi, et il ne fit pas la guerre. 


111, TCHOUANG TSEU QUITTE LA VIE PRIVÉE POUR ALLER REMPLIR 
SA CHARGE १. 


A l'époque des États belligérants, Tchouang tseu étudiait 
sous Lao tseu. Sous le règne de ‘Houeï, roi de Léanÿ, il fut 
nommé magistrat du district de Mong; mais, à cause de la 
médiocrité de cette charge, il ne voulut pas aller l'exercer. 

Un jour le roi Oueï de Tch‘ou envoya deux hauts digni- 
taires lui offrir en présent cent taëls. Tchouang tseu pèchait 
alors à la ligne sur le bord de la rivière P‘ou; il leur dit : 
«Il y a dans le pays de Tch‘ou une tortue vénérée qui est 
morte depuis lrois mille ans, et que le roi a fait mettre dans 
une boîte entourée d'étofles et placer dans la grande salle 
d'un temple. Étaitil préférable pour cette tortue de mourir 
et d'être vénérée, au lieu de vivre et de trainer sa queue 
dans la poussière? ب‎ <] valait mieux pour elle, répon- 


١ Le cormoran, dit un commentaleur chinois, peut prévoir la pluie. 

3 Extrait d'un ouvrage inlitulé : Jenn tginÿ yanÿ ls'iéou, Le brillant au- 
tomne, miroir où se’rellètent les hommes : c'est un recueil de fables, apo- 
logues et petites histoires morales. 
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dirent les deux hauts dignitaires, qu'elle vécût et trainât sa 
queue dans la poussière. » —.« Eh bien, dit Tchouang tseu, 
je vais faire de même. » 


Tchouan£ tseu se compare à la tortue : ce ne sera qu'après 
sa mort qu'il sera estimé à sa juste valeur, et il demande aux 
deux dignitaires si cela ne vaut pas mieux que d'aller remplir 
de médiocres fonctions durant sa vie. A la réponse de ces 
derniers qui soutiennent cette opinion qu'il vaut mieux vivre 
et exercer une charge mème très modeste, Tchouang tseu 
dit qu'il va aller exercer la sienne. 


LT. 
ANECDOTES ET BONS MOTS. 


Les morceaux suivants sont tirés d'une petite encyclopédie 
morale et littéraire assez estimée qui porte le titre de Tyiu 
,ممم‎ Trésor de la famille. Cet ouvrage renferme loute une 
collection de petits traités moraux et d'opuscules variés ; il est 
dû à Ché T'ienn-tçi, de Yang tchéou, qui le fit paraître, 
en 1707, sous le règne de K‘ang Chi. 


1, Y COMPRIS MOI, 1L N'Y ^ EN CE MONDE QUE TROIS GRANDS 
HOMMES. 


Un lettré disait un jour : « Depuis l'antiquité jusqu'à nos 
jours, prétend-on, ïl n'a pas été possible que chaque siècle 
ait produit un grand homme; voyons! Jadis, P'ann Kou * 
débrouïilla le chaos, créa l'homme et toutes choses; qui peut 
lui ètre comparé ? Je veux donc bien lui céder le pas,» et, 
comptant sur ses doigts, 1 leva l'index. « Après lui, Confucius 


١ L'ouvrage comprend trente-deux pelits volumes. 

> Selon la mythologie chinoise, l’ann Kou est le premier homme, le 
premier être, sorte d'Adam, ayant eu une certaine puissance sur les Trois 
Pouvoirs (sann Lai), le ciel, la terre ct l'homme. Voyez W. ए, Mayers, 
The Chinese reader's manual, p. 173. 
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s'éleva au-dessus de lous, et, par ses Livres des Odes el des 
Annales, son Mémorial des Rites et son traité de Musique, 
fut le professeur de toutes les générations; qui ne le res- 
pecte? Je veux donc bien céder le pas à ces deux hommes, + 
et il leva un autre doigt; « mais après eux, je ne trouve plus 
personne qui mérite d'être compté. » Il réfléchit pendant très 
longtemps, puis, baissant la tète en signe d'assentiment : 
« Eh oui! dit-il, les grands hommes sont difficiles à trouver, 
dites-vous; c'est vrai, y compris moi, je ne trouve en tout 
que trois grands hommes. » 

Celui qui dit de pompeuses paroles sans honte, qui parle 
de soi en termes élogieux, celui-là ne peut plus rougir. 


11. TOMBÉ À L'EAU. 


Un homme élait tombé à l'eau. Son fils appela du monde 
pour lui porter vite secours, promettant une grosse récom- 
pense. Le père éleva la tèle au-dessus de l'eau et s'écria : 
« Si trois feunn‘ peuvent vous contenter, sauvez-moi; si vous 
voulez davantage, il est inutile de venir. » 

Pour celui qui considère l'argent comme plus important 
que la vie, trois féunn doivent être encore une somme trop 
grosse à donner. 


111. 11: NE ME RESTE QU'UN PAUVRE MENDIANT. 


Tchang et Li se promenaient un jour ensemble. Ils virent 
arriver à eux un richard porté dans sa chaise et entouré de 
nombreux serviteurs. Tchan£ entraina de suite Li derrière la 
porte d'une maison voisine : « Celui qui est dans cette chaise, 
lui dit-il, est mon parent; si nous ne l'évitons, il sera obligé 
de descendre pour nous saluer : cela nous causera aux uns ct 


١ 11 faut dix feunn pour faire un ts'ienn, el dix ts'ienn font un léanÿ : le 
feann est donc la centième partie du léanÿ. En monnaie, le feunn = 7 sa- 
pèques (il faut dix sapèques pour faire un sou); le W'ienn = 7o et le lang 
= 700. 
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aux autres des ennuis de toutes sortes. » ب‎ « C'est ainsi qu'il 
faut agir,» répliqua Li. Une fois le cortège passé, ils se re- 
mirent en marche. 

À quelques pas de là, ils virent s'avancer un riche cava- 
lier, vètu magnifiquement, entouré d'un grand cortège de 
suivants : Tchan£ altira encore Li derrière une porte pour 
l'éviter, puis : « Ce cavalier, lui dit-il, est un de mes amis in- 
times : nous nous connaissons depuis l'enfance; si je ne l'é- 
vite pas, il descendra de cheval à ma vue pour me saluer, 
cela nous causera à tous des ennuis. » — « C'est encore bien 
agi,» répondit Li. Le cortège passé, ils reprirent leur pro- 
menade. 

Tout à coup, ils rencontrèrent un mendiant , aux vêtements 
en haillons, au bonnet usé, qui demandait l'aumône. Li em- 
mena Tchang derrière une porte pour l'éviter, disant : « Ce 
pauvre mendiant est mon ami intime ct de plus m'est uni 
par des liens étroits : il faut que je l'évite, sinon il aura honte 
en me voyant, » — « Comment avez-vous de pareils amis ? dit 
Tchanÿ effrayé. » ب‎ « Mais, répliqua Li, puisque vous avez 
choisi pour amis les gens riches et aisés, il ne me reste plus 
maintenant qu'un pauvre mendiant. » 

Dire à autrui qu'on a telles ou telles relations avec des 
gens riches, qu'on est lié de telle ou telle façon avec eux, 
c'est le fait d'un homme qui n'a pas la moindre expérience 

. des choses : si c'est réellement vrai, vous exciterez le dégoût 
etles commérages ; si c'est faux, celui qui le raconte doit être, 
à plus forte raison, couvert de honte. 


IV. LE VIEUX DE LA FRONTIÈRE À PERDU SON CHEVAL, 
OU NI LE BONHEUR NI LE MALHEUR NE SONT CONSTANTS ‘. 


Autrefois, sur la frontière, vivait un vieillard. Un jour, il 


١ Cette petite histoire est tirée d'un recueil manuscrit en notre possession 
Elle nous 8 été racontée un peu différemment par un lettré de nos amis; 
voici le récit de celui-ci : «Du temps de Ts‘inn ché ‘houang, cet empereur 
qui fit brûler les livres et les leltrés, vivait un vieillard nommé 5و5‎ : on 
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perdit son cheval : « Le vieux n'a pas de chance, » dirent tous 
ses voisins. — « Ce n'est pas sûr que ce soit un malheur, » 
répliqua le vieillard. 

A quelque temps de là, le cheval fut pris par des brigands 
qui l'employèrent à porter leur butin. Un jour, poursuivis par 
des troupes régulières, ils abandonnèrent le cheval et s'en- 
fuirent. Le cheval, connaissant la demeure de son ancien 
maître, y retourna avec sa charge d'or et d'argent. « C'est le 
comble du bonheur,» dirent les voisins. — «Ce n'est pas 
sûr, » répondit le vieillard. 

Peu après, le fils de ce dernier, chevauchant, tomba de 
cheval et se cassa la jambe : « C'est un grand malheur, » s'é- 
crièrent les voisins. — « Ce n'est pas certain, » dit encore le 
vieux. En effet, les autorités ayant réuni des troupes pour 
aller faire campagne, il arriva que le fils, blessé à la jambe, 
ne partit pas. Tous ceux qui firent la campagne périrent 
dans une bataille : le fils du vieux fut seul ainsi épargné. 


l'appclait Saï ouenÿ «le vénérable 59१, Ses serviteurs lui annoncèrent un 
jour que son cheval s'était perdu : «Ce n'est rien,» répondit-il. En effet, 
quelque temps après, le cheval revint avec un compagnon de son espèce, 
plus jeune, Le fils du vieux Saï monta ce jeune cheval, fit une chute et se 
cassa la jambe : «C'est de peu d'importance,» dit le père à cette nouvelle, 
Peu après, Ts‘ion ché ‘houang ayant fait lever huit millions d'hommes va- 
lides pour aller réparer la grande muraille, le fils de Suï, resté boïteux, ne 
partit pas; el ce fut un bonheur pour lui d'avoir eu la jambe cassée, car, de 
tous ceux qui partirent, pas un seul ne revint : les maladies, les fatigues . 
les ayant tous enlevés.» 

Nous ferons remarquer que le mot Saï qui est un nom propre, mais qui 
signifie aussi frontière, s0 trouve dans le texte du premier récit ; 13 il est suivi 
de la préposition chan , sur, et ne peul être traduit que par frontire et non 
pas comme nom propre. D'après le 1०५८६ de qui nous Lenons le second ré- 
cit, ce serait un nom propre : il y a eu certainement confusion. On pour- 
rait donc traduire de deux manières la phrase si souvent citée : Saï 
ché ma , ‘houo fon vou teh'anÿ, «le vicux Saï (ou 16 vieillard de la frontière) 
a perdu son cheval; le malheur et le bonheur ne sont pas constants.» 
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111. 
NOUVELLES,. 





RENDHE UNE FEMME POUR OBTENIR UN FILS, 
OU UN BIENFAIT N'EST JAMAIS PERDU १ 


Ouang Fou-tseu, natif de Sou tchéou, exerçait le métier 
de cuisinier. Durant les troubles de 1860 १, il perdit son fils, 
que les rebelles lui ravirent, et depuis lors n'en eut plus de 
nouvelles. Lorsque la paix fut rétablie, il reprit son ancienne 
profession et parvint, en quelques années, à réaliser certaines 
économies. Comme il était seul et sans enfants २, ses parents 
l'exhortèrent à se remarier. 

11 se trouva justement qu'une femme de Kouan£ ling 
(Yang tchéou) avait chargé un entremetteur + de lui procurer 
un second mari. L'entremetteur s'aboucha avec Ouang et 
exigea la somme de cinquante taëls : l'affaire fut arrangée à 
ce prix, el le contrat de vente signé. 

Comme cette lemme allait entrer dans la maison de Ouung, 
un mendiant, qui se trouvait là, ramassa une pierre dans le 
dessein de la lui jeter. Ouang l'arrèta aussitôt et lui demanda 
la cause de son action : ce mendiant était le premier mari de 
la femme qu'il avait achetée. Lorsque cette dernière avait 
voulu se remarier, l'entremetteur avait promis une certaine 


+ Traduit du Chenn ممم‎ ou Gazette de Changhaï. 

* La redoutable rébellion des T'aï p'ing qui, pendant près de quinze 
ans, ensanglanta la Chine, 

> On sait que, pour les Chinois, c'est un grand malheur de ne pas laisser 
de descendants qui aient soïn de leurs tombes, viennent rendre à leurs ممع‎ 
dres les honneurs funèbres annuels et brûler des parfums en se prosternant 
quotidiennement devant la Lablette où leur nom est inscrit, 

> En Chine, les femmes étant presque condamnées à ne jamais sortir de 
chez elles, les mariages s'arrangent par des entremeticurs ou des entremet- 
teuses, personnes d'ordinaire fort respectables ct très honorées. Le mari dote 
sa femme, dotem non uxor marilo, sed maritus uxori affert, où plutôt il l'a- 
chète, car elle devient, en quelque sorte, sa propriété. 
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somme d'argent au mari, mais 7९ lui avait rien donné, ayant 
lui-même dépensé tout ce que Ouang lui avait versé. 

Ouan£, qui ignorait tous ces détails, ferma la porte et les 
fenètres de sa maison , et dit à l'entremelteur : — « Vous ne 
pouvez pas plus vendre la femme d'un autre que je ne puis 
m'emparer de celle d'autrui. Rendez-moi l'argent que je vous 
ai donné, et je rendrai cetle femme à son mari. Si vous tar- 
dez tant soi peu, je vais aller vous dénoncer au magistrat. » 
L'entremetteur, ne pouvant plus faire autrement, se hâta de 
restituer la somme qu'il avait reçue; quant à Ouanÿ, il ren- 
dit la femme à son mari et brüla le contrat. 

Le mendiant allait sortir avec sa femme : Ouang l'arrèta : 
« Une femme, dit-il, si intelligente qu'elle soit, ne peut faire 
un plat de riz sans riz. Vous qui n'avez mème pas de riz com- 
mun et grossier à manger, je crains que vous ne restiez pas 
longtemps ensemble, » et il leur donna dix ligatures de mille 
sapèques l'une. De ce moment, Ouang ne songea plus à 
trouver une compagne +, 

Un jour que, par hasard, il était à boire dans un cabaret de 
Tong tçing, un homme entra, lui demanda ses noms et pré- 
noms, puis tout à coup se jeta à ses genoux. Après un exa- 
men attentif, Ouang reconnut son fils. Séparés depuis dix ans, 
le père اء‎ le fils se retrouvaient de nouveau réunis : leur joie 
ne connaissait pas de bornes. 

Le fils raconta à son père tout ce qui lui était arrivé. Après 
avoir été enlevé par les rebelles, il avait erré à leur suite dans 
les provinces du Chenn si et du ‘Hou nann et, un beau jour, 
était parvenu à s'échapper. Il s'était alors dirigé vers la pro- 
vince du Tçian£ si, où , pendant longtemps, il avait été com- 
mis dans diverses maisons. Cette année-ci, où avaient eu lieu 
de grandes inondations, il était tombé un jour à l'eau et se 
croyait sur le point de périr, quand heureusement un bate- 
lier de Yan£ tchéou l'avait retiré sain et sauf : ce dernier 

+ Environ dix piastres mexicaines (argent ayant cours dans les ports ou- 


verls au commerce européen) ou cinquante francs, 
+ Litt. «rechercher la femelle du phénix». 


Le D LS 
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s'était informé de ses noms et prénoms et de sa demeure, 
et, apprenant qu'il était fils de Ouang Fou-tseu, lui avait 
donné aussilôt des vêtements : il avait fait ensuite une col- 
lecte pour lui permettre de s'embarquer. Au moment de 
partir, le fils de Ouang avait voulu remercier le batelier, mais 
celui-ci l'avait arrèté dès les premiers mots, disant que c'était 
inutile, et l'avait prié au contraire de transmettre à Ouan£, 
lorsqu'il le verrait, ses propres remerciements et ceux de sa 
femme. 

Ce batelier n'était autre que le mendiant qui avait voulu 
autrefois vendre sa femme à Ouang, et qui, avec la petite 
somme que ce dernier lui avait donnée, avait pu entreprendre 
un petit commerce par eau. Le Giel ne récompensa-til pas 
ainsi Ouang de sa générosité ? 

Cette histoire est tout à fait semblable à celle qui est ra- 
contée dans la pièce de théâtre intitulée « Histoire du Ci- 
nabre ». 


LE POIRIER PLANTÉ. 


(Conte fantastique.) 


Ce conte est extrait d'un recueil fort répandu et fort estimé 
en Chine : le Léao tchaï tché y, collection d'histoires extraor- 
divaires, véritables contes fantastiques dans le genre de ceux 
d'Hoffmann , où l'on voit tour à tour en scène des génies, des 
dieux, des fées, des hommes, des animaux. Il y a cependant 
quelques-uns de ces contes où le merveilleux n'entre pas. 

L'auteur est एप Song-ling, natif du Chann tong, qui vé- 


_cut sous les règnes de Chounn tché et de K‘ang chi: n'ayant 


pas eu de succès à ses examens, encore que versé profondé- 
ment dans la littérature, il se retira dans la solitude où il 
employa ses loisirs à rédiger ce recueil qui circula longtemps 
en manuscrit et ne fut publié qu'en 1740 par son petit-fils. 

La réputation de l'auteur est due bien moins à l'intérêt de 
la narration qu'au style même dans lequel elle est écrite. 
Ces petites histoires merveilleuses sont, en effet, rédigées 

XVI. 19 
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dans un style concis et pur, plein du parfum de l'antiquité et 
émaillé à chaque instant d'allusions historiques et littéraires 
qui en rendent la lecture et la traduction difficiles. 

Le Léao tchaï tché y, duquel nous comptons parler un jour 
plus au long , a eu un grand nombre d'éditions : celle de 1842, 
due au lettré Tann Ming-lounn, qui l'a enrichie de notes et 
de commentaires, est la meilleure et la plus recherchée. 


Un paysan vendait des poires au marché. Ces fruits étaient 
sucrés et odorants, mais d'un prix fort élevé. Il arriva qu'un 


` Tao ché ou docteur de la Raison, au bonnet déchiré et à la 


robe en lambeaux, vint demander l'aumône devant la brouette 
du paysan. Ce dernier lui dit de s'en aller et, ne pouvant 
parvenir à Jui faire quitter la place, se mit en colère et lui 
adressa des injures. 

«Vous avez dans votre voiture une centaine de fruits, 
dit le Tao ché, je vous demande seulement de me faire la 
charité d'un seul : cela ne vous porlerait pas un grand préju- 
dice; pourquoi donc vous emportez-vous ? > 

Les spectateurs exhortèrent le paysan à donner au Tao ché 
une mauvaise poire pour qu'il s'en allât; mais le marchand, 
entèté, ne voulut pas céder, Un ouvrier, voyant que la dis- 
pute s'échauffait, acheta une poire et la remit au docteur qui 
le remercia en saluant. 

« Nous autres qui sommes entrés en religion, dit le Tao 
ché en s'adressant à la foule, nous ne comprenons point l'a- 
varice : puisque j'ai une belle poire, je vous demande la per- 
mission de vous l'offrir.» — « Pourquoi ne la mangez-vous 
pas vous-même ?» dit quelqu'un. ب‎ « C'est que, répliqua le 
docteur, je n'ai besoin que des pépins seuls pour les planter. + 

Là dessus, il prit la poire et l'avala : puis, tenant les pépins 
dans une main, il ôta la houe qu'il portait sur son épaule, 
creusa dans la terre un trou de plusieurs pouces de profon- 


' Les Tao ché sont ceux qui fout profession de suivre les doctrines du cé- 
lèbre philosophe Lao seu, le fondateur du Taoisme ou doctrine de Ja Rai- 
son (tuo). 
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deur, les y plaça et les recouvrit de terre; il demanda alors 
de l'eau aux gens du marché pour les arroser. L'un des ba- 
dauds trouva de l'eau dans une boutique de la rue voisine : 
le Tao ché la prit et la versa dans le trou; tous les regards 
étaient fixés sur ce mème endroit : tout à coup l'on vit sortir 
de terre une pousse légèrement recourbée qui grandit peu à 
peu et devint, en un clin d'œil, un arbre aux branches et au 
feuillage touflus : l'arbre se couvrit bientôt de fleurs, puis 
de fruits magnifiques formant des étages parfumés. 

Le Tao ché prit alors les fruits qui garnissaient le sommet 
de l'arbre et les offrit aux spectateurs : au bout d'un instant, 
il ne restait plus un seul fruit. Le docteur saisit sa houe, 
coupa l'arbre, prit le tronc sur son épaule, après en avoir ôté 
le feuillage, et s'en alla tranquillement. 

Tandis que le Tao ché accomplissait ce miracle, le paysan, 
mêlé à la foule, dressait la tête au-dessus des autres ct regar- 
dait attentivement : il avait oublié totalement son commerce, 
et ce ne fut que lorsque le docteur partit qu'il regarda sa voi- 
ture: elle ne contenait plus une seule poire : il comprit que 
les fruits distribués étaient les siens. Regardant avec plus de 
soin, il vit qu'un des brancards de sa brouette manquait et 
en avait été fraichement coupé. 11 entra dans une violente 
colère et courut vite sur les traces du docteur: en tournant 
le coin de la rue, il trouva au pied du mur le brancard man- 
quant : c'est alors qu'il sut que c'était le tronc de poirier que 
le Tao ché avait coupé. Quant à ce dernier, il avait disparu. 
Le paysan fut la risée de tout le marché. 

L'auteur du Léao tchat dit : On peut certes parler à bon 
droit de la bêtise des paysans. Ce ne fut pas sans raison qu'on 
se moqua de celui-ci dans le marché. Dans un village, chaque 
fois qu'un ami intime d'un richard vient lui demander du 
riz, celui-ci change de contenance ct répond en calculant : 
« Ce que vous me demandez me suffirait pour vivre pendant 
plusieurs jours.» Qu bien,-s'il s'agit de secourir une infor- 
tune où un ami dans la plus profonde misère, le riche dira 
en colère : « Cela suffirait à la nourriture de plusieurs per- 
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sonnes. » C'est ainsi que père et fils, frère ainé et frère cadet 
en viennent à se disputer. Qu'il s'agisse de ses plaisirs, le 
riche ne regarde plus à l'argent et vide sa bourse; qu'il sente 
le couteau près de son cou, il n'est plus avare et se hâte de 
racheter sa vie à quelque prix que ce soit. Tous les riches 
sont ainsi; از‎ serait impossible de les énumérer tous. À quoi 
bon s'étonner de la manière d'agir de ce stupide paysan ? 


LV. 
MAXIMES ET PENSÉES INÉDITES. 





I 


Au début de ses relations avec une personne, l'on ne trouve 
en elle que de nombreuses qualités ; quand on la connaît de- 
puis plus longtemps, on ne lui voit plus que des défauts; et 
cependant elle n'est certes pas plus mauvaise qu'auparavant. 
C'est que l'on en est fatigué. 

Lorsqu'un homme vit, on ne pense qu'à ses défauts; c'est 
seulement quand il est mort qu'on songe à ses qualités; et 
cependant, il n'est certes pas meilleur qu'auparavant. C'est 
que l'on a de la pitié pour lui. 

Si l'on pouvait traiter les vivants avec le mème esprit que 
l'on traite les morts, on pourrait employer plus de gens. 

Si l'on pouvait traiter ses vieux amis comme l'on traite ses 
nouveaux amis, on dispenserait le bläme avec moins de sé- 
vérité. Il faut songer à cela. 


Il 


Celui qui n'est pas ambitieux est content mème dans la 
pauvreté et une condition humble; 

Celui qui est ambitieux est triste mème au sein de la ri- 
chesse et des honneurs. 
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Songez la nuit à ce que vous avez fait pendant le jour : si 
vous avez fait de bonnes actions, réjouissez-vous; si vous en 
avez fait de mauvaises, (craignez le châtiment). — Agir ainsi 
est le propre du sage. 


IV 


11 faut continuellement exercer son intelligence: il faut 
constamment fatiguer son corps. 

Plus l'on exerce son intelligence et plus intelligent l'on 
devient; plus l'on fatigue son corps et plus fort l'on devient : 
mais en ces deux choses, il ne faut pas dépasser les bornes. 


8 


En mariant votre fille, faites choix d'un bon gendre; n'exi- 
gez pas beaucoup de fortune. 
En prenant femme, cherchez une fille sage; ne calculez 


pas la dot qu'elle peut avoir. 
Tcuou ला. 


VI 


Une fois que vous avez obtenu ce que vous désiriez, n'allez 
pas plus loin. 
Texou cu. 
VII 


Si la concorde règne dans votre famille, vous aurez de la 


١ Célèbre philosophe de la dynastie des Song (xu° siècle de notre ére), 
propagateur de la philosophie naturelle : ses commentaires sur les Sseu chou 
ou Quatre livres, et les Ou tinÿ ou Cinq canons, sont devenus classiques. 
Voyez sur Tchou chi le Chinese reader's manual, p. 25; un Memoir of the 
philosopher Chu, translated from the Chinese, dans le 18° volume du Chinese 
Repository, p. 187, et sur sa philosophie: Philosophical opinions of Chu foo 
tseu dans le 13° volume du même recueil, p.652; Notices of Chinese Cosmo- 
gony, 18° volame, même recueil, p. 342; et Confucian Cosmogony, par 
Mac Clutchie, Shanghai, 1874. 


286 AOÛT-SEPTEMBRE 1880 


joie de reste, encore que vous n'ayez rien à manger à volre 
déjeuner ni à votre diner 

Si vous payez vos impôts de bonne heure, vous en aurez 
un contentement extrème, encore qu'il ne reste plus rien 
dans votre sac. 


Tenou cui. 
VIII 


En ce monde, il faut s'abstenir de parler beaucoup, نت‎ 
si l'on parle beaucoup, l'on finit certainement par se trom- 
per. 
. 101101 eur. 
IX 


Lorsqu'un événement heureux arrive à quelqu'un, il ne 
faut pas avoir de sentiments d'envie; 
Lorsqu'un événement malheureux arrive à quelqu'un, il 
ne faut pas en manifester de la joie. 
Tenou eur. 
2 


Si l'on vous adresse une question, répondez-y ; 
Si l'on ne vous parle pas, gardez le silence. 


3 
11 ne faut pas se disputer avec autrui. 


Avoir le verbe haut plus que les autres, ne prouve nulle- 
ment que l'on ait raison. 


XII 


Lorsque vous avez de l'argent, songez constamment qu'un 
jour peut venir où vous n'en aurez plus 
Lorsque le temps est beau, songez à vous prémunir contre 
le mauvais temps 
XIII 


Celui qui aime ses semblables ne doit pas se croire supé- 
rieur à eux ni les traiter avec orgueil. 
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XIV 


Le Ciel entend les paroles que l'on dit ici-bas à voix basse, 
comme si c'étaient autant de coups de tonnerre. 

Les Esprits voient les pensées mauvaises que l'on a mème 
dans une maison obscure, comme si c'étaient autant d'é- 
clairs. 

र XV 

Supposez une aflaire à traiter : l'homme intelligent, après 
mûre délibération + finira par faire une bêtise ; l'homme borné, 
après avoir longtemps réfléchi, finira par trouver le joint. 


XVI 


Le buflle qui fait tourner la roue du moulin croit faire 
beaucoup de chemin : en réalité, il n'avance point d'un seul 
pas. (Faire un travail inutile.) 


XVII 


Le bonheur ne revient jamais pour la seconde fois. 
Un malheur n'arrive jamais seul. 


XVII 


Les anciens ont dit : « Le jeu mène au vol; le libertinage 
conduit à l'assassinat. » 
XIX 


1 y a un proverbe ainsi conçu : + Celui qui a débauché la 
femme de son prochain verra sa fille séduite. » Combien, en 
effet, en ai-je vu moi-mème qui avaient débauché la femme 
ou séduit la fille d'autrui, et qui voyaient peu après leur 
femme ou leur fille traitées de mème à leur tour. Le châti- 
ment rapide, ne pouvant attendre leurs fils ou petils-fils ou 
les générations futures, les atteignait ainsi eux-mêmes. 


XX 


11 n'est plus temps de rassembler les rênes pour retenir 
son cheval lorsqu'on est déjà sur le bord du précipice; 
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Il n'est plus temps de réparer le navire lorsqu'il est déjà 
au fond du fleuve. | 
(11 faut songer au remède avant qu'il soit trop lard pour 


l'employer.) 





Anxazes 40८7085 Anv Drarar Monammep Ion 14714 AT-Tanani 
quos ediderunt J. Barth, Th. Nüldeke, 0. Loth, E. Prym, प्रि 
Thorbecke, 8, Fränkel, .ل‎ Guidi, D. H. Müller, M. Th. Houtsma, 
8. Guyard, प. Rosen et M. J. de 6०९९. Lugd. Bat. — E. J. एष, 
1879-1880. 


La publication des Annales arabes de Tabarf, que dirige si 
habilement M. de Goeje, se poursuit avec la plus grande ac- 
tivité. Quatre fascicules, de 320 pages chacun, ont déjà paru. 
15 appartiennent, les deux premiers à la première série, les 
deux derniers à la troisième série. Le commencement de la 
seconde série est sous presse. Les deux fascicules parus de la 
première série ont été confiés à M. .ل‎ Barth, dont nous ap- 
prenons avec plaisir la nomination comme professeur extra- 
ordinaire à l'Université de Berlin. 15 contiennent l'histoire 
de la création du monde, celle des prophètes et les débuts de 
l'histoire de Perse. Les deux fascicules de la troisième série 
(64५ pages} comprennent le récit des années 131 à 180 de 
l'hégire (ruine de la dynastie des “Omayyades et histoire de 
la dynastie des ‘Abbasides jusqu'à Hâroûn ar-Raschid). M. Th. 
Houtsma, élève distingué de M. de Goeje, a publié les 459 
premières pages : les 181 dernières forment le commence- 
ment de la section confiée à M. Stanislas Guyard, et dont 
l'impression se continue rapidement. Nous sommes heureux 
de voir prospérer la belle entreprise à laquelle M. de Goeje a 
attaché son nom. 


Le Gérant : 
Banoren De Mevxano. 
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ÉTUDE 


SUR 


LES INSCRIPTIONS DE PIYADASI, 


PAR M. SENART, 


+ 


SIXIÈME ÉDIT. 


Prinsep, p. 254 et suiv.; Wilson, p. 190 et suiv.; 
Lassen, .م‎ 255, n. 1, 2; p. 256, n. 1, a traduit 
l'édit presque entier, non sans de graves erreurs. 
M. Kern, p. 71 efsuiv., a examiné seulement la par- 
tie des versions de Girnar et de Dhauli qui corres- 
pond, dans la première, aux cinq lignes du com- 
mencement. Burnouf, p. 654, n'a touché qu'un 
détail de la dernière phrase 1. 


GIRNAR. 


{i) ........ LTEDÉSHLHAF AH. (2) (५ 


1 M. Burgess m'averlit obligeamment que les divergences qui 
existent entre son fac-similé el sa transcription ne reposent pas sur 
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une revision direcie du rocher ou des estampuges; il n'y attache pas 
une valeur définie; j'ai donc cru dans la suite pouvoir me dispenser 
de les indiquer. 
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uses si’ râjà cvañ äha [.] atikâtan a. . * 
(2) na bhûtapuva sava. , la athakame va palivedan vâ*[.] 
la mayä .توت‎ . 3* ].[ (3) save kâle bhujamänasa me oro- 
dbanamhi gabhâgâramhi vacamhi va (4) vinitamhi ca uyà- 
nesu ca ° savatra palivedakä stitâ athe me janasa (5) pativede- 
tha تاذ‎ “ sarvatra * ca janasa athe karomi ya ca kihei-mukhatà * 
(6) äñapayämi svayañ däpakain va srâvâpakamñ * va ya và puna 
mahâmälesu” (7) âcäyika * aropitai bhavati‘ [.] tâya athâya 
vivâdo nikati * va sañto 9 parisäyaih (8) änañtarai palivede- 
tayaïñh 11 me sarvatà '* sarve kâle evaiñ may âfapitan 1२ ].[ 
nästi hime {05 * (9) ustänamhi ४ athasartiranäya !“ كوب‎ [-]ka- 
lavya matehi* me sarvalokahitart (10) tasa '” ca puna ديه‎ müle 
uslänañ '* ca athasmtiranà ca nâsti hi kañimataraiñ (11) sa- 
valokahitatpà [ .] "مر‎ ca koi paräkramämi* ahañ حاط ناتف‎ 


١ Fac-similé €, "de — si, 

* Fac-similé €, “uintara n°. 

> Fac-similé ©. ea [त्त sn”, 

* Fac-similé 0. “savätra®. 

5 Fac-similé ©. ‘khato #. 

5 Fac-similé €. ماقم"‎ vi. 

† Fac-similé ©. *hâthatesu*. 

* Fac-similé €, كعد"‎ 

* كما"‎ indistinet dans le fac-similé B,; Le fac-similé C. porte le si- 
ge P, 

19 Fac-similé ©. ‘va parto?, 

# Fac-similé €. ‘patavedetrayam®, 

 Fac-similé €. ०७३५४२६१. 

 Fac-similé C. ملام"‎ १६०. 

१ Fac-similé C, "056 .كن‎ 

5 Fac-similé 0. "णार. 

16 Fac-similé ©, ‘athäsn®. 

7 Fac-similé ©. १886 cn. 

# Fac-similé C. "stina ca°, 

1? Fac-similé 0. sarvalo®. 

ॐ Fac-similé C, गतत". 

20, 
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gacheyar À (12) idha ea nâni sukhäpayämi‏ سدجتشحصة tva‏ 


paratrà ca svagai ârâdhayatu® [.] ديقف ما‎ ' athäya (13 )ayain 


dhañmalipi* lekbâpità kit * cirañ listeya ili (तत en me 
كسانم‎ polâ ca prapotà ca (14) anuvataraï ! savalokahitäya [.] 
dukaraïñ tu * idañh añata agena parâkramena "^ [.] 


DHAULI. 


(28) Devänañpiye piyadasi 
lâjà लक) abà [.] पवक) 
atalañ no hütapulüve savarñ 
kilaïñ athakañme va palive- 
danà va [.] se mamayä ka- 
{९ ° [.] savaih kala nasa 
me (29) aie olodhanasi* ga- 
bhägälasi vacasi vinitasi uyä- 
masi ca savata palivedakä ja- 
nasa شمطلة‎ palivedayarhtu me 
ti savata ca janasa alhañ ka- 
क्षणं 18 ^ —— (30) a pi ca 
kiñchi mukhate ânapayämi 
dâpakam vâ sâvakañ ४तै ع‎ và 
mahâmatehi atiyäyike alopite 
०४५८ [.] tasi athasi viväde va 
nikati 74 satan palisäyé 

` (31) aibnataliyaih palivadeta- 
viye me نا‎ savata savait kâlañ 





١ Fac-similé C. चसा. 

2 Fac-similé 6. *dhamäli, 
3 Fac-similé €. °kiti. 

^ Fac-similé ©. °pmti°. 


JAUGADA. 


(1) Devânampiye piyadasi 
läjà hevañ غطة‎ ].[ atikata 
añtalaï no hülapuluve savaiñ 
kälañ  athakañme palive- 
تسمل‎ va [.] se mamayä ka- 
te[.]savain kâlai (2) — sain* 
me te olodhanasi ga- 
bhâgâlasi vacasi vinitasi uyà- 
nasi ca savala palivedakä ja- 
nasa a{haï palivedayamtu me 
ti savata ca janasa (3) 
سي‎ 1ñ १४]; ca 
kKihchi mukhate ânapayämi 
däpakañh ४६ sûvakam ४६ e ४६ 
mahämätehi atiyäyike âlopite 
11011 [.] tasi athasi vivâde va 
)4( للب‎ 15} 
whnañtaliyan  pativedeta- 
viye me ti savala savon käla 





# Fac-similé ८. kara (५०; (द indistinct dans le fac-similé B, 


५ Fac-similé ©. "râkame®. 
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bevañ ma anusathi* [.] na- 
{hi pi me tose ulhänasi atha- 
safhtilanäya © ] .[ kajaviya 
matehi me savalokahite (32) 
tasa ca puna شمر‎ mûle uthà- 
ne ca athasaïtilanâ ca nathi 
hi kaïñumatalan savalokahi- 
tena’ [.] a ca kichi palaka- 
mämi haka kuti bhôtänam 
añinaniya yehaïh ti? (33) hida 
ca käni sukhayämi paletarñ ca 
svagai älädhayartu ti [.] 
cläye athâye पोत dhañma- 
lipi likhità cilathitika hotu 
talha ca حادم‎ papota me pala- 
kamälu ^ (34) savalokahitäye 
].[ dukale eu شمر‎ aïinata 


agena palakamena [.] 


KHÂLSI. 


(17) Devänañpiye  piya- 
dasi नते hevaiñ âhà ].[ atika- 
tai ataluh no hutapaluve 
savain kâlañ athakame 4 
palivedänà vâ*[.] sa mamayà 
hevañ kale [.] savañ ततप 
adamänasà (18) holodhanasi 


١ Fac-similé W. ‘amtara’. 
* Fac-similé W. "para 52°. 


203 
hevañ me anusatha * [.] na- 
thi pi me tose uthânasi atha- 
satilanäya ca [.] (5) 
mem >“ savalokahite 
tasa ca pana iyar mule uthà- 
ne ca alhasaïtilanä ca nathi 
hi kawñmatalä  savalokahi- 
६५१५ ].[ ain ca kichi pälaka- 
mämi hakaï (6) 

niyaih yeba نا‎ hida 
ca kâni sukhayämi palata ca 
saga âlâdhayamtü نا‎ [.] 
ctâye alhâye iya dhañma- 
lipi Hikhità cilathitkä hotu (7) 
————— polà me pala- 
kamatu savalokahitâye [. | 
dukale cu कफो  añnata 


agena palakamena [.] 











KAPUR DI 6111 


(14) Devanañpriyo priya- 
darçi râya evañh ahati[.] atika- 
tai aintañra ' عد‎ bhatapapa * 
sava la 
palimadhata ‘* [.] maya 
eva kila ].[ savañn kala 
egimanasa® me orodhanasi 


> Fac-similé W. حا"‎ vavavava pa°. 


4 Fac-similé W. ‘ü)dhaïma”. 


vavasa ? : 
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gabhägälasi vacasi va vinitasi 
uyanäsi savala palivedakà a- 
{ha janasà vedetu * me 
savata janasä alba kachämi 
bape* yañ pi ف‎ —mukhate 
ânapayämi sakaïñ dâpakaï và 
تشعله جمد‎ 78 ye vâ punà mahä- 
matehi (19) acayika 
[.] tàya athâya vivide 
uikiti* va sabtah palisäyai 
anañtaliyenà viye 
me 














sava- 
là savaiñ تحاط‎ hevaiñ ânapa- 
yite mamayà [.] nathi hi me 
dose uthânasi alhasudtila- 
nâye ca‘ [.] katäviya mu- 
تداعا‎ me savalokahita — pana مه‎ 
. sû mule uthäne (20) atha- 


satilanâ cà nathi hi kamata- ! saintirasa ça na. 


! Fac-similé W. °casi vanatasi®, 


` * Fac-similé W. ‘tivide’, 
> Fac-similé W. ‘vatañ معت‎ 
+ Fac-similé W. ‘yopa. .*. 
* Fac-similé W. ‘yulaka. . .* 
" Fac-similé W. ‘ri?na°, 
7 Fac-similé W "वाप. 


gabhagarasi vacali vanitarñsi ' 
uyanashi savatra pralivedaka a- 
tha janasa pralivedaka * me * 
savatra * ca fanasa atha karomi 
ya pi to kika makhatu 
anapayami pika va 
avadhayaka  pena ma. 
tradha va acayika ñanasa 
bhoti [. ] täya athaye tiyo ?* 

+ ~ ~ ~ Ma puriraya 
shanaïhtariyena palivedetusu 
me (15) savatra ca 9. , .tra ja- 
nasa karomi atrayulisa *. . 
toka anapi ce aha dapaka va 
çgravaka va ya va pana maha- 
matana acayiti . . . aropita 
bbiti taya athaya vivide sava 
nijati va parishaye anayñtari- 
çana* palividetuto me sava- 
شما‎ save kalaïñ evaih añapi- 
tu maya [.] ——thi hi me 
va taña  athasarñtira- 
naya pe“ [.] kalava mana. 
trahi me savalokahita ta- 
sa ca male etra atanaïñ ’atha- 
1 kamata- 


ممعم 
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li savalokahitäyä / [.] ya 
ca kichi palakamämi hakaïñ 
kiti bhutänam afnaniyam 
ycha hida ca käni sukhäyà- 
mi palatah ca svagan âlà- 


ra (16)savalokahiteti?'/[.] ya 
ca kici parakamama 
kiti . tana + ananijasa’ 
vacayaih iha* ca shu sukhaya- 


mi paratu ca saga ara- 


dhayaïñtu * [.] sa clayetha- | dhatu* [.] etaya atha- 
ye ऋक dhaïmalipi lckhitâ | ye ayi dharmadipitha ‘‘ 
cilathitikà Hhotu tathà ca! cirathitika bhotu tala* ca 
me putadäle palakama- | me putra naïñtaro* parakama- 
ta savalokahità * —— [.] (21) {tusu sa hiha? athaya [.] 
dukale ca पक्त anata a- | ma bhavatu asa amaa añala a- 
genà palekamenäni ‘ [.] gaparakamena * / [.] 


Girnar. — a. On peut voir, par les indications 
des variantes, que la pierre garde encure distinctes 
des lettres ou des traces de lettres que l'estampage 
ne reproduit pas. 11 ne peut du reste y avoir d'incer- 
titude sur les restitutions [devdnamñpiyo piyada}si, et 
añ{tarañ], non plus que sur la lecture sava[k@]la — 
savuñ kâlan. 11 importe de bien déterminer les 
nuances de la signification dès cette première phrase, 
dont l'interprétation nous guidera pour la suite. 
M. Kern, dont la traduction ne me paraît pas, dans 


١ Fac-similé W, ‘hituti ya’. 
2 Fac-similé W. “tana a°. 
> Fac-similé W. ‘ia ca°. 

4 Fac-similé ©. °malipi° )2( 
> Fac-similé W. ‘iatha عق‎ 
* Fac-similé W. ‘tra na”. 
7 Fac-similé W. ‘bia atha”. 
5 Fac-similé W. "पुणु. 
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ce début, marquer un progrès sur la traduction an- 
térieure de Lassen , rend nasavañ kâlañ par « jamais ». 
11 suffit, pour condamner cette explication, de com- 


parer l'emploi de save kâle, au début de la phrase qui 


va suivre, où il ne peut s'entendre « de tout temps», 
mais « à tout moment »; c’est ce que reprennent en 
détail les termes qui suivent, sur la construction des- 
quels on s'est également mépris. À la même idée 
correspond, sous une nouvelle forme, l'anañtarañ 
de la 1. 8. Ce que prétend signaler le roi, c'est le 
tort qu'avaient ses prédécesseurs de n'être accessibles 
qu'à certains moments donnés, et de n'accorder au 
soin des affaires qu'une application en quelque sorte 
intermittente. Sava 141 doit donc être construit dans 
une union étroite avec les substantifs qui suivent et 
avec lesquels il constitue une sorte de composition 
idéale : « dans le passé, on ne voyait pas le souverain 
prêt à tous les moments, soit à l'expédition des af, 
faires, soit à l'audition des rapports. » La corrélation 
des deux termes est suflisamment marquée par les 
périphrases et les explications qui vont suivre : allia- 
kañme est le substantif de [janasa) athañ karami, 
c'est «l'action de faire les affaires du peuple »; pai- 
vedané , 16 substantif du verbe athañ [janasa] pative- 
detha, c'est «l'action, [de la part des officiers royaux 
appelés pativedakas , | de rendre compte au roi des af- 
faires du peuple». Mais cette corrélation s'explique 
` mieux encore quand on serre le sens de plus près. 
Il ne s'agit pas seulement ici, d'une façon indétermi- 
née, comme on a toujours traduit, de procurer le bien 


LE 
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du peuple, mais de lui «rendre la justice», d'être 
éclairé promptement sur tous les cas, crimes ou pro- 
cès (prativedané), et de ne pas perdre un moment 
pour en décider (athakañmamñ). C'est ce qui ressort 
de l'expression athasañtirana (cf. plus bas, ४. g), et 
ce qu'il importe de ne pas perdre de vue pour l'in- 
telligence exacte de l'inscription tout entière. — b. 1 
va sans dire que la lecture evañ katam, ndistincte sur 
le fac-similé B., n'en est pas moins hors de doute. 
— c. 11 y a deux manières de comprendre ce com- 
mencement de phrase, suivant que l'on rapporte les 
locatifs au roi, comme marquant les lieux où il se 
trouve (Lassen), ou qu'on les applique plus parti- 
culièrement aux Prativedakas, comme désignant les 
lieux ou les catégories de personnes auxquels doit 
s'étendre leur surveillance (Kern). La première est 
la seule bonne. Dans la seconde hypothèse, le sin- 
gulier s'explique très mal (or, même pour uyéna, 
toutes les versions, excepté G., ont le singulier), au 
lieu que, dans la première, il va de soi, et que ces 
termes fournissent une explication détaillée du save 
kâle, explication appelée par l'importance toute par- 
ticulière que le roi attache à cette ininterruption des 
soins du pouvoir. Dans les deux cas, plusieurs de 
ces mots offrent quelque difficulté, mais à coup sûr 
beaucoup moins dans le premier. M. Kern a senti 
lui-même ce qu'il y a de forcé à prendre orodhana, 
« le harem », dans l'acception générale de « femmes ». 
Dans l'inscription précédente, parlant de la surveil- 
lance intérieure des palais des membres de sa famille, 


208 OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1880. 


le roi s’est servi du pluriel orodhanesu. À Dh. et J., 
nous avons añte olodhanasi, etc. dont M. Kern fait 
un seul mot qu'il rapproche de antahpura; mais le 
procédé est arbitraire; régulièrement, nous ne pou- 
vons voir dans (१८९ = antah que la prépositiôn, em- 
ployée avec le locatif comme en sanscrit; l'accent que 
cette locution fait porter sur l'idée d'intérieur, d'accès 
dans des lieux réservés, s'accorde parfaitement avec 
mon interprétation générale de la phrase. Le sens de 
bhurjamäna est du reste décisif. M. Kern le traduit 
par « régnant, gouvernant », et en preuve il invoque 
egimana de K. qu'il rapporte au verbe ic « dominer, 
régner ». La comparaison de Kh. nous dispense d'in- 
sister sur les objections qu'on pourrait élever contre 
cette double interprétation. Nous y lisons adamänasé, 
de ad, «manger », qui se concilie à merveille avec K., 
où il faut lire seulement, non pas icamanasa, mais 
açamanasa, et avec la leçon de ©. prise dans son sens 
le plus ordinaire; ce n'est que vers le sens de « man- 
ger », le seul commun aux trois racines, que peuvent 


converger également 1९5 trois leçons. Etant donné ` 


ce commencement de phrase : « à tous les instants, 
quand je mange, quand . . . . «, il est clair qu'il en- 
traîne, comme valeur des mots suivants, une énu- 
mération qui y fasse suite et le complète. Gabhägära, 
dans le sens de «chambre intérieure, chambre à 
coucher», rentre à merveille dans ce que nous at- 
tendons, s'associe tout naturellement à orodhana, trop 
naturellement pour que je puisse y chercher avec 
M. Kern 1९ sens de « sanctuaire », qui a, entre autres 


un 
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1 


torts, celui de ne pas être, à notre connaissance, 
familier au style buddhique. Pour vaca, la traduc- 
tion admise par le savant professeur de Leyde est 
tout à fait incompatible avec la portée générale re- 
connue à 13 phrase. Il ne peut être pris comme == 
vrâtya, au sens d'u étranger, voyageur ». En somme, 
et malgré quelque reste d'incertitude {on attendrait 
plutôt vacabhämiyañ ou quelque chose d'équivalent), 
je ne vois rien de mieux que de revenir, ici et pour 
le mot vacabhämika du xn° édit, à l'interprétation 
tentée par Burnouf (p. 773), contre celle de Wilson 
et de Lassen qu'a reprise en dernier lieu M. Kern. 
On remarquera que, à Kh. comme à G., nous trou- 
vons vacasi va, non pas seulement un c« coordonné 
aux ca qui suivent, et à Kh. nous n'avons même pas 
la tentation de songer à la correction en ८८; il semble 
qu'il y ait là une intention de souligner le mot, qui 
s'accorde assez avec la signification que lui attribue 
Burnouf : « même dans l'endroit secret ». En tout cas, 
pour ce terme comme pour le suivant, la contexture 
de la phrase paraît bien impliquer la valeur d'un 
nom de lieu. C'est ce qui me met fort en défiance à 
l'égard des diverses interprétations. proposées pour 
vinita. Nous écartons d'abord le sens de « marchand » 
ou de «marché» mis en avant par M. Kern, et celui 
de «cheval bien dressé» auquel paraît s'être arrêté 
Lassen; la traduction de Prinsep, «general deport- 
ment», qui a l'inconvénient de ne rien signilier de 
précis; celle de Wilsou , « échange de courtoisie », qui 
est mal en situation, ont le défaut de chercher un 
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mot abstrait là où nous attendons une désignation 

topique. Burnouf l'a bien senti, quand il a proposé 
d'entendre : ५16 lieu de la retraite religieuse », mais 
cette traduction méle d'une façon artificielle et arbi- 
traire les deux significations, l'une étymologique et 
matérielle, l'autre morale et dérivée, de vi-ni. La 
vérité est que l'étymologie ne suffit pas ici, dans un 
terme si peu défini, à nous tirer d'embarras , et qu'il est 
plus sage d'avouer notre ignorance, jusqu'au jour 
où quelque texte encore inconnu nous mettra dans 
lesmains l'explication directe et positived'un termequi 
doit avoir une signification exactement déterminée. 
— d. On observera la place et 1९ parallélisme des 
deux sarvatra; ils confirment une fois de plus l'in- 
terprétation que j'ai maintenue pour le commence- 
ment de la phrase; ils relèvent aussi et mettent en 
pleine lumière les deux termes de la préoccupation 
du roi : partout où il se trouve, il est tenu au cou- 
rant des affaires qui se présentent, partout où il se 
trouve, il s'occupe sans retard de 165 terminer, de 
les juger. Athe pour athañ, comme souvent; je 
rappelle seulement mégadhe pour mégadham dans 
la première ligne de l'inscription de Bhabra. — 
e. Des lectures inexactes, des phrases mal cou- 
pées, des mots mal entendus, ont diversement con- 
tribué à empêcher Lassen de rien voir dans cette 
partie du texte. Je me contenterai de justifier mon 
interprétation. Si l'on fait commencer une phrase 
nouvelle à ya ca (क्लं, etc., on manque absolument 
d'une proposition principale; il ne reste donc qu'à la 
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chercher dans ce qui précède, et à y rattacher ces 
mots et ceux qui suivent, à titre d'explication de dé- 
tail. Nous avons deux relatifs qui se font pendant et 
se coordonnent, ya ca kiñci, ya एव puna, et comme 
l'indique d'une part svayam, d'autre part mahâmâta , 
les deux membres opposent d'un côté l'action per- 
sonnelle et directe (svayañ mukhato) du roi, de 
l'autre, l'action propre et indépendante de ses offi- 
ciers. 470८९ a été traduit par Lassen, «attribué à, 
remis à 18 compétence de. . . ». Ce sens, fort admis- 
sible d'une façon absolue, s'accorde particulièrement 
avec le locatif mahämâtesu. 11 est vrai que toutes les 
autres versions portent mahämälehi, excepté une des 
répétitions de K. qui lit mahamatanarñ. Étant donnée 
l'incertitude qui règne ici dans l'emploi des cas 
obliques, il n'y a pas de conclusion décisive à tirer 
pour le sens général d'une construction ni de l'autre. 
Mais à K. nous lisons une fois mahamatrehi ب‎ acayika 
janasa bhoti, et la seconde mahamatana acayika. . . 
aropita bhoti, où il faut évidemment combler la lacune 
de trois syllabes par janasa. I ne peut dès lors être 
question de traduire éropita autrement que par «ac- 
cordé, conféré»; l'allemand rendrait exactement 
l'image par l'expression ५ angedeïhen lassen » : ५ ou 
ce que les surveillants de la religion étendent [sur 
le peuple] de [soins] exceptionnels». Lassen s'est 
beaucoup approché de la traduction de âcéyika; il 
n'a rien à faire avec atydya, dans le sens de faute, 
excès, je ne le traduirais pourtant pas non plus, 
comme lui, par «important»; il est clair que le roi 


35 
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devait, autant que possible, se réserver à lui-même 
les affaires graves, et ne laisser à l'initiative de ses 
officiers que les besoins «imprévus, accidentels et 
urgents », autant d'acceptions reconnues par l'usage 
pâli au mot accäyika (cf. Childers). La vraie lecture 
srävépakañ une fois indiquée, les embarras créés par 
le faux déchiffrement stavépakañ, auquel on s'était 
arrêté, tombent d'eux-mêmes; les deux infinitifs du 
causatif s'expliquent tout naturellement, et l'accord 
se trouve rétabli avec sravakañ de K. — كز‎ La 
lecture vivédo nikati, confirmée par Dh., .ل‎ et Kh., 
éclaire toute la phrase; la comparaison de ces ver- 
sions démontre que pativedetayañ = pativedetavyañ, 
et que ce premier membre renferme les termes 
mêmes de l'ordre annoncé par les mots qui suivent. 
Le sens de ५ bassesse, fraude», attesté pour le pâli 
nikati et son prototype sanscrit nikriti, s'accorde 
très bien avec le voisinage de vivédo, « désunion, 
querelle». La différence apparente de genre éntre 
sañlo et pativedetaya peut d'autant moins nous faire 
illusion qu'à Dh. nous avons précisément l'inverse, 
santa et pativedetaviye. Quant à paris, le troisième 
édit nous a fourni le moyen et l’occasion d'en véri- 
fier la valeur comme désignant le clergé, et faisant 
synonyme à l'ordinaire swñgha. Nous avons donc ici 
une application particulière de cette sollicitude 
constante ct universelle dont se vante Piyadasi; il a 
ordonné que partout et en n'importe quel moment 
on l'avertit de toute division, de toute faute grave 
qui pourrait se produire dans le clergé. Cette marque 
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positive d’une immixtion habituelle dans les démèlés 
intérieurs de la confrérie du clergé buddhique fait 
penser au rôle que le Mahävaiñsa prête à 813८018 
à l'égard des moines et à la part qu'il lui attribue dans 
la réunion du concile réputé tenu sous son règne. 
Cette coïncidence frappante paraîtra une présomp- 
tion de plus en faveur d'une thèse soutenue dès 
longtemps au nom d'arguments divers: je veux dire 
l'identité réelle des deux Açokas de la tradition pâlie, 
qui ne correspondraient au fond qu'à un seul person- 
nage historique, notre Piyadasi, indûment dédoublé. 
— 4. Lis. 1050. On s'est mépris sur la portée du mot. 
En traduisant comme Lassen : « car je ne trouve pas 
de contentement dans l'effort et l'expédition des af- 
faires», on s'engage dans une contradiction inex- 
tricable avec la phrase suivante où le roi loue préci- 
sément l'effort et l'accomplissement des affaires 
comme la source du bien général. Le roi dit, et la 
phrase se rattache ainsi à merveille à ce qui précède, 
que «il n'est jamais rassasié d'activité, qu'il ne croit 
jamais avoir assez fait pour l'intérêt public »; il expli- 
que ainsi pourquoi il veut que toutes les affaires le 
viennent en quelque sorte chercher partout et tou- 
jours. L'usage da pâli nous met en état de préciser 
le sens de la locution athasañtirana. 41{क (लयं y si- 
gnifie «juger une cause». Cf. Childers, s. verb. et 
aussi au mot tirana. Il faut comparer aussi, Delhi, प, 
16, l'expression tilitadañdu, dont ce rapprochement 
nous permettra de définir le vrai sens. C'est donc 
bien, comme je l'ai indiqué au début, de la prompte 
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administration de la justice qu'il s’agit tout spéciale- 
ment dans cet édit; de la sorte nous obtenons plus 
bas, pour la phrase {usa ca pana, etc., un sens beau- 
coup moins tautologique et, pour tout dire, moins 
puéril. Sañtiland est employé comme thème fé. 
minin, ainsi qu'on va en avoir la preuve dans le no- 
minatif qui paraît un peu plus bas; ‘sañtiranéya ou 
_sañtiranäye (Kb. ) est done le cas oblique indéterminé, 
faisant fonction du locatif que conserve la leçon 
‘sañtilantyamñ de ب .ل‎ h. Personne n'a analysé exac- 
tement cette phrase; le mot matehi en fait la difficulté 
principale. Cependant, à Kh., nous lisons mutehi, 
qui, rapproché de l'orthographe des autres versions, 
semble indiquer mañ comme première syllabe, et 
K., d'autre côté, donne trahi=trehi pour les deux 
dernières; c'est donc, suivant toute vraisemblance, 
mañtrehi qu'i faut lire; d'où ce sens parfaitement 
convenable : « il faut que par mes conseils j'assure 
le bien de la terre entière .د‎ — ए. A savalokahitatpé, 
en apparence un ablatif, Kh. oppose le datif ‘hittyà. 
Dh. et .ل‎ paraissent avoir l'instrumental ‘hitena et 
‘hitend ; néanmoins, comme 7 et le y sont souvent 
confondus, que, à Dh., on avait d'abord lu ‘hitéya, 
qu'enfin la même restitution à J. rend bien compte 
de l'e final (°hitéye —hitéya) qui autrement est une 
pure irrégularité, il est au moins fort possible que 
ces deux versions aient également le datif. Je crois 
qu'il n'en devrait pas être autrement ici, soit qu'il 
y ait une faute ’utatpé pour ‘hitéy, soit que le rap- 
prochement de ya et de yañ ait fait omettre une 
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des deux syllabes au lapicide, en sorte qu'il faudrait 
lire hitatpâya [.] yañ ca. De toute façon, il faut 
que notre construction de la phrase s'accommode 
d'un datif; car à Kh., tout au moins, la présence 
en est certaine. Nous traduirons donc: ५ car il n’est 
pas d'action plus active (kañmatarañ) pour le bien 
général ». La remarque s'enchaîne parfaitement avec le 
commencement de la phrase, tandis que l'ancienne 
traduction: « car il n'y a pas d'action plus nécessaire 
que le bien général», outre son inutilité un peu . 
niaise, indépendamment de la difficulté grammati- 
cale, se relie bien au premier membre de la phrase, 
mais non pas au second, sur lequel pourtant elle 
doit, régulièrement, porter. — j. Küñti revêt dans 
nos inscriptions des rôles et des nuances de signifi- 
cation multiples, sur lesquels nous aurons à revenir. 
Le mieux ici est de le prendre dans sa valeur étymo- 
logique, la plus familière à la langue classique; il 
conserve en même temps quelque chose de la fonc- 
tion qu'il remplit le plus ordinairement dans nos 
textes, qui est d'annoncer le style direct, et de jouer 
au commencement d'une phrase le rôle qui, plus 
communément, est réservé à ii, rejeté à la fin. Nous 
traduirons donc, en remplaçant le style direct par 
l'indirect : « Or tous les efforts que je fais, dans quel 
but, si ce n'est de. . .? ». Anañna a été bien expli- 
qué par Lassen = dnrinya, «l'état de celui qui n'a 
pas de dette, qui a payé sa dette par l'accomplisse- 
ment exact de tous ses devoirs ». On remarquera l'or- 
thographe de ©. qui suit l'analogie de l'orthographe 
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ordinaire de Kh., au lieu de lire, comme les précé- 
dents nous permettaient de l'attendre, énaññan. 11 
est vrai que, de son côté, Kh. s'écarte ici de ses 
habitudes orthographiques et écrit, comme Dh. et 
J., afinaniyañ pour dnaniyañ. — 4. Comme ils 
ne se sont pas arrêtés à ndni, je suppose que les 
interprètes antérieurs y voyaient simplement 16 pro- 
nom avec une désinence à forme neutre irrégulière. 
Mais la comparaison de Dh., J. et K. ne permet pas 
d'hésiter à rétablir kâni; aussi bien la distance n'est 
pas grande de + à L. Cette particule se retrouve par 
trois fois dans les inscriptions de Delhi {1v, 9: v, 9: 
vi, 6), comme je le montrerai en son lieu; il est vrai 
qu'on ne l'y avait pas reconnue jusqu'ici. L'existence 
du mot en prâcrit nous est explicitement attestée par 
une règle de Hemacandra (éd. Pischel, 1v, 367), 
qui statue pour ki, en apabhraïça, les équivalents 
facultatifs kavana et वव्र; k&im pour वधं, comme 
la désinence du pluriel neutre, di pour dni. Nous 
avons signalé déjà dans imäni (Kh. 1, 3) un autre 
exemple de l'extension facile prise par ce suffixe adver- 
bial dans la langue populaire. La seule singularité de 
notre nouvel adverbe est dans sa signification; au lieu 
de l'emploi interrogatif enregistré par Hemacandra, 
et constaté par ses exemples, pour hdi, kni est ici 
partout usité dans un sens indéfini; K. en fournit un 
commentaire expressif, en le remplaçant, dans le 
présent passage, par sha qui n'est qu'une autre ortho- 
‘graphe pour kha, 1९ représentant régulier du sanscrit 
khala; ca käni n'est donc qu'un équivalent de la lo- 
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cution fréquente ca khu ou cu kho, très familière au 
style de nos monuments. Le passage du sens inter- 
rogatif au sens indéfini est le même qui se manifeste 
dans hagçcit et ses dérivés, et qui compte dans toutes 
les langues plus d'une analogie. — 1. Lis. annvate- 
rañ; nous avons un autre exemple de cette forme, 
G. शा, 7: susañseré pour sugrsheran, et non pas 
praçañseran, comme on l'a cru. — m. Burnouf a 
complètement établi et illustré emploi de anyatra 
dans le sens de «sauf, excepté» (p. 653 et suiv.); 
mais il accentue trop la valeur classique du mot pa- 
rékrama ; त le faut, comme le montre plus haut l'em- 
ploi de paräkramämi, entendre simplement, avec 
Lassen, dans le sens de « effort ». 


Dhauli. — ५. Nous avons déjà signalé au passage 
l'instrumental mamayé = mayé. Evañ est nécessaire 
au sens; l'omission, à Dh. et à J., n'en peut être impu- 
table qu'à une faute, qu'elle remonte aux deux gra- 
veurs ou à leur commun modèle, — à. Sur la 
valeur de arte, cf. in G., n. ८. — ८. La construc- 
tion, ici et dans lesautres versions, diffère légèrement 
de celle de ©. qui a la seconde personne, pativedetha, 
au lieu de la troisième, pativedayañta; c'est la diffé- 
rence du style direct au style indirect, et le sens 
n'en est point modifié. 11 faut compléter hakañ— 
ahañ. — व. Sur l'instrumental muhämätehi au lieu 
du locatif que porte G., cf. ci-dessus n. e. Au début 
de la phrase qui suit, tasi athasi, à côté ct dans la 
fonction de tâya athäya, est un autre exemple de la con- 
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fusion qui règne entre tous les cas obliques. Lis. élo- 
pile hoti,-Q pour ,سأ"‎ comme souvent. — ९. Afñnata- 
liyañ pour énañtaliyan. Malgré la place qu'occupe it, 
toute la suite du texte montre que savala et save kélant 
portent, dans la pensée du roi, sur les mots qui pré- 
cèdent, non sur ceux qui suivent. — f. (~ in G.,n. 1. 
— 4. Añnaniya= ânaniy an. Yohan, ici et à J., de 
même que yeha à Kh.,ne peut être pris que comme 
l'équivalent de gacheyañ de G.; c'est la première 
personne du potentiel du verbe 24. Yehañ, pour 
yeyañ, comme nous irouverons à Dhauli même, 
dans le premier édit détaché (1. > ct 3) pativedt- 
Jehan et élabhehañ pour ‘yeyar et ‘bleyan. Cette 
forme se retrouve dans le prâcrit buddhique. (Cf. 
Mahävasta, t. T, Comment.) ب‎ h. Palakamäta poux 
palakamañtu. 


Jangada. — a. Quel qu'ait été le radical employé 
ici, il est clair que sam est la désinence du génitif, 
pour sa ou pour sé, par l'allongement, si fréquent, 
de la voyelle finale. — b. Le fac-similé B. porte 
anusathe, pour ‘sathi; au commencement de la 
phrase suivante, il rectifie également la lecture en : 
nathi hè me. — ९. Meñ; l'anusvâra fautif n'existe 
pas dans le fac-similé ए. — व. Kañmatalé = kañ- 
malalañ. Sur ‘hitene, cf. in G., n. à. 


Khälsi. — a. Lis. atikañtañ, pativedand, se ma- 
may@. — b. Corr. uyânasi, [pati [vedeïñtu. It manque, 
comme souvent même dans des cas où il paraît plus 
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indispensable. — c. Hape est certainement fautif; on 
pourrait lire hake, équivalent de hakañ, correction 
plus facile que hage, qui est aussi attesté pour le mà- 
gadhi (Hemac. ,1v, 301 ); mais il me semble, sur ma 
photographie de ce texte, démêéler positivement la 
lecture hakañ. Quant au futur kachémi, il s'explique 
assez par le caractère consécutif des deux actions: 
viennent d'abord les rapports des officiers, la décision 
du roi suivra aussitôt. — व. 11 faut certainement lire 
vivêde; quant à nikiti, la forme, venant de nikrili, est 
parfaitement admissible, à côté de nikati. Anapayite 
—natle, comme ci-dessus. — ९. Dose pour tose, 
comme nous avons ailleurs {८ pour lipi, ete. C'est 
un prâcritisme orthographique qui n'est peut-être 
qu'apparent, la consonnance ayant pu amener sous 
le ciseau du graveur le mot dosa plus communément 
usité que ६०5८. Sur mutehi de la phrase suivante, cf. 
in G., 7. 1. — f. Kamataläñ pour kañmatalé ou 
‘taluñ, comme plus haut رطام للد‎ avec une notation 
double, en quelqué sorte, de la nasale. — .و‎ Lis. 
वको; yehañ (ef. in Dh., n. 4); énaniyañ; palatä. سب‎ 
h. Lis. se €, Par la lecon putadäle, Kh. s'éloigne 
des autres versions d'une manière assez remarquable ; 
la seule transcription possible est putradäramñ, «mes 
fils ct mes femmes». L'appel fait ainsi par le roi à 
sa femme ou à ses femmes, म leurs efforts dans l'in- 
térêt de la justice et du bien public, dans un docu- 
ment de cette nature, est caractéristique; il paraît 
bien correspondre à des sentiments buddhiques. 
Complétez ‘hitäya. — i. Le dernier mot est forcc- 
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ment incorrect. Je ne vois que deux manières d'y 
porter remède; on prendra que le ni final est une 
faute pour ti, et on lira paldkamenäti, ou on admettra 
à côté de pardkrama une dérivation pardkramana, 
qui est fort admissible, mais dont je ne puis citer au- 
cun exemple positif; elle donnerait la lecture palé- 
kamanen. À mon avis, le plus vraisemblable est 
peut-être que le lapicide a, par erreur, répété la der- 
nière syllabe : paläkamenäné pour palâkamend. 


Kapur di Giri. — a. Cette tablette est à Kapur 
di Giri d'une particulière incorrection; il semble 
du reste que la responsabilité en pèse, pour une 
bonne part, sur l'insuffisance des fac-similés. Añtañra, 
avec une interversion dans la place de l'anusvära, pour 
añtarañ. Dans le mot qui suit, je ne doute guère que 
les deux reproductions ne se doivent compléter l'une 
par l'autre; au lieu de bhatapapa ) fr) et de bhatapava 
(7), c'est sûrement bhataparva ( कृ] qu'il faut lire, 
pour bhataparvañ. Dans les caractères qui viennent 
ensuite, nous trouvons encore un sensible désaccord: 
savala se lit assez nettement dans tous les deux; puis 
suivent des caractères fort incertains qu'on peut lire, 
dans le fac-similé C., ta{ou ra ou va)vavasa, et dans 
le fac-similé W,, ta{ou va ou ra)vavata (ou va ou ra). 
La suite qui, dans le fac-similé C., semble se lire pa- 
timadhala, représente certainement le mot pativedand , 
écrit peut-être par une incorrection qui n'est pas 
rare, pativedhana. Dans les lettres mal formées qui 
précèdent, l'absence de शवं après pativedana ne nous 
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permet pas non plus, vu le petit nombre de carac- 
tères, de chercher un équivalent de athakañma des 
autres versions, mais simplement un complément 
de pativedana qui ne peut être que athasa ou quelque 
chose d'approchant. Savala doit cacher savakala — 
savañ kalañ, soit que le ka ait été omis accidentel- 
lement, ou qu'il soit tombé dans l'étroite lacune que 
paraît révéler l'écartement trop sensible entre les 
deux derniers signes. Pour la suite, la divergence en- 
tre les deux fac-similés ne nous laisse pas le moyen de 
nous prononcer avec une sécurité entière. Si, comme 
il paraît probable, la lecture de M. Cunningham se 
vérifie, il serait assez facile de lire va atasa (pour 
athasa) ou athasa; la lecture du fac-similé W. suggé- 
rerait plutôt cette autre restitution, équivalente au 
fond pour le sens, vavahara(—=vyavahära). Je lis donc, 
au résumé, ce passage : na bhataparva sava[ka]la va 
athasa pativedhana, ou °sava|ka]la vavaharapalivedhana, 
c'est-à-dire : na bhätapärvë savañ kâlañ athasa pative- 
danä. — 9. Lis. açamanasa et cf. in G. n. c; corr. vacasi 
vinitañst, la leçon du fac-similé W. qui. si la pierre 
ne la donne pas en effet, doit très certainement être 
rétablie. ب‎ 6, Pour pratividaka, il faut sans doute lire 
prativedetu pour ‘vedeñtu. On va, par deux fois, dans la 
suite immédiate, retrouver cette même confusion ka 
pour tu, pour `] . Les mots qui suivent, jusqu'à 
la fin de la ligne 14, font double emploi, comme l'a 
bien vu Wilson. La faute semble d'abord imputable 
au lapicide et non à son modèle: en recommen- 
çant une ligne nouvelle, la ligne 15 , il se serait laissé 
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tromper par la répétition du dernier mot de la pré- 
cédente, pativedetusu me, qui revient deux fois dans la 
phrase; il aurait ainsi répété une grande partie de la 
ligne qu'il venait de graver. Mais, dans cette hypo- 
thèse, comment expliquer les sensibles divergences qui 
séparent ces deux reproductions d'un texte identique? 
Quelque impression que l'on puisse tirer de ce fait 
curieux , sur la manière dont furent gravées nos ins- 
criptions, nous n'avons pas à y insister ici; notre tâche 
est de restituer le texte et le sens dans l'un et l'autre 


cas; elle ne laisse pas que d'être épineuse; elle n'est - 


pourtant pas désespérée, comme en jugeait Wilson. 
Pour plus de brièveté et de clarté, je reproduis ici 
les deux répétitions, en regard l'une de l'autre; je 
les distingue, la première par la lettre A, la se- 
conde par la lettre B. 


A 1 2 


Savatra ca fanasa atha عمط‎ |  Savatra ca a... tra janasa ka- 
romi ya pi to kika makhatu |romi atrayutisa .... toka 
anapayami ..... pika va عه‎ | anapice aha dapaka va çra- 


vadhayaka pena ma.tradha 
va acayika fñanasa bhoti [.] 
täya athaye liyo?.. tn .... 
ma puriraya shanaïtariyena 
palivedetusu me 


Dans À, la correction, 


vaka va ya va panamahamntana 
acayiti ... aropita bhiti [.] 
taya athaya vivide sava nijati 
va parishaye anaïñtariçana 
palividetuto me 


par deux fois, de fanasa 


en janasa, est évidente, à cause de l'extrême ressem- 
blance des deux leitres ل‎ et कै. Je lis, pour ya pi to 


a ,ثم‎ 


reg بد‎ 


कक 
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kika, ya pi ca kici, pour ? ल॑ pour 7 ne font pas 
de difficulté. Quant à la lacune, la comparaison de 
toutes les autres versions me persuade qu'elle n'est, 
pour une partie, qu'apparente, et je restitue, comme 
dans B: *anapayami ahañ dapal pour pi)ka va çavaka’ ; 
dans ce dernier mot, au lieu de avadha, वि pour 9 
est assez aisé, et }y pour क ne présente pas non plus 
d'obstacle insurmontable; l'absence du second va, 
plus grave, n'est pas elle-même surprenante dans un 
texte où les particules sont si librement employées. 
Dans la suite nous rétablissons ya ca, pour ya ka, 
comme tout à l'heure kici pour kika; je ne m'arrête 
pas à pana pour pena qui est évident. La restitution 
mahamatrehi pour ma — tradha n'est légèrement in- 
certaine que dans la dernière syllabe; la comparaison 
de B suggérerait plutôt mahamatrana, mais la con- 
fusion de 7 en क s'explique si facilement, que je pré- 
fère, en somme, me rapprocher, par la première 
lecture, du texte des autres versions. Pour la traduc- 
tion de cette phrase, il suffit de renvoyer à ce qui a 
été dit plus haut, in G. n. e. On ne saurait se pronon- 
cer avec une entière confiance sur un passage aussi 
fragmentaire et aussi peu distinct que celui qui suit 
athaye. Du point de vue graphique, on arrive du 
moins aisément à la lecture viyoga pour les trois pre- 
miers caractères; et cet équivalent de vivéda fournit 
un sens fort convenable. Le ta peut être la dernière 
syllabe de nikata pour nikati, et alors il faudrait ad- 
mettre que la lacune qui suit n'est qu'apparente et 
que le ma représente seulement les restes d'un va. Il 
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n'est malheureusement guère de restauration certaine 
pour un fragment si mutilé. Les caractères suivants 
s'y prêtent mieux; ils se doivent lire parishaye ana ; 
il n'y a pas très loin de 9 à ,كل‎ et la confusion de 
1 en TA se résout aisément. Dans ए, la première 
lacune présente quelque difficulté; on peut bien 
compléter ‘atham atra°; mais atra, ainsi placé, ainsi 
répété, nes'éntend pas bien comme adverbe de lieu. 
Nous demeurons dès lors en présence d'une double 
hypothèse : ou atä est pour atañ —athañ; mais alors 
il faut admettre qu'il n’y a pas réellement de lacune, 
et la répétition de cette orthographe pour le très or- 
dinaire atha ou afha est un peu suspecte; ou la la- 
cune cache réellement deux lettres perdues, et en 
lisant athañ atéjanasa سل‎ atéyutasa, nous pouvons 
analyser attajanasa, allayutasa (comp. attapésañda 
dans le xn° édit), c'est-à-dire &tmajanasya, âtmayuk- 
tasya : u je fais les affaires de mon peuple, des fidè- 
les de ma croyance ». C'est vers cette dernière hypo- 
thèse que j'incline. La seconde lacune est facile à 
combler, [ष्णी pi ca mu]hhata; car c'est indubitable- 
ment ainsi qu'il faut lire les deux caractères qui sub- 
sistent; cf. 1, 5, où nous avons déjà dû lire kha 
pour ta, et tout à l'heure pativedaka où nous avons 
rétabli pativedelu. Anapice se corrige sans effort en ana- 
pimi pour anapemi, # pour ,لأا‎ Dans acayiti pour aoa- 
yika, qu'il faut rétablir, nous avons presque exacte- 
ment 16 cas inverse de celui que nous venons de 
rencontrer dans [ma]khaka pour mukhata. J'ai déjà 
marqué que je complète janasa; il va sans dire que 
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bhiti se doit changer en bhoti. On peut de même 
substituer vivade à vivide, et l'analogie des autres 
textes parle très haut dans ce sens; il ne nous reste 
plus dès lors qu'à joindre sava à nikati (pour nijati, 
h pour لل‎ un peu comme tout à l'heure dans çavaka 
nous avions % au lieu de व्रं ); mais on regrette l'ab- 
sence du premier va, et ce sarva que n'a aucune autre 
version n'est guère utile ici. On pourrait donc son- 
ger à une autre division des mots et lire : ‘’athaye va 
videsa va’, c'est-à-dire vidvesha, bon équivalent de vi- 
vâda ou viyoga. En somme, cependant, le premier 
parti me paraît encore le plus sûr, étant le plus sim- 
.عام‎ Lis. anañtariyana = anañtariyena, le ça est mal 
formé et se rapproche sensiblement du .مز‎ De pati- 
videtato faire palivedetavo ne constitue même pas à 
vrai dire une correction; mais cette lecture, confir- 
mée par les autres textes, implique pour A une rec- 
tification plus grave, de sa (su) en va ou vu; il est 
curieux qu'un peu plus bas nous retrouvions en ap- 
parence parakamatusu; mais une forme pareille se- 
rait sans explication, et, dans ce cas encore (cf. van, 
17, Où il faut lire ra au lieu de sa), le changement de 
sa en va nous rendra une lecture acceptable et intel- 
ligible. — 0. Añapita pour añapitañ. A'en juger par les 
autres textes, la lacune qui suit maya ne cacherait 
que la seule syllabe na de nathi. Mais dans cette phrase 
notre copie s'écarte un peu des autres; en effet, en 
corrigeant {aña en (५5८, tosa, } pour %, ce qui n'est 
pas excessif, nous n'avons rien qui corresponde $ 
ufhane des autres textes; pi (pour pe). au lieu de ca, 
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après athasañtiranaya, indique du reste une modifi- 
cation de détail dans la construction; va, après me 
qu'il renforce et souligne, s'explique de lui-même. 
— e. Je ne doute pas, d'après les autres versions, 
qu'il ne faille compléter mana|mañ]trehi = manoman- 
trehi, qui n'est rien qu'un équivalent de marñtrehi 
seul. Malañ pour mulañ. Etra pour atra peut être 
correct : pli ettha; atanañ pour athanañ, uthanañ. 
Maigré ce que la confusion de na et sa a d'un peu 
inusité, la restitution athasañtirana, que garantit la 
comparaison des copies parallèles, me semble incon- 
testable. “رب‎ Complétez et corrigez °na[thi] hi ka°. Je 
lis, en rapprochant G. , ‘savaloliahilata[ ya] — savaloka- 
hitattäya. Lis. ‘parakamami au lieu de ‘mama. — .ل‎ 
نتن"‎ {bhu]tanam®. Les mots qui suivent sont plus em- 
barrassants; nous en tirons néanmoins un sens fort 
satisfaisant, au moyen d'une conjecture très facile; 
si nous lisons y À te, au lieu de *, ca, nous obtenons 
ananijasa (pour *jasi*) vateyañ, ce qui revient exacte- 
ment, étant donné l'emploi fréquent de vattati avec 
des locatifs abstraits (pâli : vase vattali, dhamme vat- 
tati}, au sens de la locution énaniyañ gacheyañ ou 
yehañ des autres versions. — h. Pour shu, cf. in G. 
n. k. Parala pour paratañ (Kb.) = paraté. La lacune 
qui suit sukhayami semble n'être qu'apparénte ; il se 
peut aussi qu'il soit tombé réellement deux syllabes, 
ahaïñ par exemple. — ए. Ayi pour aye = ayañ. 1 
manque deux syllabes; il faut lire dharmadipi dipitha 
pour dipita; cette persévérante répétition de la même 
faute dans le même mot est assez singulière (cf. 1, ए, 
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4; ४, 3); mais en somme la forme régulière est au 
moins aussi fréquente ici (cf. ए, 4; पा, 11; x1v, 1). 
Tata pour tathé; nañtaro pour nétaro == nattaro. 
— j. Nous pouvons rétablir l'avant-dernière phrase, 
par deux rectifications principales, de sa en va {dont 
nous avons cu tout à l'heure un premier exemple, 
.م‎ c.), et de? en y, ce qui nous mène à cette lec- 
ture ‘parakamatu savalokaathaya; je ne parle pas du 
changement de hi en lo, les deux signes 7 et 4 étant 
presque identiques. La suite, qui s'écarte un peu des 
autres versions, se peut analyser cependant avec une 
plus grande confiance. 11 faut évidemment lire 4 
bhavatu esa, pour asa, et ce pronom annonce un sub- 
stantif dans les trois syllabes suivantes qui se lisent 
d'abord amaa. Comme sens général, équivalent de 
celui des autres copies, nous obtenons : «Ce... .ne 
saurait être sans un grand eflort.» D'où il suit que 
le substantif qui se-cache sous les syllabes, certaine- 
ment incorrectes, «max, doit résumer cette action et 
cette conduite que le roi conseille à ses successeurs. 
En effet, au moyen d'une correction si légère et si 
fréquente qu'elle peut à peine entrer en compte, 
nous arrivons à amah«, que l'extrême négligence de 
la notation vocalique nous autorise à lire amoha ; 
le terme est familier à la langue buddhique dans le 
sens, excellent ici, d'activité, sagesse ». 


Voici, en résumé, comment je propose de traduire 
l'ensemble de cette tablette : 
५ Voici ce que dit le roi Piyadasi, cher aux Devas. 
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Dans le passé [on n'a] pas [vu s'étendre] à tous les 
moments l'expédition des affaires et l'audition des 
rapports (K. : à tous les moments l'audition des rap- 
ports sur les affaires). Quant à moi voici ce que j'ai 
fait. À tous les moments, que je mange, [que je sois] 
dans le gynécée, dans les appartements intérieurs, 
même dans l'endroit secret, et dans le lieu de la re- 
traite religieuse (??) et dans le jardin, partout pé- 
nètrent les officiers chargés des rapports, avec l'or- 
dre de me rapporter les affaires du peuple, et partout 
j'expédieles affaires du peuple (K. (B):les affaires du 
peuple, les affaires des fidèles), tant par ce que, moi- 
même, de ma bouche, j'ordonne de donner ou de 
faire savoir, que par l'imprévu que procurent (K. : au 
peuple) les Surveillants de la religion. C'est ainsi que 
j'aicommandé que, partout et toujours , une division, 
une querelle (K.. (B) : toute querelle?) se produisant 
dans l'assemblée du clergé, il m'en soit fait rapport 
immédiatement. Car je ne crois jamais avoir assez 
déployé d'activité pour l'administration de la justice. 
C'est mon devoir de procurer par mes conseils le 
bien public; or la source en est dans l'activité et 
dans l'administration de la justice; car il n'est rien 
de plus efficace pour le bien public. Tous mes efforts 
n'ont qu'un but : acquitter cette dette [de devoir] à 
l'égard des créatures; je les fais autant que possible 
heureuses ici-bas; puissent-elles s'acquérir le ciel 
dans l'autre monde! C'est dans cette pensée que j'ai 
fait graver cet édit, puisse-t-il subsister longtemps ! أن‎ 
que mes fils, mes petits-fils et mes arrière-petits-fils 
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(Dh. et .ل‎ : mes fils et mes arrière-petits-fils; Kh. : 
mes fils et mes femmes; K. : mes fils, mes petits-fils} 
suivént mon exemple (Dh., J., Kh., K. : fassent 
tous leurs efforts) pour le bien public. Mais cela est 
difficile sans un extrême effort {K. : mais cette sage 
conduite ne saurait être que par un extrême effort). » 





SEPTIÈME ÉDIT. 


Prinsep, p. 255 et suiv.; Wilson, Journ. Roy. 45. 
Soc., VILE, p. 308 et suiv., et XII, p. 198 et suiv.; 
Lassen, .م‎ 264, n. 2, 5; p. 265, n. 1; Burnouf, 
P. 754 et suiv. 


GIRNAR. 
() 55 قلع آنل لنانةنا‎ ٠: ALICE Rd 
BALLE’ d (2) n'édD'di-bAELALd dE ا‎ 
لذ‎ 710:6 EF زل‎ 14+ 4५744 (3) يات‎ ८5 
bé LédLBn éd © 21+ 11 11 1ن‎ .व 
cé 

(1) Devänapiyo piyadasi râjà sarvata ' ichati save ذم‎ 


sad vaseyu * [.] save te sayamaeñ * ca (2) bhävasudhim 
ca ichati* jano ‘ tu ucâvacachado ucävacarägo [.] te 


1 Fac-similé ©. “savata*. 
> Fac-similé ©. ‘saya”. 
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sorvañ va käsaïhti ekadesa va käsamii * (3) vipûle tu pi 
dâne yasa nâsti sayame bhävasudhità va kataïñatä va dadha- 


bhatitä ca nicà bäghañ [.] 


DHAULI. 

(1) Devânañpiye piyadasi 
lâjà savata ichali savapäsañ- 
4 vaseväti[.] save ho ta “ sà- 
yamañ bhâvasudhi ca ichaïnti 
munisâ ça (2) ucävacachañ- 
dà ucâvacalägà [.] te savain 
và ekadesa . kachati vipulà 
pi ५६ dâne asa* nathi sayame 
bhävasudhi ca nice bädhanñ [.] 


KHÂLS1. 


(21) Devänañpiye piyadasi 
lâjà ل‎ vatà ichali sava- 
१५5०२५३ vaseva* [ . ] save hi Le 
sayamaïh bhavasudhi ? icham- 
timuneva * ucävacächandä 
ucâvacaläga [.] te savaïh eka- 
desain pi kachañti ४ 
pule pi ca عصفل‎ tasä nathi * 
(22) sayame bhävasudhi ki- 
lanätu dâdhabhatità cà nica 
pédhat [.] 

५ Fac-similé ©. *sava va*. 

* Fac-similé ©. ‘kasa°, 

> Fac-similé W. *sava°. 

५ Fac-similé प. ‘pashada १३०. 

$ Fac-similé W. ‘sayama? va’. 

* Fac-similé W. ‘pi bhasha°. 


JAUGADA. 

(8) Devänañpiye piyadasi 
läjà savata ichati savapäsain- 
dû va.e..i*[.] save hi te sa- 
yaaiïh * bhävasudhi ca icharñti 
munis {ca  ucâvacacharñ- 
04 ucâvacalägà [.](2) 
ckadesaïñ va kachañti vip.le 
pi ० dà. لل‎ 
1 la‘ nîce [तता ] ] 








KAPUR ण GIRI. 

(1) Devanañpriyo priyaçi 
raja sarvatra * ichati sarvaiññ (2) 
pashañja ^ vaseyu* ] .[ save ite 
suyoma* bhavaçudhi"ca icharñ- 
ti (3) jano eu ucavacachado 
ucavacarago {.]te savarïñh vaeka- 
deçain va (4) pi kashaïti * vi- 
pule pi cu dane yasa nathi 
sayuma bhava (5) çudhi ki- 
lañala didhabhatita nice 
شعطاهدم‎ [.] 


न कक चक 


~यो न عن‎ म ~ à 


Compant ire... ` 
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Girnar. — a. La construction serait utilement 
complétée et éclairée par l'adjonction de iti que 
portent, en cflet, Dh. et J. Au reste le sens de la 
phrase n'a rien d'obseur. J'ai déjà dit (G. v, n. A) 
que pâsañda se doit prendre dans le sens général 
de «secte», et non, avec Burnouf, dans le sens par- 
ticulier d'«ascète appartenant à telle ou telle secte ». 
C'est, comme on va le voir, par les méprises où il 
est tombé dans l'interprétation de la suite qu'il a 
été entrainé à cette spécification que rien n'appelle 
pi ne justifie. Le roi « souhaite que toutes les sectes 
puissent habiter, habitent librement en tous lieux », 
suivant l'explication de Lassen. — b. La lecon sañ- 
yamañ du fac-similé B. coupe court aux hésita- 
tions de Burnouf qui, lisant sayama, le voulait trans- 
crire svayama; suhyama est, du reste, absolument 
familier à la terminologie des buddhistes, pour mar- 
quer la « domination sur les sens» (on peut com- 
parer encore ©. 1x, 5, où pânesu sayamo exige la res- 
titution sañyamo). La précision de ce mot nous 
aide à déterminer la valeur de bhévasudhi qui dé- 
signe la pureté de l'âme, des pensées, opposée à la 
pureté des sens, aux macérations et à la pénitence. 
—c. Le reste de cette courte inscription veut être 
examiné d'ensemble; c'est à partir d'ici que Burnouf 
a fait fausse route, égaré moins encore par une ex- 
plication inexacte des termes que par la liaison et 
le rapport qu'il établit entre les différentes phrases. 
I y a cependant le mot késañti (kachañti des autres 
textes) dont il a méconnu la vraie transcription; ici, 


XVI. .22 
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comme dans d'autres passages 1, il y voit le sanscrit 
larshanti; nous avons reconnu précédemment (éd. ४} 
que c'est tout simplement le futur de kar, «ils feront ». 
Le doute n'est pas possible. Quant à l'expression 
ckadesañ, la phrase précédente rapprochée de l'ex- 
pression que nous avons rencontrée vers le début du 
४ édit, sans parler de deux passages difficiles du 
et du n° édit détaché (1. 3-8) de Dh., en justifie 
bien l'emploi au moral; ce qui donne, en définitive 

avec cette traduction : «ils feront tout ou ils feront 
une partie seulement», ce sens général : ils attein- 
dront complètement ou seulement en partie l'idéal 
moral qu'ils se proposent, ou qu'ils font profession 
de se proposer. Ce passage bien compris projette sur 
ce qui précède et ce qui suit une lumière précieuse. 
Par la particule ta, la proposition jano tu, etc. est 
placée dans une certaine opposition avec celle qui 
précède, et qui peut se résumer ainsi : « tous cherchent 
la perfection »; l'antithèse naturelle que nous atten- 
dons, étant prévue par la conjonction, est celle-ci 

mais tous n'y atteignent pas. Tel est en effet le sens 
qui découle aisément de la traduction littérale : 
«mais les hommes ont des volontés et des attache- 
ments mobiles ». On voit maintenant comme, à son 
tour, la proposition suivante se rattache convenable- 
ment à celle-ci : la faiblesse et la -mobilité naturelles 
à l'homme expliquent pourquoi les adhérents des 
diverses croyances ne remplissent pas tous tout 


Lotus, p. 668 et 540. 


~~ عابم‎ mg 


re 


pue. prenne 
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l'idéal qu'ils conçoivent : ils n'en rempliront peut- 
être qu'une partie. Suit de nouveau la particule ad- 
versatiye, en pendant à la phrase précédente. Dans 
celle-ci, il importe de bien établir le sens du mot 
dâna; ce n'est pas, comme le pensait Burnouf, l'au- 
mône au sens passif, mais bien au sens actif : « l'action 
de donner ». C'est l'acception dans laquelle le mot 
est toujours pris dans nos inscriptions. IL suffit de 
renvoyer au n° édit de la colonne de Firuz, 1. 19, 
où Burnouf (p. 666 suiv.) l'a fort bien entendu (cf. 
encore dénasañyuata, plus haut, éd. ४, etc.). Du reste 
la construction même, qui coordonne le mot aux 
termes sañyama et bhâvasudhi, ne permet pas d'at- 
tendre autre chose que la désignation d'une qualité, 
d'une vertu. Ceci posé, la traduction de la phrase 
entière se déduit d'elle-même, sans qu'il soit besoin de 
presque rien changer au reste de l'interprétation de 
Burnouf : «mais dans celui-là même qui ne fait pas 
beaucoup l'aumône, la domination des sens, la pu- 
reté du cœur, la reconnaissance, la fidélité dans 165 
sentiments sont toujours bien ». L'enchaîinement des 
idées est de la sorte irréprochable. Le roi veut la to- 
lérance pour toutes les croyances; c'est que toutes 
poursuivent, encore que par des chemins différents, 
un but recommandable. 11 est vrai que l'homme est 
faible et sans persévérance; mais encore, si la plu- 
part ne pratiquent qu'une partie de leur programme 
moral, ce n'est pas une raison pour les condamner 
sans merci; celui qui n'aura pas une qualité en aura 
au moins une autre : s'il ne fait pas largement l'au- 
27. 
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mône, il saura dompter ses sens, se montrer recon- 
naissant et fidèle; c'est toujours très bien. Nicé pour 
परत्व, comme nice ou nica des autres textes. L'ad- 
jectif est pris adverbialement, et il est employé ici 
exactement comme l'est «toujours» dans certains 
tours familiers : « c'est toujours cela de gagné », etc. 
Dans dadhabhatit@, dridhabhaktité, nous ne saurions, 
avec Burnouf (une dévotion solide), entendre bhakti 
dans le sens technique de foi, dévotion, qu'il ne prend, 
à notre connaissance, dans les sectes indoues, qu'à 
une époque postérieure, et que nous n'avons pas le 
droit, sans preuve décisive, d'introduire dans la lan- 
gue buddhique du वा siècle avant notre ère. Or 1९ 
rapprochement de katañiaté nous prépare bien plu- 
tôt à quelque vertu plus générale, plus humaine que 
religieuse ou mystique. C'est, aussi bien, dans l'ac- 
ception de « fidélité, dévouement », qu'il reparaît au 
पा" édit (6. 1. 6) dans l'expression étpapäsañdabha- 
tiyä, ५ par attachement à sa secte ». 


Dhauli. — a. Lis. kite, sûyamam pour sanyaman, 
bhévasudhi pour bhévasudhin. - .ا‎ Kachati à corriger 
en (वतो; asa pour yasa comme souvent. 


Jaugada. — a. Cette lacune, comme les suivantes, 
se comble sans hésitation par la comparaison de Dh. ; 
je n'y insiste pas. — b. 11 faut 17९, avec le fac-si- 
milé B., sayamañ, ou peut-être suyamañ, pour sarñ- 
yamañ. — ९. Lis. ca; la confusion entre d et J 
s'explique sans peine. 


mn 
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Khälsi. — a. Lis. vaseuu == vaseyu. ب‎ ¢. *sudhi 
est suivi d'un trait vertical, tout semblable en ap- 
parence à celui qui, dans la suite des inscriptions 
de Khälsi, est plusieurs fois employé pour remplir 
une place laissée libre en raison du mauvais état de la 
pierre. Il est plus croyable, bien qu'il soit un peu 
rapproché du caractère précédent, que ce trait ici 
n'est autre chose que la tige d'un فى‎ dont la bou- 
cle est effacée. Maneva ne saurait être correct; les 
désinences ‘chañdä et ‘râga des adjectifs indiquent 
plutôt un pluriel; il est donc d'autant plus probable 
qu'il faut lire munisä (comme à Db. et J.) que بل‎ et 
© sont après tout assez semblables. Peut-être est-ce, 
mieux encore, manisé ca qu'il faut rétablir, en ad- 
mettant que le dernier caractère est en réalité le ca 
que la comparaison des autres textes nous promet 
ici; la ressemblanceentre d, et d (ou ,إل‎ que je viens 
de rappeler, aurait eu pour résultat d'amener l'omis- 
sion de तु, par le lapicide. En tout cas, il n'existe au- 
cun doute sur le sens. Lis. ८५५८९. — ©. Que 
l'omission du double va après sara et ekadesañ 
soit accidentelle, ou bien, ce qui est très probable, 
qu'elle soit voulue, elle ne saurait impliquer une 
différence de traduction, le api qui suit ekadesam 
pouvant à la rigueur en tenir lieu à lui seul. Tasd ne 
. peut être exact; on a le choix entre deux corrections 
absolument équivalentes, et toutes deux d'une grande 


facilité au point de vue graphique : ريل‎ ou Hd. Les 
habitudes dialectales de Kh., d'accord avec mon fac- 
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similé, me font pencher pour la seconde. — व. Xi- 
tanätu, interversion pour kitanutä. Lis. didhabhatité. 
On a déjà rencontré assez d'exemples du durcisse- 
ment anormal de la consonne moyennè, pour ne pas 
s'étonner de l'orthographe pédhañ pour bâdhañ. A 
vrai dire, la pierre, si j'en juge par ma photographie, 
permettrait aisément la seconde lecture, mais la 
concordance de K., avec padhañ, commande une 
particulière réserve. 


Kapur di Giri. — a. Priyagi pour priyadarçi, par 
omission d'un caractère; sarvañ = sarv. Dans cette 
écriture toute cursive, les signes 2 et Ÿ se peuvent 
aisément confondre; c'est certainement pashuñda 
qu'a écrit ou du moins voulu écrire le lapicide. 
— 2. शं à corriger en hi, comme souvent. Dans sa- 
yoma, comme plus bas dans sayuma, si la notation 
vocalique n'est pas entièrement arbitraire, ou même, 
dans le second cas, simplement apparente, il y au- 
rait une interversion pour soyama, suyama = s@- 
yama, comme dans l'édit suivant nous allons rencon- 
trer subodhi pour sañbodhi. Relativement à padhañ 
= bâdhañ, cf. in Kh. 9. d. 


Cette tablette me paraît se traduire avec certitude 
de la façon suivante : 

« Le roi Piyadasi, cher aux Devas, souhaite que 
toutes les sectes puissent habiter [librement] en tous 
lieux. Toutes, en effet, se proposent [également] la 
domination des sens et la pureté de l'âme; mais 
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l'homme est mobile dans ses volontés, mobile dans 
ses attachements. Ils pratiqueront donc ou en entier 
ou [seulement] en partie [l'idéal qu'ils poursuivent]; 
mais au moins tel qui ne fait pas d'abondantes au- 
mônes possède la domination sur ses sens, la pureté 
de l'âme, la reconnaissance, 18 fidélité dans les af- 
fections, ce qui est toujours excellent. » 


HUITIÈME ÉDIT. 


Prinsep, p. 256; Wilson, p. 199 et suiv.; Lassen, 
.م‎ 227, n. 3; Burnouf, p. 757 et suiv.; Kern, p. 55 


et suiv. 


GIRNAR. 


(५) HAFAHA TELE CIEL h LD ABALHT L 
ليل حل‎ (2) ॥ 7187. (-. त? ELÈLEL PL 
Férdédn L'ALTHLLE-D (3) ALED'BL 
(> 4-८-६1 81 01451040 ] نل‎ 
(4) 11604 4६।१५.4६। ९,१६.9६ 1 سل‎ 
५ 08 لبا‎ (3) 45 (पूः) ५,१४५७। ८१५८९ LCL 
५६५०व्व कोष फते 
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(1) Atkâta aihtarai râjäné vihârayätäi! ñayäsa* [.] عك‎ 
magavyà * * añäni ca etârisäni * (2) abhiramakäni ahumsu ].[ 
مه‎ devânapriyo® priyadasi râjà dasavasäbhisito sañto ainyà- 
ya ^ saibodhi * [.] (3) tenesà ° dhaïnmayätà eta? تسر‎ “ hoti 
bâmhanasamanänañ dasane ca dâne ca thairâäna dasane 
ca (4) hiranapratividhäno® ca janapadasa ca“ janasa dar- 
sanañ dhamänusasti * ca dhamaparipuchà ca [.] (5) tado- 
payä” esà bhuya rati bhavati devânañpiyasa priyadasino 


râño bhâge १४०९ [.] 
DHAULI. 


(3) . . भो) aitalañ 
läjâno vâhalayäta® nâma *. . 
khamäsa. . . . viya पप्रा ca 
edisäni abhilämäni puvañ 
tina ].[ se devänanpiye 
(4) piyädasi läjà däsavasäbhi- 
site * nikhami sabodhi ].[ 
tonatà dhaïnmayätà tesa hoti* 
samanabäbhanânaïñ dasan . ca 
dâne ca vadhänem dasane ca 
(5) hilañnapelividhâne ca 
jenapadasa janasa dasane ca 
dhaïñmanusathi ca 





५ Fac-similé C. "14 ña°. 

> Fac-similé C. १४१३ a°. 

> Fac-similé C. ‘risani°. 

५ Fac-similé ©. गूर. 

४ Fac-similé C. "ayâya’. 

# Fac-similé G. ‘na s&. 

* Fac-similé ©. فاك"‎ ya°. 

> Fac-similé 6. "مسد"‎ dhâue ca°. 
१ Fac-similé ©. “dhami*. 


न 


JAUGADA. 


(10) .t. تتماضشوط‎ artalain 
léjà 
पते ahnäni ca 
لسع‎ mäni huva 
[प्रावो [.] se devänañpiye 
{11} piyadasi lâjà dasa 





ta tesa hoti 


ca 
dâne ca vadhânañ dasane ca 
{13} hilanapalividhäne ca 


mapälip 





न्क 
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tâdäpayä“ . . sa.‏ ].[ . فك 
abhilime hoti devâänañpiya-‏ 
sa piyadasino lâjine bhâge‏ 
२१२५ [.]‏ 


KHÂLSL. 


(22) Atikata पप्पी 
devänampiyà * dhiya 
nikhamisu [.] hi- 
पेत migaviyà aiñyäni* ca hedi- 
säni abhilamäni huis {.] 
devänaipiye piyadasi là- 
jà dasavasäbhisile  saïtu * 
nikhamithà sabodh . [.] 
(23) ها هدعا‎ dhamäyätà età 
شور‎ hoti samanabañbhan- 
तेत dasane ca dâne ca vidhà- 
na dasine ca hilunnapali- 
vidhâne ca janapadasa jana- 
sa dasanai dhañmanusathi 
ca dhaïnmapalipuchà cà [.] 
latäpayo “ esa bhaya Jâti 
hoti devânañpiyasä piya- 
dasisä lâjine bhäge ११९ [. ] 








١ Fac-similé W. ‘tara ja°. 

> Fac-similé W. ‘jarya’. 

> Fac-similé W. ‘yalra "قد‎ 
५ Fac-similé W. *misha ga. 


lâme hoti devänarpiya-‏ ب 


sa (13) piyadasinelajine bhâge 


KAPUR ए GIRI. 


(17) (वयक arbtaram ' 
java jaraya * viharayata > 
name nikhamishañ ** ].[ 
gamagaye * ०7816 ca edi- 
çani * arasamana abhavasu [.] 
so devanañpriyo priyadarçi 
دزت‎ daçavashabhisito sañtu “ 
nikami  subodhi* [.] 
1९108 dha“ dharmayatra atra 
yaiyain 11011 çramanaïñlhrame- 
manu? darçane dana vaa- 
m°°,. hirañapali- 
vidhane ca pajanasa jana- 
sa dañçana dharmanuçati 
dharmapariprutha ca [.] 
tatopaya “غك‎ bhaye rati 
bhoti devanañpriyasa priya- 
darçisa rañi° bhago añi [.] 


$ Fac-similé W. دع"‎ adhiçauc ava”. 


५ Fac-similé W. كاوه"‎ 

7 Fac-similé W. “braman, 
+ Fac-similé W. ‘anu. . .* 
* Fac-similé ए, مق"‎ blu, 
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Girnar. — a. M. Kern a ici amélioré l'interpréta- 
tion de Burnouf, en reconnaissant dans ñayâsu une 
orthographe irrégulière pour niyyésu, aoriste de nir- 
yâti. Cette analyse est, à mon avis, confirmée par le 
parallélisme qui en résulte entre notre expression et 
la locution ayäya sañbodhim, également empruntée au 
verbe yd; ce parallélisme estévidemment intentionnel 
et cherché, comme le montrent les autres versions 
qui, dans l'un et l'autre cas, opposent également le 
même verbe, nikhamati. C'était une occasion natu- 
relle de souligner le trait sur lequel repose tout 
ce texte, l'antithèse entre vihérayätré et dharmayäträ. 
— b. Pour ماه‎ = pâli ettha ع‎ atra, il faut certaine- 
ment maintenir l'interprétation de Burnouf, contre 
celle de Prinsep (eta, gazelle), reprise par M. Kern; 
c'est ce que prouve l'équivalence de hidé à Kh. Elle 
indique en même temps que le mot a une valeur un 
peu plus précise, moins explétive, que ne le pensait 
Burnouf, et nous donne à entendre que « la chasse, 
etc. faisait ici-bas tout le plaisir des rois». Impossible 
de décider si magavyt est réellement employé au fé- 
ininin ou représente seulement l'orthographe maga- 
vyañ, au neutre, comme en sanscrit. — c. Bien que 
le fac-similé B. paraisse bien porter añ, l'accord 
de MM. Burgess et Cunningham dans la transcrip- 
tion ayéya rend nécessairement cette lecture très 
douteuse; si elle se vériliait, elle se pourrait à la 
rigucur expliquer comme = dydya, «il vint», au 
lieu de «il alla». Sañbodhi au licu de sañbodhim. 
Ce mot, dont le sens a été très bien défini par Bur- 
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nouf, est des plus curieux, non seulement par ses 
attaches indéniables avec le buddhisme, mais aussi 
par la preuve qu'il nous fournit de ce fait, qu'à la 
date de nosinscriptions, la terminologie buddhique, 
même en ce qui touche un mot si important et si 
connu, n'était pas encore fixée telle que les livres 
canoniques nous l'ont transmise. Car suñbodhi n'y 
pourrait avoir d'autre sens que celui 0'» intelligence 
parfaite », de «condition d'un Buddha ». Je revien- 
drai ailleurs sur ce point. So qui commence la phrase 
ne doit pas s'entendre au sens neutre, dans la fonc- 
tion adverbiale : c'est le masculin; il équivaut à la 
locution so "ham, et accentue l'antithèse avec réjäno 
de la phrase antérieure. — व. Burnouf s'était mé- 
pris tout à fait sur eta yañ qu'il lisait en un seul 
mot; M. Kern a bien divisé, mais atra de K. nous 
permet d'être plus exact encore dans l'analyse du dé- 
tail : eta ici, comme eté à Kh., représente atra, ettha; 
en effet, le mot fait pendant à eta de la phrase précé- 
dente, comme le comporte bien le parallélisme anti- 
thétique institué entre ces deux propositions. De l'ex- 
pression etayañ hoti, sa hoti, on peut rapprocher dans 
le xr° éd. ) 6.1. 2) la locution équivalente : tata idañ bha- 
vati. — €, Lis. pratividhâne. On pourrait admettre que 
ca n'est pas ici enclitique comme d'ordinaire ; le fait se 
reproduit assez souvent, en particulier dans le sans- 
crit buddhique (cf. Mahävastu, t. I), et c'est ainsi 
que l'ont entendu Burnouf et M. Kern; néanmoins, 
comme c& manque dans toutes les autres versions, 
nous n'avons qu'une seule manière de construire cor- 
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rectement, c'est de faire dépendre un génitif de 
l'autre, janapadasa de janasa, ce qui nous donne ce 
sens : « l'inspection du peuple de l'empire ». D'autre 
part la présence de ca à G. écarte la possibilité de 
considérer janapadasa comme adjectif, pour jénapa- 
dasa. Cf. Delhi, 1v, 5, 7. Je m'en tiens pour darçana 
à la traduction de Burnouf, dont j'estime que le sa- 
vant professeur de Leyde a eu tort de s'écarter. Il 
entend le mot par «l'action de voir chez soi», en 
d'autres termes, d'inviter. C’est introduire une nuance 
arbitraire, peu conforme à l'usage du style buddhique, 
où constamment nous rencontrons dassanañ, dussa- 
néya, pour marquer l'action d'aller voir (le Buddha 
par exemple). Il est d'ailleurs beaucoup plus naturel 
de la part du roi de recommander l'attention à veiller 
sur le peuple, que de se préoccuper dele faire afluer 
au palais. L'association de darsanañ avec les deux 
termes suivants tend à la même conclusion; ils mar- 
quent un ordre d'idées où le roi, directement ou 
indirectement, est actif à l'égard du peuple; il en doit 
être de même pour le premier terme. On peut, plus 
qu’il n'a été fait, préciser la portée de dhañmaparipachä, 
M. Kern comprend : «la recherche de la justice »; 
or paripriché signifie non pas rechercher, poursuivre; 
mais bien questionner, s'enquérir. Quant à la traduc- 
tion de Burnouf, ५1९5 interrogatoires sur la 1019, c'est 
plutôt un calque qu'une interprétation. Ici encore, 
dhaïñma se doit prendre au sens précis de religion. Il 
n'est pas très croyable qu'il soit question d'interroga- 
toires qui ne pourraient avoir d'autre bat que de 


mt.) 2 


TR. 
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s'assurer du degré d'instruction religieuse du peuple 
D'ailleurs, l'emploi de وي وه‎ et, spécialement, de 
धर्मपरिपच्छन, dans le Lalita vistara (p- 157, ult 

p- 158, 1. 1}, nous conduit directement à entendre 
ici «des enquêtes, des consultations auxquelles se 
livre le roi, pour séclairer sur les questions reli- 
gicuses », sans doute auprès des prêtres, des docteurs 
les plus renommés. Ainsi il se montre dans son 


double rèle de maître qui répand la religion (dhañ- 


ménusasli), et de fidèle zélé qui ne cesse d'en appro- 
fondir les doctrines ) dhañmaparipuchä). L'existence 
d'un livre comme le Milindapañha de la littérature 
211९ montre assez que ce rôle prêté au roi n'a rien 
d'arbitraire ni d'inusité. — f. Pour tadopayä, M. (लय 
propose de transcrire ladanparyt; il s'y laisse déter- 
miner par cette pensée, que je ne puis m'empê- 
cher de trouver préconçue et arbitraire, qu'il faut 
qu'il y ait ici quelque équivalent du sanscrit tadäpra- 
bhriti. Je le crois d'autant moins que l'idée qui serait 
ainsi exprimée l'est déjà dans la phrase par les mots 
bhäge añe. Cette conjecture ne me paraît d'ailleurs 
se recommander ni par l'évidence, puisqu'il faut ad- 
mettre un .عه‎ key. auparya, ni par la facilité de la 
construction. Quant à l'influence qu'a pu exercer 
sur l'ingénieux commentateur la comparaison de la 
prétendue leçon de Dh. tadäpeyäle, elle doit tomber, 
comme je le dirai tout à l'heure, avec la leçon elle- 
même. Je n'insiste pas sur le double emploi évident 
que fait, dans cette traduction, bhéyo avec tadopayä; 
l'embarras m'en paraît sensible dans les explications 
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de M. ल; mais j'admets pour bhéyo une nuance 
de signification un peu différente de celle qu'il y 
cherche. Difficulté pour difficulté, l'explication de 
Burnouf tadopayä = tadupâyé me paraîtrait encore 
préférable. Mais nous sommes en état de préciser 
davantage. 11 faut reconnaître ici le même mot qui 
existe en päli sous la forme tadäpiya. M. Trenckner 
(Päli miscellany, 1, 0. 75} ne me paraît avoir apporté 
aucune raison forte contre l'acception traditionnelle 
(cf. Childers, sub. verb.) dans laquelle 1९5 commen- 
tateurs prennent le mot; ils l'entendent au sens de 
approprié, qui est en rapport avec... Cette interpré- 
tation est, dans le cas présent, parfaitement conve- 
nable : le roi parle du plaisir qui va avec les pratiques 
religieuses, qui les accompagne, qui en résulte. La 
forme que prend ici cet adjectif nous donne en 
même temps la clef de son étymologie. Celle qu'a 
proposée Childers (tadräpiya) est condamnée par les 
difficultés phonétiques; celle qu'a produite M. Trenc- 
kner (d-vap) ne l'est pas moins par le sens trop res- 
treint, trop spécial qu'elle assignerait à la locution. 
Le pâli emploie un adjectif opâyika pour dire conve- 
nable, bon ; je le retrouve dans le sanscrit buddhique 
avec l'ä bref, opayika (par exemple, Mahävastu, I, 
p- 146, 1. 12); il suffit de considérer opaya comme 
une forme parallèle, de même signification, dont la 
légitimité se passe de preuves. La déformation de 
tadopaya en tadäpiya n'a rien de bien extraordinaire; 
4 pour 0, comme dans एव (cf. Kuhn, Beitraege, 
p- 28-29); li pour « a pu se développer d'autant plus 


ee" 7 


ÉTUDE SUR LES INSCRIPTIONS DE PIYADASIL 335 


aisément dans le voisinage de l'y que la première al- 
tération avait obscurci l'origine du mot. On remar- 
quera que mon interprétation serait indirectement 
confirmée par la leçon de Kh. et K., si, comme il 
semble résulter de l'orthographe tatopayé, opaya y a 
en effet une existence distincte et une valeur équi- 
valente à celle de tadopaya. Bhiya-pour bhäyo me 
parait souligner une fois de plus cette antithèse entre 
les habitudes anciennes ct les pratiques nouvelles 
qui fait le fond de tout notre texte; il se peut rendre : 
« en revanche, en échange des plaisirs abandonnés ». 
A coup sûr, il faut échapper à ce composé hybride, 
bhiyorati, « extrême plaisir », où se réfugiait Burnouf. 
Il n'y a, au contraire, rien à ajouter à ses observa- 
tions, tout à fait définitives, touchant la locution 
bhâge añe == pàli aparabhâge, ५ dans la période qui a 
suivi [ma conversion] ». 


Dhauli. — a. Lis. ‘vihélayätun nâma nikhamisa 
[९८ ."ميزه دوم‎ I n'y a aucune difficulté, et il serait 
superflu de s'arrêter maintenant à certaines incerti- 
tudes de mes prédécesseurs auxquelles le bénéfice 
d'un nouveau fac-similé coupe court. Pavañ se doit 
nécessairement lire huvarñn. Les deux syllabes sui- 
vantes sont autrement embarrassantes. M. Kern res- 
titue (दको, le génitif pluriel (D. IV, 17, al.). On pour- 
rait songer à d'autres analyses. Nous avons cru re- 
connaître, déjà dans ces textes, 18 particule nan, si 
familière au mâgadhi des Jainas (K. عد‎ éd.). On pour- 
rait fort bien lire {९ ou ta nuñ, que l'on considérerait 
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comme un équivalent de la formule si fréquente au 
commencement des phrases des écrits jainas {ae na 
pour tato nanu, et dont j'ai d'autre part retrouvé 
dans le sanscrit buddhique des traces encore sensi- 
bles. Il faudrait dès lors reporter la ponctuation 
après huvañ. Je laisse à de plus habiles عل‎ soin de 
décider entre l'une ct l'autre conjecture, et m'en tiens 
provisoirement à celle que recommande l'autorité de 
M. Kern. — 0. Lis. Piyadasi, 4050४4०. — c. Lis. tena 
145". Te sa = tad tad, la différenciation secondaire 
introduite entre les deux équivalents d'un terme 
unique a permis de les accoler ainsi dans ces deux 
fonctions différentes, de sujet pour l'un et d'attribut 
pour l'autre. Littéralement : «ceci est ceci», en 
d'autres termes : «voici ce que c'est que ces pro- 
menades de la religion. Lis. hiluñnapati®. — व. J'ai 
marqué plus haut que le nouveau fac-similé sup- 
` primait la lecture tadépeyäla adoptée par M. Kern, 
et sujette, en elle-même, à tant de difficultés. Il 
donne tédépayä qu'il faut lire tadopay (AR pour X 5), 
c'est-à-dire, en somme, exactement la lecon de G. 1 
n'y a donc dans la lacune qui suit rien d'autre à 
compléter que l'e initial de es4, comme l'avait bien 
senti Wilson. Le fac-similé d'où Prinsep avait tiré 
la lecture ‘payälé est beaucoup trop indistinct dans 
ce passage, où le roc a souffert, pour qu'on en puisse 
tirer l'ombre d'une objection contre une restitu- 
tion si plausible. Je ne crois pas non plus que l'in- 
cohérence des genres entre ‘opayé et abhilme, ou, 
si l'on aime mieux, la nécessité, si fréquente ici, de 
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corriger ‘opayé en ‘opaye, nous puisse arrêter davan- 
tage. Abhiläme, qui correspond à rati de Girnar, a 
l'avantage de faire ressortir dans les mots, par son 
opposition à abhilämäni du commencement de l'édit, 
l'antithèse qui est dans la pensée du roi. Rien n'est 
modifié au sens général, non plus que par la sup- 
pression, sans équivalent, de l'adverbial bhtyo. 


Jaugada. ب‎ Ge texte, à son ordinaire, se rapproche 
étroitement de celui de Dhauli. On corrigera aisé- 
ment, sans que j'y insiste, les quelques fautes maté- 


. rielles, comme [dha}ñmapälip[uchä] pour ‘palipu’, qui 


lui sont particulières. 


Khälsi. — a. Je ne doute guère que les caractères 
dhiya du fac-similé ne doivent être lus vihé ; St pour 
DL n'est pas une correction bien forcée, surtout en 
un passage où le roc est détérioré, comme le prouve 
la lacune qui suit. 11 faudrait donc lire devénañpiye 
vihä[rayätañ] nikhamisu. Mais ce pluriel avec le su- 
jet devânampiye, condamné du reste par le concert 
des autres textes, demeure sans explication. Il est 
très peu croyable, même en admettant cette anoma- 
lie du verbe au pluriel avec un sujet singulier, que 
le roi ait réellement opposé icisa conduite, à lui, dans 
le passé, à ses habitudes présentes. Si l'opposition ne 
portait pas sur les sujets eux-mêmes, réjâne — devä- 
nañpiye, la phrase antithétique qui va suivre ne com- 
mencerait pas simplement par devénuñpiye, etc. J'en 
conclus, en somme, que, dans le présent passage, 

23 اورف 
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devänañpiye cache une faute matérielle, Je n'ai pas 
la prétention de l'expliquer avec certitude; je ne puis 
cependant m'empêcher de remarquer que la version 
de K. porte (sauf une légère interversion que je jus- 
tifierai tout à l'heure) java rajaya; si l'on se souvient 
que les caractères را‎ Ÿ et 7 Ÿ sont à peu près iden- 
tiques, que l'expression a juste un nombre de carac- 
tères égal à devénañpiya, que d'ailleurs elle finit par 
la même lettre, ya, on sera peut-être disposé, avec 
moi, à imaginer que le graveur de Kh. a dû avoir 
comme modèle sous les yeux un texte écrit dans 
l'alphabet du nord-ouest et dont il transposait légè- 
rement le dialecte, en le gravant. La fréquente ré- 
pétition du nom de devénañpiya Yaurait pu amener, 
trompé par les deux premiers caractères, à l'introduire 
ici par négligence, aux lieu et place de âva lâjäne (cf. 
in K. n. a). Je ne proposerais pas ici cette conjec- 
ture, assurément très hypothétique, si je ne croyais 
déméler quelques autres indices encore, à l'appui du 
fait qu'elle suppose. ب‎ b. C'est sûrement añnéni qu'il 
faut lire, | au lieu de .رل‎ Hañsañ est pour huñsa, 
comme à K. nous trouvons nikhamisham, pour ni- 
khamishu, dans la phrase précédente. — c. Sañta, 
nominatif pour sæhto; K. a la même forme, une 
preuve de plus de l'étroite affinité qui lie les deux 
textes. La forme en رعلا‎ ttha pour la troisième per- 
sonne de l'imparfait, est bien connue du päli (Kuhn, 
Beitr. zar Péli Gr., p. 110); j'y reviendrai ailleurs À 
propos du sanscrit buddhique. Si le th cérébral est 
bien exact, il conserverait, plus nette, la trace de la 
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forme primitive {ha pour tfha, pour [ishta. — .ل‎ 
Il faut certainement corriger tatopayä qui corres- 
pond rigoureusement à tatopayañ de K. La locution 
se peut bien analyser en tätt + opayä ou tatra + 
0° (cf. n. f,in G.). Il est possible aussi que la diffé- 
rence avec la leçon de G. et de Dh. ne soit qu'appa- 
rente, le 37 et le ( se ressemblant extrêmement dans 
l'alphabet du nord-ouest; il est aisément admissible 
que la lecture authentique soit tadopayä, tadopayañ ; 
dans ce cas, nous trouverions ici un nouvel indice 
en faveur de la conjecture présentée dans la n. a. 
Lis. bhuye (que porte mon fac-similé) (वद. 


Kapar di Giri. — a. Java = yâvat est employé ici 
exactement comme nous avons vu jamé, autre équi- 
valent prâcrit du même mot, dans 16 “د‎ édit de Gir- 
par, 1. 7, où il suffit de renvoyer le lecteur. Quant à 
jaraya, il s'explique sans incertitude comme—rajaya, 
c'est-à-dire réjâno, par une interversion accidentelle 
des deux premières lettres; name pour nama. — 
0. Gamagaye ne s'entend point , et ne peut être cor- 
rect. On peut penser, comme fait M. Kern, à ajou- 
ter ma, et il est certain que la syllabe aurait pu 
aisément être omise à cause de la répétition maga- 
magaye. Cependant, l'expression impliquerait une 
tautologie parfaitement oiseuse; l'appui le plus sé- 
rieux de cette conjecture disparaît par l'explication 
exacte de ela que portent les autres versions. Enfin, 
la phrase perd, non moins que la concordance géné- 
ralement assez fidèle entre les différents textes, à 
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l'absence de eta ou d'un équivalent. Dans ces condi- 
tions, je garde fort peu d'hésitation à proposer la 
correction, très facile, de ga en ta ou te, 1 ou Ÿ 
pour ¶; on se souvient que dans le 1४" édit, 1. 8, 
nous avons dû corriger, en sens inverse, {i en gi 
Nous retrouvons dès lors, en rattachant étroitement 
la syllabe à ce qui précède, dans nikhamishañta pour 
nikhamishâta : nikhamisha + atra. Ou tout au moins, 
si l'on tient ce sandhi en suspicion, et que l'on pré- 
fère séparer complètement les deux phrases, nous 
aurions (९ pour 107716 = tad, comme nous 16 trouvons 
à Dh. et à .ل‎ dans la quatrième phrase où justement 
il correspond aussi à ela, atra des autres copies. 
Añani pour añane va de soi. On ne peut guère hési- 
ter davantage à lire abhjramana(c'est-à-dire abhiramani) 
pour arasamana, क pour (> गो; l'usure de quelques 
traits accessoires explique l'apparence du premier ca- 
ractère; quant à la correction du second, le 1r° édit, 
1. 4, nous a fourni un exemple indiscutable de [ल~ 
reur inverse, sa pour {a; {a et ra ne se distinguent la 
plupart du temps par aucune différence précise dans 
l'écriture de notre inscription. — c. Suñtu, comme 
à Kh.; nihami, sans aspiration, pour nikhami, comme 
plus bas ‘anaçati pour anuçathi ; subodhi pour sañbo- 
dhi, c'est-à-dire sambodhüñ. — d. Dha est assurément 
fautif; l'examen de la pierre pourrait seul décider la- 
quelle de ces deux restitutions, sa ou {a, est la plus 
vraisemblable; pour le sens c'est toutun. Ya iyañ = 
yad idam, comme souvent. Lis. çramanäbramanädar- 
çane, avec l'allongement anormal de l'a du thème en 


mm mn لوه‎ 
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composition. — ९, Lis. vadhana, T pour 1, c'est-à- 
dire vriddhänäm (cf. Dh. et J.). On pourrait, pour 
obtenir un minimum de correction, lire ‘pi janasa’, 
pise joindrait au ca qui précède, et janasa janasa s’in- 
terpréterait aisément dans un sens distributif. Néan- 
moins, api ne paraît pas dans les autres versions, 
rien ne l'appelle particulièrement au milieu de cette 
énumération, etles inadvertances ou les inexactitudes 
sont assez nombreuses dans ce texte pour nous permet- 
tre d'oser un peu; on peut donc admettre, je pense, 
que le graveur s'est encore une fois mépris dans les 
assonances de ces deux mots assez semblables, et que 
son modèle portait réellement, comme nos autres 
copies, janapadasa janasa. H est clair que, dans ‘pari 
pratha la dernière lettre doit être lue  etnon +, cha 
et non {ha (?); c'est le même mot ‘paripuchä que dans 
les versions parallèles, mais sous une orthographe 
qui rappelle, par un détour curieux et bien digne de 
remarque, 17 étymologique du mot paripricchâ. — 
كل‎ Sur tatopayañ, cf. in Kb. .ص‎ 4. Il n'y a pas à 
insister sur les corrections qui ne concernent que la 
notation vocalique : eta pour ete, bhaye pour bhaye, 
bhage pour bhago. Rañi et añi ne sont pas des fautes, 
mais des orthographes équivalentes, pour rañe et 
añe. 


La traduction suivante s'éloigne moins que pour 
aucun autre des édits passés en revue jusqu'ici de 
celle de mes devanciers : 

« Dans le passé, les rois sortaient pour (Dh. K. : 
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pour ce qu'on appelle) des courses d'agrément. La 
chasse et autres [amusements] de ce genre faisaient 
ici-bas leurs plaisirs. Moi {qui parle], le roi Piyadasi, 
cher aux Devas, dans la treizième année de mon sa- 
cre, je suis parvenu à la [vraie] intelligence. Aussi 
voici | quelles sont ici-bas mes courses qui sont] des 
courses de religion; c'est à savoir : la visite et l'au- 
mône aux brähmanes et aux çramanas, la visite aux 
vieillards (manque à Dh. ct J.), la distribution d'ar- 
gent, la visite au peuple de l'empire, son instruction 
religieuse, les consultations sur les choses de la reli- 
gion. C'est ainsi que, en échange [des plaisirs pas- 
sés], le roi Piyadasi, cher aux Devas, jouit depuis 
lors du plaisir que procurent ces actions [vertueuses]. » 


NEUVIÈME EDIT. 

Prinsep,p. 257 et suiv.; Wilson, .م‎ 203 et suiv. : 
Lassen, p. 263, n. 1; Burnouf, p. 665, 722, 735; 
Kern, p. 82 et suiv. 

PSE 
(د)‎ RELELELPATEDSHLHLELLI Sd SA + 
+112 بلي‎ (५) HELES VASE Sr نل ع بل‎ 
gs DAS dhh gd ELLd'éd'8 AJ HA (3) DAXS 


Gr£ol+dol-8D'4$5d L1O 48.॥ ++ 141 
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AL BEAS AJ لمانا ا‎ (4) DATES AJ HE 
4-8८७-18*/-24.9 ES ATAAE بل‎ MATH ABEAL 
^ ६1 (व्ल (5) ए ९५.५.8६ 0८६1 4.87 
LED LD KdHhdD (द 088 لحل‎ 8 4५५ च ८ 
& ७ (1157 FEGB FLE SED:-HHAUE AU 
॥५।५.16 4 [पनातुव اونا‎ (7) EDEL-ALAP 
KT HUE ५1 ॥- ५८965 ॥० 1/,ل08‎ ५६ 
118 21 ०९८४प.।॥ (8 7144.0.141.584 
44६4-4. :طن م‎ ١1١8 दु+ 9) AN 
لا‎ 74 :- व 8114 411.6-4/ 109 


(1) Devänañpriyo ` priyadasi râjà “مك‎ âha [.] asti jano 
ucävacarh marngala karote* âbâdhesu vâ (2) âvähavivähesu * 
vâ putraläbhesu* 78 praväsaimhi vâ* [.] etamhi ca añamhi 
ca jano ucävaca mañgalañ karote [.] (3) eta tu mahà- 
dâyo® bahukaï ca bahuvidhaïn ca chudaï ^ ca nirathaïñ ca 


१ Fac-similé C. “mpiyo”. 

> Fac-similé C. *roge #. 

3 Fac-similé C. *avähavivé*. 
 Fac-similé ©, ‘put’. 

> Fac-similé C. “hid#, 

^ Fac-similé ©. *chadam°, 
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mañgaleñ" karote® |.] ها‎ katavyam eva tu maingaluñ ].[ 
apaphalañ tu kho (4) etarisain mañgalaï ayaiñ tu mahaphale* 
mañgale ya dhubmamagale [.] tata” däsabhatakamhi sa- 
myapralipati® gujünañ apaciti * sädhu (5) pânesu sayamo * 
sâdhu bamhanasamanäna sâdhu dâna [.] ९६४ فى‎ añe ca 
लवे dhammamañgaluñ nâma [.] ta vatavya? كلتم‎ va 
(6) putrena* ४तै bhâtà ४ svämikena” và iduñ sâdhu id ka- 
tavya marñgalah âva tasa athasa nistänäya’ [.] asti ca pi* 
تيم‎ (7) sâdhu dana iti na tu letérisa asti dânam va १ 
anagaho* va yârisañ dhamadänan va dhamanugaho va [.] 
ta tu kho mitrena * va suhadayena {8) falikena va sabâyana va 
ovâditavyañ  tamhi tambi pakarane ‘ide kacaï ide sâdha 
“ناا‎ [.] imini saka (9) svagaiñ ârâdhetu iti kica "१ iminâ kata- 
vyatarañ yathà/ svagäradhi [.] 


1 Fac similé ©. "gala “مط‎ 
5 Fac-similé ©. °mahäpha®. 
> Fac-similé ©. ‘tatela dé’; le fac-similé B. paraît en انلك‎ révéler 
ici des surcharges qui expliquent cette lecture sans, je pense, la jus- 
tifier. 
५ Fac-similé C. “myaprili ‘gurünañ apacili كدة‎ 
४ Fac-similé C. °’yame 5६". 
* Fac-similé C. كه ماب"‎ 
ग Facsimilé ©. “lavya pi°. 
* Fac-similé C. ‘putena®. 
١ Fac-similé ©. ‘svumi°. 
% Fac-similé ©, هد"‎ va, 
१ Fac-similé ©, ‘anagapo va”. 
3 Fac-similé C. mitena°. 
1 Fac-similé ©, ‘vâdâta?. 
 Fac-similé C. ."لمم"‎ 
15 Fac-similé ©. चैट. 


ال لور سم ee‏ مص ~ me‏ 


पक्क व क क कक चापकर بجب ب ب‎ . 
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DHAULI. 


(6) Devänampiye piyadasi 
läjà hevain âhâ ].[ alhi ja- 
no ucôvacuñ mangalam ka- 
loti abâdhesu لل‎ vi 

jupädâye paväsa- 
si® [.] (7) etâye भाक ca 


hedisâye jine bahukaïn شدحم‎ 
galain ka..... ithibidhain 
ca . puti * 


. ca nilathiyaïñ ca maïñ- 
gala kaloti® [.] (8) se عمط‎ 
liviye le . no maïñgale® [.] 
apapale ca kho esa hedi- 
80133 MANGA سس‎ ma- 
hâphale* e  dhañmamañ- 
gale [.] tatesa dâsabhala- 
kasi* safamäpalipat. (9) gu- 
Lana apaci — 
samanabâbhanâna- 
in dâne [.] حك‎ aïnne ca 
ب‎ dhamamgala nâ- 
ma” [.] ها‎ vataviye pitina 
pi putena pi bhâtinà pi 
(10) suvämike 





laññ ava tasa afhasa nipha- 
tiya? ].[ athi pa vutañ 
vâte dâne sathi ti hedisain* 
---- anu- 


gahe va (11) adiva वामता 








JAUGADA. 


(14) devänapiye piyadasi 
भ — لعلعللل‎ 

pajupadäye paväsa- 
si [.] etâye ahnâye ca (15) 
hedisäye jane bahukaï 








——————— "0. 
galain kaleti [.] se عمط‎ 
laviye ceva kho maïñgale [.] 
(16) apaphale ca kho esa hada 


bhala- 
kasi suhmyäpalipati gu- 
[पकी apaciti pânesu sa- 
yame (17) samanabañbhanä- 


——————————tinû 
pi putena pi bhâtinâ pi 
suvämikena pi iya sâdhu 
تدوز‎ kataviye (18) 








se dâne anu- 
gahe vâ ädive dharñma- 


. 
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dâne dhaïmanuga 





tikena sapäyena ti‘ viyovadità 
tasi pa 

kolanasi i 

(12) لل‎ imena 

ka &lädhayitaye— لب‎ 





tasa ध (.] 


KHÂLSI. 


(24) Devânañpiye piya- 
dasi 18 कतै [.] jano 
avacan® margalan ka . . 
äbâdhesi avähavivähesi paju- 
padäye paväsasi ].[ etâye 
afhnaye cà edisâye jâne* 
bahu mañngalañ kaloti [.] 
ماعط‎ vu âbakejanibbu * bahu 
© bahuvidbañ câ khudâ vi 
nilathiyañh va maïngala ka- 
loti [.] (25) se katavi‘ ceva 
khâ marñgale [.] äpaphale cu 
kho . 5 iyaïh cu kho mahi- 

ye dhaïmamanga-‏ , “تيع تمدام 
dâmble-‏ . . . = .8 


५ Fac-similé W. ‘jano पर. 
, > Fac-similé W. ‘na bu ma°, 
> Fac-similé W. ‘ata tu°, 
५ Fac-similé W. ‘vidhucu®. 
» Fac-similé W. ‘cu ma°. 
५ Fac-similé W. ‘mamga'. 


dâne dhañmânugahe ca [.] 
se cu kho mitena )10( ل‎ 








sâdhu [.] imena‏ شور 
sakiye svage älädhayitave‏ 
ki hi imena kataviyatalä‏ 
)20( 





KAPUR 21 GIRL. 


(18) Devanmpriyo priya- 
dañçi raya eva ahati [.]jani* 
ucavaca  magalañ  karoti 
abadhasa vaavivaha  paja- 
patune pavasa [.] ataya 
añaye va hadeçi ... dana 
tu” maññgalañ karoti* ].[ 
atu tu* tbriÿaka® कषप 
cu babhuvidhañ cu putika eu 
nirathiyañh ca“ magala ka- 
roti [.] so katavo 8" 
magala® [.] apaphalañ tu 
kbo ete hi matakho maha- 
phalañ € ma marñga- 
la (19) نا‎ [.]asa ima dasabha- 
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takasi samapalipati gulu- 
nañ apâciti ثم‎ . . sâ- 
yañhme/  sämanabañbhan- 
na dâne [.] ese ane له‎ he- 
disa वे dhañmamañgale 
nâämä [.] he’  vataviye 
pitinâ pi putena pi bhâtinä 
pi suvämikena pi mâtasaitha- 
tenâ ava palivesiyenâ pi 
(26) पष sâdhu تدر‎ kataviye 
maïgale âva tasän athasi 
nidhatiyä® [.]  iyam‘ 

kusi—vaca— la marngale 
sarsayike ].[ se sayâ va tan 
alhañh nivateyâ siyâ pane no 
hidalokike ca vase/ [.] iyain 
janâ dhaïñmamngale akà- 
liko* [.] hace pi ta atha 
no niteti hida athaï palata 
पवत punà pavasati pañh- 
ce sukà حدما‎ athañ nivateti 
bida tatà ubbiyetaï (27) adhe 


١ Fac-similé ज, ‘rana كه‎ 

> Fac-similé W. ديد"‎ 

> Fac-similé C. “nana sa ©" 
+ Fac-similé W. *kana°. 

* Fac-similé W. ‘yutusa’. 

¢ Fac-similé ©. ‘nipa 1 

ग Fac-similé W. دج تددم"‎ 

5 Fac-similé W. °yoke tan°. 
5 Fac-similé W. ‘pana ०९1९. 
४ Fac-similé W. ‘ra pakha’. 
11 Fac-similé W. ९०१११८०. 

5 Fac-similé W. ‘edham bho”. 


lakasu samapatipati ba gara- 
na’ apamiti pasadha su- 
yama * gramanabramana- 
na dana’ [.] eta* aña ca 
dharma sa” . * 


गा अ RE 70. 
pitana sava putena-sa bhatu 
०९७० kena ذم‎ + matasaitha- 
lena ava  prativatiyena 


ima saha etha..sa katatha 
mañhgalaïin yutasa* ava jaca- 
vatiya nivatanika ‘![.](20)ima 
ku saye hetarake/ magalaïñn 7 
8१९०१०१ ° [ . ] {8 siya vo tañ- 
tha nivakayati saya pane ni° 
ihalobha* ca avadharma 
21913 لل سس سح‎ 
— ya dharma anata 110 
na nivali itu . . han para- 
tuinnata pañañ prasava 

hara prakhatarntha * nivatati 
tato  abhaasa!®  edha 
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1०४" ].[ hida se athe hela- | bhoti’ ].[ 10 ca अ" athi pa- 
tà € कपत panâ pasävati | bhatra dhatra paña pasaka ? 
tena dhañmapaga” ].[ tina* tramaigale* [.] 


Girnar. — a. Lis. evañ &. — b. Asti, explétif, 
au commencement de la phrase, comme si souvent 
dans le style familier, par exemple au début des 
contes, dans le Pañcatantra et ailleurs. Karote n'est 
qu'une autre orthographe pour karoti. Mañgalañ 
embrasse deux nuances de signification dont on a 
tour à tour exagéré l'importance particulière, et qu'il 
n'est pas aisé de mettre suffisamment en relief dans 
une traduction concise : l'idée de fête, de réjouis- 
sance (cf. l'usage षा}, et l'idée de pratiques reli- 
gieuses qui doivent porter bonheur à qui les accomplit. 
Le pâli nous permet de spécifier le sens de dvdha et 
de vivéha: le premier s'applique au mariage d'un 
fils qui va prendre (4-) sa fiancée, le second au ma- 
riage d'une fille que le fiancé emmène (vi-) hors de 
la maison paternelle. Cf. évéhanamñ et vivéhanam ap. 
Childers. Lis. praväsamhi. — c. Le seul terme obscur = 
est mahädäyo. Burnouf voulait lire mahidiyo et l'expli- 
quer comme équivalant à mahiddhika ع‎ sert. mahard- 
` dhika; mais, outre que les deux 4 paraissent très nets, 
la cérébrale constituerait une irrégularité que com- 
pliquerait encore l'absence d'aspiration. M. Kern a 
renoncé à corriger ou à expliquer le mot; il suppose 


qu'il doit signifier quelque chose comme : ५ grande 


1 Fac-similé W. “ca se a°. 
> Fac-similé क्र, ‘ka? ०१४९. 
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sottise ». IL est ici influencé par son interprétation, 
erronée, suivant moi, de thriyaka, à K: Il règne 
justement en ce détail une grande divergence entre 
nos versions parallèles, et le rapprochement ne jette 
sur la locution de G. aucune lumière. Je ne vois rien 
à tirer de mahâdäyo; je suis donc amené à supposer 
une erreur, sinon de lecture (à en juger par le fac- 
similé B., les lettres sont ici visibles avec une parti- 
culière netteté), au moins de gravure, et je lis mahd- 
140; la ressemblance entre M et Æ est assez grande 
pour expliquer une méprise du lapicide. Mahé- 
(9/0, mahäjanakäyo, sont des expressions familières 
à la langue buddhique pour désigner le grand 
nombre, la masse du peuple; il est naturel que le 
roi insiste sur la généralité de ces pratiques, et qu'il 
y trouve une raison de les souffrir, tout en en pro- 
clamant la vanité. Burnouf s'est étendu sur le sens de 
chada=kshudra, qui est ici à peu près synonyme de 
uirartha, etcondamne ces cérémonies comme dépour- 


` vues d'importance, de valeur. Mañgaleñ pour ‘lañ 


ou ‘le; on a rencontré déjà pareille confusion. — 
d. Rien dans la phrase n'appelle la particule adversa- 
tive ta. Elle commence au contraire par tad, qui 
marque la conséquence, la déduction; j'en conclus 
que tu doit être considéré, ‘dans le cas présent, 
comme = tu ; ما‎ mañgalañ : ces cérémonies. Dans 
les mots suivants, les deux ta s'expliquent naturelle- 
ment : quoique il en tolère l'accomplissement, le roi 
déclare que ces pratiques sont de peu de fruit; les 
pratiques de la religion, au contraire, en produisent 
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` de très grands. — ९. C'est certainement talela qu'il 
faut lire, c'est-à-dire tatra elad. I va sans dire qu'on 
corrigera gurânañ. M. Kern, dans toute la phrase, 
prend sädhu comme épithète des substantifs, et non 
comme attribut; c'est certainement un tort, ainsi que 
le montrent et la répétition persistante du même mot, 
sädhu, et surtout la façon dont est employée cette 
formule, soit ici, un peu plus bas, soit, plus nette- 
ment encore, aux पा" et ऋ édits. La comparaison du 
“ور‎ édit, 1. 6-7 à G., rend la preuve plus significative 
encore. L'emploi de sayamo dans cette locution ne 
peut laisser aucune hésitation sur sa valeur = sert. 
sañyama. C£. vi éd. n. b in G.— f. Etû— etam. — 
.و‎ Onretrouvera, au xr' édit, les formes d'instrumental 
04, bhrâté, remarquables par leur fidélité à 18 tra- 
dition sanscrite; au lieu de l'instrumental tiré d'un 
thème modifié, ce qui est le procédé habituel et 
normal du prâcrit, ces formes ne peuvent rien repré- 
senter que la transcription populaire des formes clas- 
siques, pitré, bhrâträ. Le démonstratif n'a guère ici - 
que la valeur de notre article : «le but [que l'on a en 
vué}». Malgré l'absence वैद, je crois que nous de- 
vons mettre les mots idañ sâdhu idañ, etc., dans la 
bouche du père, etc. Le mouvement général de la 
phrase ne s'explique bien que de cette façon. L'ana- 
logie est frappante, d'autre part, entre ce passage et 
celui qui, un peu plus bas, commence par ta tu kho 
mätrena va. . . . . , où, cette fois, nous voyons üti ex- 
primé après idañ kacuñ वदमि sâdhu. Si les trois par- 
ticipes du futur passif étaient simplement coordon- 
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nés, on ne trouverait pas, maintenue avec tant de 
rigueur, non seulement ici, mais dans le passage pa- 
rallèle du व. édit, la distinction entre les pronôms: 
ela opposé dans un cas à idañ des deux autres qui 
se trouvent ainsi étroitement rapprochés à l'exclusion 
du premier. La comparaison du उन édit me semble 
surtout probante et décisive. ب‎ h. Bien que MM. Bur- 
gess et Cunningham, sous l'influence des errements 
antérieurs, lisent غم‎ vutañ, les deux fac-similés ne 
me paraissent laisser aucun doute sur la lecture pi; 
elle doit remplacer définitivement les conjectures 
par lesquelles on avait essayé de supplécr à l'inexacti- 
tude de l'ancien déchiffrement. Je ne saurais davan- 
tage approuver la traduction donnée par M. Kern 
des mots dhañmadäna, dhañmänagaho; ils ne signi- 
fient pas « la charité, la bienveïllance par vraie piété», 
qui est exercée par piété, mais « l'aumône, la charité 
de la religion», c'est-à-dire, comme la situation elle- 
même suffirait à le démontrer, la charité que l'on 
exerce en donnant de bons conseils, des avis con- 
formes à la religion. On peut au reste comparer 
Dhammap., v. 354. Pour tout le passage, voy. le 
xr édit avec les nn. in ©. ب‎ ए. Lis. ñétikena, sah- 
yena, sûdhu. — j. Cette phrase est, de tout l'édit, 
celle qui avait le plus besoin de lumières nouvelles 
et qui en à aussi le plus reçu des dernières publica- 
tions. Je n'insisterai pas sur l'essai de correction 
de M. Kern; 11 est condamné par une inspection 
exacte du fac-similé B., et plus positivement encore 
par la comparaison du texte de Jaugada. Nous y li- 
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sons imena sakiye; il faut donc ici corriger imind et 
entendre sakkañ= çakyañ, ce qui implique la lecture 
ärédhetuñ. Kica, etnon käca, est l'orthographe véri- 
table du mot qui suit il, et, si l'on songe à l'usage si 
fréquent, en particulier dans la langue buddhique, 
de la locution त kritvé, dans le sens : ५ pensant ainsi, 
faisant cette réflexion» (cf. aussi l'emploi du parti- 
cipe kata dans l'éd. circulaire de Delhi), on ne dou- 
tera pas que tel ne soit ici le sens de ti kica—iti 
kritya, par une extension de l'emploi du suffixe ya 
de l'absolutif qui est courante en prâcrit. Enfin c'est 
katavyatarañ qu'il faut lire, c'est-à-dire un compa- 
ratif régulier de l'adjectif verbal katavya; je ne vois 
pas que nous ayons aucun molif d'y chercher la for- 
mation adverbiale en tard usitée en sanscrit après 
le verbe fini. Sous le bénéfice de ces corrections et de 
ces explications, la phrase se traduit sans incertitude : 
« 11 faut que, réfléchissant que cette [conduite] donne 
le moyen de mériter le ciel, il la pratique avec per- 
sévérance comme méritant le ciel. » Svagéradhi pour 
‘rédht. La forme ordinaire est érâdho, même dans 
nos textes, mais rien n'empêche d'admettre une for- 
wation parallèle drâdhi; nous la retrouverons dans 
la suite; Dh. semble aussi avoir un substantif fémi- 
nin. CF la note in loc. 


Dhauli. — a. Gorr. 40441८5४ [dvéha]vif véhesu pa ]- 
عار‎ La forme مهمه‎ se laisse expliquer à la rigueur, 
parallèlement à upédäna, comme déya à côté de déna; 
je suis néanmoins porté à admettre, étant donnés 


नोक - 
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les cas fréquents de confusion certaine entre L et 
,ريل‎ qu'il convient, dans les deux textes, de corriger 
०07444१९; la lecture de K. repose certainement sur 
la forme pajupadane, et, à Kh., pajupadäye doit, 
d'après ma copie, être corrigé en pajupadäne. Quant 
au sens, il équivaut strictement à celui de patra (plus 
exact serait pajd )äbha, à G.— b. On remarquera l'em- 
ploi du féminin dans la locution etdye, etc., ici 
comme à J., à K. et à Kh. Rien ne saurait mieux 
caractériser l'oblitération évidente de la distinction 
des genres dans le sentiment populaire. Jine pour 
Jane. Compl. ‘ka[loti [.] etañ tu] 1°. Le texte de K. 
paraît prouver qu'il ne manque rien entre ‘dhan et 
ca, et que, entre ‘li et ca, 18 syllabe ka est seule 
tombée. Dans cette phrase, le texte de Dh. se rap- 
proche beaucoup, d'une facon générale, de celui de 
K., notamment dans un mot qui ne laisse pas que 
de présenter quelque difficulté: à itthibidhañ ca, K. 
oppose thriyaka. M. Kern considérait thriyakañ (qu'il 
lit striyaka) comme signifiant « les femmes » ou «une 
femme», dans une intention péjorative, pour dési- 
gner «un homme faible et superstitieux ». Si le nou- 
veau fac-similé de Dh. est exact, il faut nécessaire- 
ment renoncer à cette explication; la seule lecture 


, qu'il autorise est: ithibidhañ ca putikam ca, et ithi- 


bidhañ ne se peut guère entendre que comme une 
autre orthographe pour ithividhañ ; thriyaka se de- 
vrait dès lors expliquer comme un adjectif à peu 
près synonyme et employé au même titre, servant 
d'épithète à mañgalañ, et non de sujet à kaloti. L'un 
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et l'autre n'admettent, d'après l'analogie des mots 
dans la composition desquels entre vidhä, purasha- 
vülha, etc., qu'une interprétation : « semblable à la 
femme, qui se compare à la femme +. Patika, pour 
pêtika, «pourri, corrompu», est moins douteux 
encore. D'où résulte en somme cette traduction : 
«mais ces pratiques sont comme la femme {nom- 
breuses et variées, ajoute K.), elles ne sont au fond 
que corruption et vanité ». On verra que Kh. emploie 
aussi une comparaison; mais elle est empruntée à 
un ordre d'idées tout différent. Le respect professé 
par le buddhisme pour la continence ne suffit pas à 
expliquer la brusquerie inusitée d'un pareil langage, 
surtout dans un texte comme celui-ci, qui, en somme, 
ne s'adresse pas à des moines, mais à la masse du 
peuple. Elle paraîtra bien plus naturelle si, avec 
moi, l'on y reconnaît une allusion aux récits, évi- 
demment très répandus et parfaitement populaires, 
de la vie du Buddha. On se souvient de cette scène 
qui précède sa fuite hors de Kapilavastu; toutes les 
femmes du harem se sont endormies dans des poses 
disgracieuses ou indécentes; au jeune prince, toute 
0९116 multitude, si brillante et si parée (bahu, bahu- 
vidhar), n'apparaît plus que comme un cimetière 
(१८८१८); ce spectacle le confirme dans le sentiment 
de la vanité (nirathañ) des plaisirs sensuels. L'expli- 
cation qui se dégage pour pâtika me semble surtout 
frappante; on remarquera que cette épithète figure 
seulement dans les versions qui portent la compa- 
raison avec les femmes. — c. 11 est certain, par le 


[पे 


ÉTUDE SUR LES INSCRIPTIONS DE PIYADASL 5 
rapprochement de J., que (€. se doit lire ceva; la res- 


semblance entre -प et ل‎ est étroite. La syllabe sui- 
vante, عل‎ se laisse bien entendre, «il faut que nous 
fassions, . . . «. Néanmoins, la correspondance est en 
général si exacte entre Dh. et .ل‎ qu'il faut sans doute 
la rétablir jusque dans le détail, par la correction 
très facile de عل‎ en शै, ou mieux peut-être, et à 
coup sûr encore plus aisément, en F, pour kho. Cf. 
ci-dessous n. i. — .ل‎ La lacune de quatre ou cinq 
lettres se peut combler sans hésitation sérieuse : 
mañgalla ayañ tu] mé. — ९. Le ८ dental de bha- 
taka à G. montre, d'accord avec le contexte, que 
l'interprétation de Prinsep, maintenue par Burnouf, 
bhataka—bhritaka, est bien fondée, et qu'il ne faut 
pas, malgré le { cérébral, confondre ici bhataka 
avec bhata de la locution bha{amaya que nous avons 
rencontrée au ४" édit. La lacune est de sept carac- 
tères environ, exactement suffisante pour compléter 
‘apaci[ti pânesu sayame] sa. كر ب‎ La lacune est de 
quatre lettres: hetädisam. Dhamañgo°, pour dham- 
mamañgalañ; la répétition des deux ma explique 
l'inadvertance du graveur. — 4. La lacune com- 
porte bien les quatorze caractères qu'il faut com- 
pléter d'après les autres textes. Lis. niphatiye. — 
॥. Corr. athi pi ४८०. Les mots suivants sont certaine- 
ment altérés; la lacune de .ل‎ nous ôte ع1‎ moyen de 
les restituer avec une confiance absolue, mais le sens 
est certain. D'après G., il faudrait lire sddhu dâne; ` 
on peut penser également à vadhe däne, pour bâdham 
21. 
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dénañ; je n'ose pas me décider expressément entre 


les deux: &D ou 48 pour ५]. 1८ est omis, comme 
souvent; nous en verrons un exemple, un peu plus 
bas, à J. (तं K doit sûrement se lire | 04 , nathi tu; 
ti pour ta, comme nous avons peut-être, au 1” édit, 
âlabhiti pour élabhita. La lacune n'est qu'en partie 
réelle; elle donne place pour cinq caractères, et nous 
n'en avons que deux, trois au plus, à insérer, dâne ou 
dûne .أن‎ Dans adiva et édive, nous retrouvons à J. et 
à Dh. la même erreur, soit de gravure, soit de lec- 
ture; c'est ddise qu'il faut lire, c'est-à-dire yédrican. 
— ए. Je ne m'arrête pas aux lacunes que l'on com- 
blera sans effort. Pour sapâyena, lis. sah@yena, را‎ pour 
ग, comme souvent. À est une faute pour क qui en 
diffère assez peu. Si 18 long de viyovadité est bien 
exact, il suppose pour ce mot la forme viyovaditäve 
ou ‘tva pour ‘tavva= "tavya. Les fragments mutilés 
de la fin décèlent une certaine divergence entre Dh. et 
.ل‎ Que faire de ka entre imena et élâdhayitave ? La pre- 
mière pensée serait de compléter [sa]ka (comme à 
G., pour sakiya), et d'admettre que svage était ici re- 
jeté après le verbe. Mais à Kh., éd. xr. L 30, nous 
rencontrons de même ka, précisément devant âlé- 
dha, sans que rien y corresponde dans les autres 
textes. Le mot ne s'y peut expliquer que comme — 
ku pour khu ou kho, khalu en sanscrit; j'admets ici 
la même explication, pour ne pas séparer deux pas- 
` sages si semblables. Et alors de deux choses l'une: 
ou sake, sakiye est tombé dans la lacune qui précède 
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imena, ou la conclusion était un peu différente de 
celle de J., en sorte que élädhayitave devrait être 
pris ici comme fe participe futur passif (cf. khami- 
tave, éd. dét., 11, 1. 5, etc.), et non comme l'infinitif 
qu'il exprime à J. Ad, qui suit la lacune, est cer- 
tainement une erreur pour Ad, (१९ svagasa) qui en 
diffère très peu. Aläbhi se pourrait à la rigueur ex- 
pliquer pour élâbhe, de ä-läbha; mais l'emploi de त 
râdh est invariable dans cette locution. Cf. 30004 me 
4८414, Mahävagga, éd. Oldenberg, .م‎ 223. Je ne 
doute pas qu’il ne faille lire élädhi, comme à G.; j'en 
doute d'autant moins que c'était ainsi que Prinsep 
interprétait son fac-similé (dladhi). La revision de la 
pierre donnera probablement raison à cette pre- 
mière transcription. La lacune impliquant environ 
quatorze caractères, on admettra sans peine la resti- 
tution ‘élädhayitave [svage kim hi imena kataviyatalà 
sva]qasa âlâdhi. 


Jaugada. — Les fragments de ce texte n'appellent 
guère d'observations qui n'aient été faites à propos de 
Db. Je signale, 1. 16, hada, qu'il faut lire hedifse], 
sarñmyé pour samyd’ ou sañmd®. La dernière phrase 
présente seule une particularité qui n'a pu être tou- 
chée. Nous y rencontrons pour la première fois la 
forme archaïque de l'infinitif en ‘tave, comme élé- 
dhayitave, D., 1v, 10; sampatipädayitave, Dh. , éd. dét. 
1, 11, etc. Ji est omis, après ce mot. La locution 
ki hi, en modifiant un peu le tour de la phrase, 
le supplée en somme exactement. Elle rappelle de 
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près l'emploi dans nos textes de kinti pour marquer 
le style direct. On traduirait littéralement :« Par cette 
conduite on peut mériter le ciel, eh bien donc! qu'il 
pratique, etc. » 11 nous est impossible de décider si 
la construction était ici rigoureusement pareille à 
celle de G., — dans ce cas, kataviyatalé serait l'équi- 
valent de kataviyatalañ, — ou si le participe était 
en accord avec svaglädhi, ce que semblerait indi- 
quer l'étendue de la lacune à Dh., où il n'y a guère 
de place pour yathé ou son équivalent. 


Khâlsi. — a. Avacañ n'est qu'une fausse lecture 
pour acévacañ qu'il faudrait restituer sans hésitation, 
mais que du reste ma photographie donne positive- 
ment. Abâdhesi, vivéhest, pour *dhasi, ‘hasi, ou plutôt 
‘dharñsi, “hañst. Cf. ci-dessus, éd. x, in Dh., n. a. — 
b. Jâne pour jane rappelle la faute de Dh., jine. ب‎ 
९. ¢ pour 4: hetañ ta. En vertu de l'équivalence de 
uetamñ, j'entends dbakejanibhamñ ; le dernier terme du 
composé est bien clair; les premiers le deviennent 
par la correction, bien légère, de + en क : سه زو لماه‎ 
nibharñ = ambakojanibham, c'est-à-dire 4mraka+érj 
+ nibha. Ürj, aussi bien que कुक, prend en pâli la 
forme कुद, oja; il en est de même dans le prâcrit 
buddhique du nord. Nous obtenons donc ce sens : 
«semblable au suc du fruit du manguier». La com- 
paraison s'explique par l'extrême abondance de ce 
fruit, qui est commun (ववद) et sans valeur (nila- 
thiya). Khudä = khadam. Vi ne peut être exact; il 
faut lire ou cd ou vd; il règne entre ces particules 


er 
= तका 


ne 
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une telle confusion qu'il n’est pas toujours facile de 
décider laquelle doit être préférée; en tout cas, il 
est peu vraisemblable que, dans une même énumé- 
ration, on ait ainsi passé de l'une à l'autre; et le té- 
moignage concordant des versions parallèles parle 
ici en faveur de da restitution uniforme de cé ca. 
— व. Katavi—hkatave. Lis. kho.— e. Cf. in G.,n. c. 
— f. Séyañme pour séyame —saryama. Cf. anuséyä- 
na, éd. 111. — 4. Lis. hetañ vala; ta, à côté de va, 
a été omis. On lira aussi mitasañthutené, pativesiyend. 
— 1. Tasém pour tas; la longue est en quelque 
sorte exprimée deux fois, directement et par l'addi- 
tion de la nasale. Nidhatiyä repose certainement sur 
une fausse interprétation du caractère وأ‎ lu 6; c'est 
niphatiyà qu'il faut lire, comme à Dh. — i. A partir 
d'ici, Kb. et K. s'éloignent des autres versions et ont 
un texte qui leur est particulier. Aucune tentative 
n'a été faite encore pour interpréter ce passage difMi- 
cile. En ce qui touche Kh., l'obscurité est, pour la 
première phrase, fort aggravée par l'extrême incer- 
titude de la lecture. Mon fac-similé s'accorde mal 
avec les données du général Cunningham; mais il 
ne me met point en état de les remplacer, non pas 
même de décider quelle est l'étendue exacte des la- 
cunes. 1] me semble déchiffrer à peu près : imam lu- 
samaté ca(?)la—mañgale. La comparaison de K. 
permet, à mon avis, de restituer avec quelque con- 
fiance : imarn ka siva ` mañgale samsayike, ce 
qui se traduit sans peine: «ces pratiques sont dou- 
teuses,» c'est-à-dire, comme l'explique la suite, 








360 OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1880. 


qu'elles ne produisent pas sûrement la fin qu'on s'en 
propose. Siva, ainsi que l'indique saye de K., s'en- 
tendrait comme == styé (cf. la désinence eva pour eyu). 
Il-n'est plus besoin d'insister sur رسا دما‎ khalu. 
Mais pouvons-nous aller plus loin? Calamañgale se 
rendrait bien : «les pratiques sans force, sans soli- 
dité »; l'épithète s'accorde à merveille avec l'idée que 
marque expressément l'attribut swñsayike ; elle l'an- 
nonce et le prépare. J'hésiterais davantage, malgré 
la comparaison de K., à compléter té[rise]; il n'existe 
entre ‘va (pour ma) et té aucun blanc qui marque 
la séparation entre deux mots, et surtout le vide qui 
suit 14 semble impliquer la perte de plus de deux 
lettres. Encore une fois, il faut, pour le détail, at- 
tendre ici une nouvelle inspection du rocher, et 
nous contenter du sens général qui me paraît dès 
maintenant assuré. — j. Sayä-sayä, pour siyd-siy, 
comme au x1v° édit चइत ~ asti, marque simplement 
l'alternative, exactement soit-soit. Nivateyä répond 
au pâli nibbateya, nibbatteti signiBant « produire »; 
nous trouvons même des locutions comme mama 
lâbham......nibbatteyam: «que je procure mon 
avantage » (Dhammap., .م‎ 143). Nous avons vu plu- 
sieurs fois déjà sa atha employé, sans plus de pré- 
cision, pour marquer l'intérêt particulier qu'on a 
en vue à un moment donné. Nous traduirons donc: 
«Ces pratiques ou peuvent produire l'effet désiré, 
ou ne le produisent pas». Dans les derniers mots, 
K. s'écarte malheureusement encore de notre ver- 
sion, et, par surcroît, n'est certainement pas tout 
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à fait correct. Néanmoins, notre texte, isolé, se 
laisse entendre; le mot vase prête seul à l'incerti- 
tude. Nous ne pouvons y chercher qu'un substantif, 
puisqu'il nous en faut un auquel se puisse rapporter 
l'adjectif hidalokike. Nous le trouvons en effet avec 
ce rôle dans l'édit de Bhabra, où nous lisons aliya- 
vasäni; on l'y a rendu par «puissance, puissance 
surnaturelle », et ce sens est parfaitement fondé dans 
l'usage pâli. En le retenant ici, nous obtenons cette 
traduction : « Et leur puissance (la puissance de ces 
pratiques) est de ce monde; » ce sens s'accorde à 
merveille avec la suite qui relève, comme l'avantage 
essentiel de la pratique de la loi, les trésors de mé- 
rite qu'elle procure pour l'autre monde. On verra 
que K. nous amène en somme à une interprétation 
équivalente. — k. On peut prendre à la rigueur jané 
comme un vocatif: à hommes! Le roi s'adresserait 
ainsi aux lecteurs. Mais le cas serait tellement isolé 
que je prélère de beaucoup la correction pan == 
pana que ma photographie me paraît mettre hors de 
conteste. Le sens de l'adjectif akélika est malaisé à 
déterminer. On en trouve néanmoins un emploi très 
semblable dans un texte publié par d'Alwis! où 
l'épithète est appliquée au dhañma : dhañmo sañdit- 
thiko akäliko ehipassiko..… . . D'Alwis et, d'après lui, 
Childers, le traduisent: « qui produit des résultats 
immédiats, sans perte de temps ». Cette interprétation 
ne me paraît guère satisfaisante, étant donné le con- 


١ {ntrod. to Kacchäyana, p. 77 et 87. 
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texte; elle le serait encore moins ici. En attendant 
quelque passage décisif qui mette le sens du mot 
en pleine lumière, son emploi dans notre phrase 
me décide à préférer cette autre traduction: «qui 
n'est point lié au temps, qui n'est point passager et 
transitoire. » En effet, ce qui distingue la pratique 
de la religion des pratiques du rituel, suivant Piya- 
dasi, c'est que la première produit infailliblement 
des fruits qui s'étendent à l'autre monde, tandis que 
les autres'peuvent tout au plus avoir des effets limi- 
tés au temps présent et à la circonstance particulière 
qui en a été l'occasion. — 1. Le terme le plus diff- 
cile de cette phrase est hañce. Je considère la forme 
comme certaine, bien que le fac-similé lise plus bas 


pañce; عا‎ et L se ressemblent extrêmement; dans la 
confusion qui en résulte, il est nécessairement plus 
fréquent et plus facile de prendre le premier pour 
le second, que de commettre l'erreur inverse; dans 
le deuxième cas, du reste, K. lit positivement ha 
la première syllabe du mot. La traduction qui s'im- 
pose est «si-si». On serait dès lors tenté de consi- 
dérer hañce comme une forme inexacte ou, si l'on 
veut, irrégulière, pour hace=sace, saced, bien connu 
dans le pâli et le sanscrit buddhique. Le changement 
de $ en À, au moins à l'intérieur des mots, est assez 
fréquent en prâcrit! pour autoriser le rapprochement. 
Mais la grande difficulté réside dans l'anusvâra que 
la répétition dans les deux cas interdit de rejeter. Je 


١ CF. Lasseu, Instit. .وهنا‎ Prékrit., p. 194, 219, 454, etc. 


चककि 


ऋ च ee ١اممم‎ 


= س2 ع - 


ÉTUDE SUR LES INSCRIPTIONS DE 21141451. 53 


m'arrête à une explication différente, et je vois dans 
hañce une autre orthographe du päli yarñ ce; employée 
ordinairement pour signifier que, après un compa- 
ratif, cette locution est aussi usitée dans le sens de 
si; on en peut juger par l'exemple que Childers 
(p. 603*) emprunte à d'Alwis. Hañce pour añce, la 
forme dialectale que nous devons atttendre ici, ne 
peut nous arrêter un instant, à côté de heta, hedisa, 
hida, etc. Nüteti pour nivateti, la syllabe va a été 
omise par le graveur. Hida afhañ ne s'explique que 
comme apposition de {an athañ, «ce résultat, qui 
est un résultat terrestre »; il était bon de préciser un 
peu la portée d'une expression d'autant plus vague 
que nous nous éloignons davantage du début de 
l'édit qui en déterminait la valeur; il était nécessaire 
de souligner l'antithèse, entre le résultat terrestre 
et les fruits ultérieurs, sur laquelle roule toute cette 
fin du texte. Puné pour puñiné = puñañ. Pavasati 
pour pasavati, par une interversion accidentelle, cf. 
la leçon de K. et la suite. Mon fac-similé ne laisse 
aucun doute sur la restitution hace puna ta. K. 
porte prakhatarñ, très distinctement à ce qu'il semble; 
ce serait donc prakhätañ, prakhyätam qu'il faudrait 
entendre, et l'on obtiendrait ce sens très justifiable : 
«si elle produit ici-bas un résultat apparent, maté- 
riel....». Néanmoins, en présence du fait que je 
viens de signaler pour Kh., j'ai peine à douter qu'une 
revision attentive de Ja pierre n'aboutisse à 18 
même rectification puna lan. 10164 pour tato. Ubhi- 
yelarn est aussi légèrement incorrect, pour ubhayetañ, 
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ubhayetra, ubhayatra; cf. le päli ettha = atra. Adhe 
serait en sanscrit riddhah : « il est puissant, fécond de 
deux côtés ». On remarquera le radical ridh qui fait 
une exacte contre-partie à l'emploi du mot vasa dans 
une phrase précédente. Nous en avons rapproché 
l'expression aliyavasäni de Bhabra; ces vasas sont 
précisément les pouvoirs surnaturels qui, plus ordi- 
nairement, sont désignés par le mot riddhi, iddhi en 
pli. — m. Pour helaté, il faut certainement lire 
palaté=paratra. Lis. anañtañ puñnañ pasavati; le 
vocalisme est, comme si souvent, très négligé. Mon 
fac-similé rétablit un parallélisme complet avec (६. 
en fournissant la lecture ‘hida cé 5९; il donne sur- 
tout une correction importante du dernier mot, qui 
est dhañmamarñgalend. Appuyé sur cette analogie, 
on n'hésitera pas à compléter de même à K. C'était en 
effet la conjecture à laquelle m'avait amené d'abord 
la comparaison de la fin du 31" édit. Dès lors pasavati 
s'applique, non plus directement à la pratique de la 
religion, mais à l'homme qui s'y conforme. [1 y au- 
rait changement de sujet, une irrégularité après tout 
assez vénielle. Peut-être même reste-t-il un moyen 
d'y échapper. En effet Kh. lit pasdvati, qui se peut 
à 18 rigueur expliquer pour pasavvati, comme une 
formation nouvelle du passif, prasauyate au lieu de 
prasäyate, de même que nous trouvons, au moins à 
K., katava, katäva— kartavya. Anañtañ puñañ serait 
un nominatif et représenterait le sujet : «un mérite 
infini est produit». Les inconséquences de l'ortho- 
graphe sont ici assez nombreuses pour défendre de 
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repousser à priori cette forme pasdvati au lieu de pa- 
saviyati que l'on attendrait plutôt. 


Kapar di Giri. — a. Priyadañçi pour priyadargi. 
Sur les faits analogues en رتلف‎ il suffit de renvoyer 
à Kuhn, Beiträge zur Pâli Gr., .م‎ 33-34. — 0. Jani 
—jane, jano. Lis. abadhasavahavivaha (pour °vahe 
comme pavasa pour pavase), avec un sandhi par éli- 
sion dont nous retrouvons plus bas des exemples 
plus caractéristiques, pour *dhasa (°dhasi)— avaha®. 1 
est évident que le signe qui paraît affecter la forme 
tu, ou, si l'on veut, ta, أي‎ réellement da; la confu- 
sion est, on le sait, fort aisée entre les deux carac- 
tères: c'est pajapadane, pour pajupadane, que nous 
avons ici. .ن ب‎ Lisez elaya, pour 7. Va aurait le 
sens de ca, ce qui est possible; mais il est également 
très aisé de le corriger en ca, ‘7 en. Dans haderi, 
on croirait que toutes les voyelles ont été interver- 
ties, pour hedica[ye]; mais il est possible aussi que 
de ne soit qu'une autre orthographe pour di, et que 
la forme soit dérivée d'un thème en ए, hediçiye, en 
sorte que la première syllabe seule réclamerait une 
correction proprement dite. Dans la lacune, il semble 
qu'il ne se soit perdu que la dernière syllabe de ce 
mot. Les syllabes qui la suivent, dana tu, ne peuvent 
être correctes, et le concert de toutes les versions 
nous autorise à rétablir jana ba, le ? se complète ai- 
sément en لأ‎ , d'autant mieux que la pierre a souffert 
ici; le fac-similé W. a d'ailleurs ba pour le signe 
qui, dans le fac-similé C., se rapproche plutôt de ta 
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(ou ८५, il n'importe). La seule difficulté réside dans 
la nécessité où nous sommes de compléter ba[hu]; il 
y a bien entre ba et ma un peu plus que l'écartemént 
ordinaire, point assez pour admettre que l'h y ait 
jamais été gravé. Quoi qu'il en soit, les exemples de 
syllabes omises sont assez fréquents (nous allons en 
retrouver d'autres plus bas) pour nous permettre de 
passer par-dessus ce scrupule. ب‎ व. Lis. ९८०, et. 
Sur thriyakañ , « semblable aux femmes [du Buddha} », 
et pâtikañ, ef. in Dh., n. b. — e. Cor. 7 en ,كل‎ a 
en ca. ب‎ f. Lis. ‘kho ete (= etarñ) imar ta kho°. [6 
les autres textes ne laissent aucun doute sur la né- 
cessité de rétablir, quoique le fac-similé ne montre 
aucune trace de lacune {cf. n. ९}, 56 [dhañ]mame’. 
La suite est un peu moins certaine. Cependant, la 
lecture matérielle paraissant assez nette, je n'hésite 
guère à proposer de lire ‘mamñgalañti, ce que j'ex- 
plique en comparant ati pour asti du “د‎ édit (1. 2), 
et tout à l'heure tañthañ pour tañ athañ, etc., 
comme = ‘mœñgaluñ asti. La phrase recommence- 
rait avec 16 mot suivant, asa ima = syâd idañ, qui 
rend bien le sens de à savoir, encore que par un tour 
légèrement différent de celui des autres textes. — q 

“bhatakasu pour ‘bhatakesu ou, plus probablement 

*bhatakasi, singulier collectif comme à Kh. et sou- 
vent ailleurs. Ba, qui suit samapatipati, doit se lire va 
(cf. ci-dessus la confusion en ba et ta, lequel est 
quelquefois impossible à distinguer de va). Quoique 
les autres textes ne fournissent point de parallèle à 
cette particule, l'emploi en est si fréquent et si libre 
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qu'il n'y a guère de difficulté à en admettre ici la 
présence. Peut-être faut-il reconnaître dans la suite 
un cas exactement semblable. Après apamiti, qu'il 
faut lire apaciti (ग pour Ÿ), les deux fac-similés portent 
pasadha suyama ; le second mot est = sañyamo; quant 
au premier, il est impossible d'en tirer sans violence 
le panesa que font attendre les versions parallèles. 
Tout au plus pourrait-on lire pasahi pour pasuhi, pa- 
çuhi; mais outre 15 dental dont l'irrégularité ne sau- 
rait, à vrai dire, avoir un bien grand poids, et l'em- 
ploi de l'instrumental pour le locatif dont on a vu 
déjà plus d'un exemple, [व्ण n'est pas le mot con- 
sacré dans cette locution où figure soit prénam, soit 
bhâtañ. Si l'on se souvient de G., où sidhu est intro- 
duit à plusieurs reprises dans cette phrase, où, en 
particulier, nous lisons apaciti sâdhu pânesu sayamo, 
etc., on sera disposé à corriger ici apaciti pi sadhu. 
On pourra admettre ensuite, ou que panesu a été omis 
accidentellement, ou que le seul sañyama a paru suf- 
fisant pour rendre l'idée exprimée ailleurs d'une fa- 
çon moins concise. La lecture dana pour sa est un 
des exemples les plus évidents de l'avantage que 
l'ancien fac-similé garde en plusieurs rencontres sur 
le nouveau, et une des meilleures preuves de notre 
droit de correction assez étendu à l'égard des lectures 
apparentes de l'un et de l'autre. — h. Ce membre 
de phrase était évidemment plus court ici que dans 
les autres textes. La lacune n'implique que neuf ca- 
ractères ; cinq au moins, 1077+ valavañ, sont néces- 
saires pour le commencement de la phrase suivante. 
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I n'en reste que quatre pour celle-ci. Dans ces con- 
ditions, il me paraît que l'on peut avec confiance 
corriger et compléter “dharmamal galañ nama]. On 
obtient de la sorte, sous une forme un peu plus ra- 
pide, un sens strictement équivalent à celui des autres 
textes et la seule restitution qui s'accorde avec les 
dimensions de la lacune; c'en est assez, je pense, 
pour faire passer sur ce qu'a d'insolite la confusion 
de P et de U.— i. Sava ainsi répété n'est autre que 
le siva employé, semble-t-il. à Kh. (voy. n. i), c'est 
à-dire une autre forme de siyd, syât: soit — soit. Cf. 
saye, saya, pour siya, au commencement de la ligne 
suivante. 11 faut donc lire la première fois sava pour 
savo, et compléter sava pour sa, après putena; la 
lacune se comble aisément : bhatu[na sava svami]kena’. 
Lis. mitasañthutena. Prativatiyena à corriger en ‘va- 
giyena (भ en ff) pour ‘vegiyena. Saha pour sahu, 
avec une orthographe prâcrite, à moins qu'on ne 
préfère corriger la lecture en sadhu; cf. au vi édit 
(१. c)°matradha pour *matrehi. La lacune n'est qu'ap- 
parente; je lis etha sa katavo, T] pour Æ£ est une cor- 
rection facile; etha = atra est, comme en d'autres 
passages, un équivalent de idha : «ici-bas». La fin 
de la phrase est ici très remarquable et très curieuse; 
elle se peut, je crois, malgré l'isolement de notre 
version, en ce point, interpréter avec certitude. ॥ 
suffit de la correction très légère de vatiya en vadhiya 
(+ en T). Nivatanika s'explique assez par l'emploi de 
nivateti constaté à Kh. et que nous allons retrouver 
ici même dans la suite; c'est un dérivé de nivatana, 
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pâli nibbattana d'où l'adjectif nibbatanaka (Jätaka, éd. 
Fausbôll, 1, 96): « qui produit ». Comp. le päli sam- 
vattanika. Jaca peut être == jaecd, génitif de jéti; la 
forme jatiya serait cependant plus conforme aux ha- 
bitudes de notre dialecte; je préfère donc le prendre 
comme représentant l'adjectif jétya, dans le sens de 
« pur, authentique, véritable », et je traduis : « voilà 
la pratique qu'il fant que les fidèles observent ici- 
bas, jusqu'à ce qu'elle leur vaille la prospérité véri- 
table», en d'autres termes, le mérite moral qui est 
la vraie richesse. — j. Hetarake pour hetarike = سان‎ 
rikhe; k pour (1, comme dans ku = khu, etc.; nous 
trouvons d'ailleurs ici plusieurs cas où la cérébrale 
remplace la dentale d'une facon irrégulière. Saye— 
siyd. Cf. n. à, Sagayoki pour suñgçayilkro par transpo- 
sition des voyelles. — 4 On remarquera le sandhi 
tatha — ta atha, ton athum. CE. un peu plus loin 
paratañnate pour parala anuñta, et plus haut n. f. 
Pour nivakayati, lis. nivatayati,f pour Fr; au lieu de 
ni, c'est no qu'il faut lire; saya pour siya; pane == 
punah. Malheureusement la fin de cette phrase et le 
commencement de la suivante sont fort obscurcis 
par la lacune. Nous en voyons assez pour être portés 
à penser que notre tablette différait, au moins dans 
les termes, de celle de Kh. Dans ces conditions, il 
serait oiseux de produire des conjectures forcément 
fragiles. Une seule chose est certaine, c'est qu'il faut 
lire thaloka pour thalobha (7 pour A). À partir de ` 
ta althañ, le texte, qui est intact, se rapproche 
exactement de celui de Kh., et redevient aisément 
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explicable. ॥| vaut mieux, pour le passage intermé- 
diaire, reconnaître simplement notre ignorance; la 
condition de la pierre l'excuse suffisamment. — (. 
Nivali pour nivateli; une syllabe est tombée. 1८0 == 
io, synonyme de hida, iha, comme le montre une 
fois de plus la phrase suivante. La lacune qui vient 
après doit n'être qu'apparente; car haa {9 7) se peut 
sûrement corriger en" 7, 7-7, ou même 7, c'est- 
à-dire १८१५५, sous l'une des formes qu'il revêt suc- 
cessivement ici. Paretañnata = parata anarñtan, cf. 
la note précédente, pañañ à corriger en puñañ. 
Compl. prasavati. Je corrige hara en haca, hace, गुद 
pour ? 4, comme nous y autorisent les cas déjà si- 
gnalés où v se doit nécessairement corriger en c. Cf. 
par exemple ‘in 1१, n.f. Voy. du reste, sur ce mot 
et sur prakhatañitha, le commentaire de .طعا‎ Nivatati 
pour nivateti. On rétablit la concordance exacte avec 
Kh. en lisant ubhayatra pour abhaasa; il n'y a réelle- 
ment que le changement de? en A qui fasse quelque 
difficulté; au n° édit, nous avons vu déjà notre fac- 
similé donner جل‎ ou 2 pour च , et nous avons depuis 
rencontré bien des cas analogues. Quant à 7 pour 
7, ) n'est pas besoin d'insister. Le changement de 
rien ء‎ n'étant pas rare, edha pour riddha peut à la 
rigueur être exact; il me paraît néanmoins beaucoup 
plus probable qu'il faut corriger ¶ pour Y, et lire 
idha, comme en pâli. — m. Sur ito, ef. la note pré- 
` cédente. Si athi= se athe. Les mots suivants doivent 
s'interpréter ou se corriger paratr’ anatä, paratra an- 
at , en substituant Ÿ à ©( शो à 1 ; paré —puñan, 
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comme ci-dessus. C'est évidemment pasavali qu'il 
faut lire, "hr pour”7, comme à l'instant nous avions 5 
pour ‘. Je ne puis douter qu'il n'arrive ici pour le 
dernier mot ce que j'ai pu constater à Kh., qu'une 
revision nouvelle ne le complète en ‘marñgalena. En 
supposant que la pierre soit fidèlement reproduite, 
il ne nous resterait qu'à admettre que le graveur a 
oublié accidentellement la dernière syllabe. Tina, 
pour tina, tena, ne présente pas de difficulté; dans 
le tra apparent, on ne cherchera donc point autre 
chose que les restes plus ou moins défigurés, soit 
par les lecteurs, soit par le lapicide, soit par la dété- 
rioration du rocher, du mot dhañma’. La nécessité 
évidente de rétablir la concordance entre notre texte 
et Kh. me paraît devoir l'emporter ici sur les scru- 
pules d'une critique trop timide. 


L'ensemble de cette tablette se traduira donc de 
19 facon suivante: 

« Voici ce que dit le roi Piyadasi cher aux Devas 
Les hommes observent des pratiques variables [sui- 
vant les circonstances] dans la maladie, au mariage 
d'un fils ou d'une fille [G. et Dh. ont le pluriel], à la 
naissance d'un fils (Dh., Kh., K. : d'un enfant), au 
moment de se mettre en voyage. Dans ces cir- 
constances et d'autres semblables, les hommes oh- 
servent des pratiques variables. Mais ces pratiques 
qu'observe le grand nombre (Dh., Kh., K. : qu'ils 
observent), (Dh., K.: semblables aux femmes [telles 
qu'elles apparurent au Buddba]; Kh. : sont semblables 


25. 
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au suc du fruit du manguier), à la fois nombreuses 
et diverses (ces deux épithètes omises à Dh.), sont 
sans valeur (Dh., K.: un amas de corruption) et 
vaines. Il faut cependant observer ces pratiques. 
Mais de pareilles pratiques (Kh., K.: elles) ne pro- 
duisent guère de fruits; la pratique de la religion, au 
contraire, en produit de très grands. C'est à savoir : 
les égards pour les esclaves et les serviteurs, le res- 
pect pour les parents et les maîtres sont bons (ces 
deax mots omis & Dh., J., Kh , K.), bonne (ce mot 
omis à Dh., 4., Kh.) la douceur envers les êtres vi- 
vants, bonne {mot omis à Dh., J., Kh. K.) l'aumône 
aux çramanas et aux brähmances. Ces [vertus] ct 
d'autres semblables sont ce que j'appelle la pratique 
de la religion. Il faut qu'un père, ou un fils ou un 
frère, ou un maître (Kh., K.: ou un ami, un cama- 
rade, ou même un voisin) le dise: voilà ce qui est 
bien; voilà la pratique qu'il faut observer jusqu'à ce 
que le but soit atteint (K.: qu'il faut que les fidèles 
observent tant qu'elle produise leur avantage solide). 
On a dit : l'aumôûne est une bonne chose; mais il 
n'est pas d'aumône ni de charité comme l'aumône de 
la religion, la charité de la religion. C'est pourquoi il 
faut qu'un ami, un parent, un camarade donne ces 
conseils : « Dans telle ou telle circonstance, voilà ce 
qu'il faut faire, voilà ce qui est bien.» Convaincu 
que c'est par cette conduite qu'il est possible de mé- 
riter le ciel, on la doit suivre avec zèle, comme le 
moyen de mériter le ciel (Dh., .ل‎ : on doit pratiquer 
avec zèle le moyen de mériter le ciel). (Kh. et K. 
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” remplacent tout ce passage, depuis : On a dit, etc. par 
le suivant : Les pratiques [ordinaires] de ce genre 
(Kb. . pratiques sans solidité,) sont d'une efficacité 
douteuse. Ainsi, ou elles produisent ou elles ne produi- 
sent pas le résultat [que l'on a en vue]; et [, en tous 
cas,] leur puissance est limitée à la vie présente. La 
pratique de la loi, au contraire, n'est pas liée au 
temps. Si elle ne produit pas le résultat que l'on a 
en vue, le résultat terrestre, elle assure pour l'autre 
monde une infinie moisson de mérite; mais si elle 
produit ce résultat [K. : immédiatement sensible ici- 
bas?], alors elle a une efficacité double. Ici-bas [on 
se procure] ce résultat, et dans l'autre monde on se 
prépare une moisson de mérite infinie, [le tout] grâce 
à la pratique de la religion). 





DIXIÈME ÉDIT. 
Prinsep, p. 258; Wilson, p. 209 et suiv.; Bur- 
nouf, p. 658 et suiv.; Kern, p. 86 et suiv. 
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(1) Devänapiyo ' priyadasi râjà مكدر‎ va kiti va na mahà- 
thävahà mañate añala tadätpano dighâya + ca me jano* (2) 
dhanmasusuñsä susrusatä dhamavutai ca anuvidhiya- 
tm “أ‎ [.] etakäya devâanaïbpiyo* piyadasi râjà yaso va kit! 
va ichati [.] (3) ya tu kici paräkämate* devânapriyadasi ? 
râjà ta savam pâratikäya küti + sakale apaparisave* ०५९० [.] 
esa Lu parisave ya apuñarh  [.] (4) dûkara tu kho " etai 
chudakena va janena usatena va“ añata agena paräkamena sa- 
va paricajitpà [.] مك‎ Lu "७ kho usatena dakarañ **[.] 


DHAULI. JAUGADA. 


(13) Devänapiye piyadasi} 0) — 
läjà yaso vâ kit vâ na 





لس سه =-= 


1 Fac-similé C. “priyo”. 

+ Fac-similé ©. "वाहा, 

3 Fac-similé C. नल dha?. 

५ Fac-similé ©. “idhiya®. 

.* Fac-similé C. *priyo®. 
 Fac-similé ©. चतर. 

ग Fac-similé C, *piya°. 

* Fac-similé C. *kiti°. 

* Fac-similé C. ’apaparäpäve®. 

1 Fac-similé C. ‘parasave ya apurña dû. 
4 Fac-similé C. مع"‎ ta kho°. 

# Fac-similé C. ‘jitpa ela ta kho°. 
13 Fac-similé ©. *lûka°, 
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——— كلا‎ पात 
nati và لالط‎ vàâ ichali“ ta- 
datvaye afnati . jane (14) 
dhamasususà  sususäta 
me dhañmävatan * 

——|.] etnkèye — 
và i pa- 
[तताप devänampiye pâ- 
latikâye قم‎ (15) küti saka- 
le apapale save puveya ५८ [. ] 
Qi —— 











kajava‏ لدم 

La 4706101 سل‎ na sa- 
va ca palititu 

(16) khadukena ١8 usathe- 
na vâ*[.] usatena ca dukala- 
1\ ' ----------्‌-_-~__ 


KHÂLS1. 


(27) Devänañpiye [° 
dasi lâja yaso va [तध 4 
no mahâthävä* manati ana- 
à yain pi حوور‎ và kiti và 
ichati tadatvaye ayatiye ف‎ 
jane  dhamasususâ  susu- 
sâla ma ti dhamavataïhn vâ 





yaso غم‎ kiti và ichati ta- 
datväye amyatiye ca عضول‎ 
dhañmasusüsañ  susüsatui 
me” (22) 


ti devänapiye pà- 
latikâye va 10  saka- 
le apapalisave puveya ti [.] 
GS) بل‎ 


itijita 
khudakena ४४  usale- 
na va [.] usatena eu dukala- 


tale [.] 





KBAPUR 01 6171. 


(21) Devanañpriyo priya- 
darçi' raya yaço va kirti va 
na mahathavaha mañati aña- 
tra? yo pi yaço criti va 
imati* tenatrasa ayatiya cu 
tane dharmasañçusha * suçru- 
shaa me ti dharmuvatañ cu 


.nuvidhiyäta ti [.]etakâye de- | anuvidhayatan ] .]elakaye de- 


١ Dans le facsimilé W., les syllabes dar et gi sont séparées par 
un court intervalle où semblent apparaîtr: les Wases d'un caractère 


indistinel. 
५ Fac-similé WW. ‘li iüa°, 
3 Fac-similé W. ‘samcashu®. 
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vänañpiye pivadasi (28) làjà 
yaso và kil và icha* [.] 
ai लै kichi lakamati de- 
vâänbpiye piyadasi ديفا‎ ta 
savaïh pâlitikäve và kimti su- 
kale apapalisava siyäti ü°[.] 
ese cu  palisakha* € 
apuihne [.] dukale eu مطل‎ 
ese khudakena एवै vagena* 
usulena và anata agena pala 
lakamenà savarh palilidisa [. ] 
pataf eu kho (20) usalena và 


vañarñhpriya priyadarçi raya 
yaço kiti va (22) ichati [.] 
४१४ tu kici parakra .mati de- 
vanañbpriyo priyadarçi raya La 
savah paratikaye va sali° sa- 
اتلدلا‎ aparisave siya ti [.] 
eshe tu parasrave شور‎ 
apuñña |. ] dakara ta * kho 
eshe* vadokena  vagena 
usadhiñata va.gena  para- 
kamena savah paritiji‘* ].[ 
eta * ८\ ل‎ usa *— 


dukale [.] 


Girnar. — a. M. Kern a ع1‎ premier reconnu le 
sens de tadätpano qu'il corrige avec raison en tadût- 
pane —tadûtvane, tadâtve, ५ dans le présent ». A cause 
du datif qui suit et du datif qu'opposent plusieurs 
versions, on pourrait songer à lire tadätpâye, mais 
on verra que K. porté également le locatif. Le sens 
de dighäya, « dans la suite, dans l'avenir », est nette- 
ment déterminé par le rapprochement des textes pa- 
rallèles. La lecture jand avait induit Burnouf dans des 
erreurs de construction qu'a déjà rectifiées M. Kern. ` 
La place de me qui choquait si fort le savant profes- 


1 Fac-shmilé ١١ . ماما"‎ a, 

५ l'ac-similé W, ‘ra tu kho”, 
4 lacsimilé W. ‘ashe’. 

५ Fac-similé ©. गपु. 

5 Fac-similé C, ‘ita°, 

# L'ac-similé W, ‘ca 150% 


ct "कका 


Re RE RE nas de mate. ` meme 
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seur de Leyde s'explique aisément, quand on le 
construit, comme l'exige la comparaison de K. et 
Kh., non avec juno, mais avec dhañmasususam ct 
dhañmavatañ. En effet, malgré l'accord avec Iequel 
les différents textes, à la seule exception de J., 
vmettent l'anusvära, c'est certainement sususañ qu'il 
faut entendre; l'équivalence de 19 longue et de la 
voyclle nasalisée a pu contribuer à cette omission. 
Susrusatäm et ses équivalents sont la troisième per- 
sonne de l'impératif moyen; anuvidhiyatän est la 
même forme , au passif, de anu-vi-dhé employé,comme 
il l'est en sanscrit, avec l'accusatif, au sens de : «se 
conformer à....»: Vutañ ou vatarñ est le pâli vattu 
(cf. Childers, s. v. vattati), le sanscrit vrilla, et si- 
gnilie ५ devoir, pratique». La construction de la 
phrase est d'une concision à peine régulière. Le sens, 
exprimé plus au long dans les versions parallèles, 
n'est pourtant pas douteux : « Piyadasi n'estime aucune 
gloire à l'exception de [celle-ci] : que le peuple, etc. ». 
De cette construction un peu elliptique on peut rap- 
procher la construction de yathä dans le xu° édit, 
1. 8 à G. — b. Pour kiüti, lis. kitim, kirtim. — c. Lis. 
ya, (कालय, parâkamate. Devânañpriyadasi pour devä- 
nañpriyo priyadasi, par une inadvertance du graveur. 
Ta pour tam. Si lomission de l'anusvéra n'était si 
fréquente, on pourrait penser que ya tu et ta savarñ 
sont des orthographes intentionnelles pour yatiu, 
tatsarvan. Péralikan, dérivé de pâratä, tiré de para, 
et hidatika, (1८ pareillement de hida, idha, ne signi- 
fient pas simplement « la vie à venir, la vie présente ». 
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mais « l'intérêt, l'utilité de la vie présente, de la vie à 
venir». Cf. D., nr, 1. 22. (तो, nous l'avons vu 
déjà, annonce le style direct; il explique suffisam- 
ment l'absence, à la fin de la proposition, de l'iti que 
portent les autres textes. M. Kern a bien déterminé 
la forme étymologique de parisava qui est parisrava, 
comme le montre K. Il a, fort à propos, comparé 
âsrava, dans la terminologie buddhique. H n'a pas 
remarqué que nous retrouvons le mot en pâli sous 
la forme parissaya, avec le changement assez rare de 
v en y. Son emploi dans le v. 328 du Dhammap. 
(cf. le comment.) et dans le v. 8 du Khaggavi 54 
nasutta, auquel renvoie Childers 1, indique que, à 
l'idée principale de péché, impureté morale, il joint 
celle de souffrance, qui paraît aussi appartenir quel- 
quefois à dsrava (cf. PWB). En somme, la notion 
de danger, épreuve, paraît bien, comme le veut Chil- 
ders, impliquée dans le mot*. 11 est clair qu'ici apa- 
parisave, qu'il représente alpapa* ou apapa”, doit être, 
quant au sens, essentiellement équivalent à aparisrave 
de K.: « Puisset-il être (c'est-à-dire puissé-je être) 
tout entier exempt de péril. Mais le [vrai] péril, c'est 
le mal. » ب‎ d. Le langage du roi est très concis; évi- 


| १ Voici ce distique : 
Cätuddiso apatigho ca hoti 
Samlussamäno itaritarena | 
Parissayänai sahità achambhi 
Eko care khaggavisänakappo || 


> Daus le passage du Khadgav. S., je traduis : «il traverse toutes 
les épreuves sans en étre ébranlé २, 
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demment, dans sa pensée, ce qui est difficile, c'est 
d'atteindre complètement à ce mérite moral qui est 
l'objet de ses efforts. Je crois, malgré l'opinion de 
M. Kern, que Burnouf a raison de rapprocher usata 
de ucchrita (et non ucchrita, comme il a été imprimé 
par erreur), non de utsrita. Ce dernier mot ne pa- 
raît guère être en sanscrit usité dans le sens qui con- 
vient ici, et qui est, en effet, le plus ordinaire de 
acchrita, « élevé». Je me fonde sur l'emploi päli de 
ussäpeti = ucchrâpayati, «lever ». Il se peut d'ailleurs 
que l'influence obscure des dérivés de sri ait favorisé 
la forme ussata pour ussila. — ९. 11 faut admettre que 
dukaraïñ a ici un sens prégnant: ५ cela est vraiment 
difficile», qui supplée en quelque façon au compa- 
ratif, plus expressif, des autres textes. 


Dhauli. — a. Kiti pour küim = kittim. Compl. 
na [mahâthä]vä[hà. . .]. La comparaison de Kh. ne 
laisse pas de doute sur Ja manière dont il faut com- 
pléter la suite ‘vé[hé mañnati annata]: elle permet 
aussi de corriger avec certitude les caractères sui- 
vants qui ont été ou mal gravés ou mal lus, et qu'il 
faut restituer : &ñ yaso ४८०. La correction de 8 en H 
ne présente pas de difficulté, non plus que celle de 


L en بل‎ ; quant à la confusion de À et de त, , elle 


s'explique également, et nous en trouverons tout 
à l'heure d'autres exemples à Kh. (१. व]. La cons- 
truction est un peu plus développée et plus claire 
ici qu'à ©. : Piyadasi considère qu'il n'y a de vraie 
et profitable gloire que celle qu'il ambitionne : la 
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nature en est ensuite exprimée au moyen du style 
direct : puisse le peuple, ete. ب‎ 6. Corr. tadatväye 
comme à .ل‎ Il faut lire añyatiye, comme à J., c'est-à- 
dire dyatiye, « pour l'avenir ». Cependant, la lacune 
n'est que d'une lettre, et l'on regrette le ca; peut- 
être faut-il lire dyati ou éyatim ca, par la même locu- 
tion adverbiale qui est usitée en pâli. Susasétar peut 
n'être qu'une erreur matérielle comme dhammévatarn, 
pour susisatañ. Cependant, comme, à Kh., nous re- 
trouvons la même orthographe, et de plus anuvidhi- 
2444, il est très admissible que les trois formes repré- 
sentent le pluriel (dtañ pour añtañ), fort naturel 
après un sujet collectif comme jane. — c. La lacnme 
du commencement de la phrase se comble aisément : 
elakäye [yaso vd kitin] ०६ i[chati añ ca küme]i pa’. V4 
pour एव == eva, par une confusion déjà signalée. Apa- 
palesare pour apapalisave. Puveya, à corriger en ha- 
veya, 5 pour با‎ — 0.11 peut y avoir environ huit 
lettres de tombées après palisa. Elles se complètent 
approximalivement : palisa[ve ta am apuñnañ du]; 
comme, d'autre part, après ‘va il n'y a place que 
pour cinq caractères, il faut certainement corriger 
et compléter ‘du वकः ca [kho etañ काको, Lis. 
agena [palkame]na". Palitita ne peut être correct et 
doit, d'aprèsJ., se restituer palitil ji] ta = parityajitvd. 
Il nous faut donc admettre que tyaj est exception- 
nellement, et par un samprasärana comparable au 
pâli vidh pour vyadh, changé en tij au lieu de caÿ. 
Le fait est d'autant plus curieux qu'il se reproduit ici 
dans le passage correspondant de Kh. et de K. : à 
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Kh. nous lisons (d'après mon fac-similé) palitiditu, 
qu'il faut corriger en palitijitu; le @, tel qu'il s'écrit 
dans cet alphabet, au lieu de 3 , peut aisément se 
confondre avec À. Nous retrouverons du reste à Kh., 
vers la fin du x1v° édit, la forme alocayisa, corres- 
pondant à l'absolutif dlocethà de G.; il la faut aussi 
nécessairement corriger en alocayilu. J1 n'est guère 
permis de songer à une correction, graphiquement 
plus aisée peut-être, alocuyitpa يا)‎ pour d); nous 
n'avons aucun cas certain de l'emploi, à Kh., de la li- 
gature يا‎ de G. A K., le fac-similé W. donne paritiji 
qu'on peut aisément corriger en ‘tija—="tyajya; il est 
vrai que le (८ ne doit pas être parfaitement net, 
puisque le fac-similé C. fournit ‘rijiji; mais ce premier 
jé n'est pas bien formé et laisserait pressentir quelque 
erreur. 11 est à croire que le graveur a voulu écrire 
ca; la ressemblance est grande en effet entre Yf et 97 
dans l'alphabet du पि. 0. Faut-il attribuer à quelque 
faute commune, fondée sur cette confusion, l'ac- 
cord, entre Kh., Dh. et J., dans cette forme excep- 
tionnelle et irrégulière, paritijita pour paricajita? Pour 
Kh., tout au moins, certains indices déjà signalés et 
la position géographique rendraient, à mon sens, la 
conjecture assez plausible. Elle est évidemment beau- 
coup plus suspecte en ce qui touche Dh. et .ل‎ La 
lacune qui suit n'est qu'apparente, comme le font 


sentir les autres textes. Lis. khudakena et usatena. > 


au lieu de D , comme plus haut, € pour © , in Dh. 
v,n.e.—e, Compl. "tale. Le comparatif est, comma 
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si souvent en sanscrit, employé avec une valeur de 
superlatif : « Mais cela est pour l'homme d'un rang 
élevé d'une excessive difficulté ». 


Jaugada. — ». Tous les détails qui peuvent inté- 
resser cette version viennent d'être touchés dans le 
commentaire de Dh. où je renvoie. Lis. susdsatam. 
Plus bas, outre devénamñpiya, kimti, le fac-similé B. 
donne la lecture paritijitu. 


Khälsi. — a. La syllabe hé est omise. Kh. paraît, 
comme Dh., avoir employé la forme allongée ‘véha ; 
elle se peut à la rigueur expliquer par un substantif 
४414; mais je crois bien plutôt à une transposition 
fautive de la longue, ‘héthavähé pour ‘hâthâvahé. Ma 
photographie paraît donner, pour les deux impéra- 
tifs, la lecture sususâtu, anuvidhiyâtu. Si elle se con- 
firme, nous aurions ici la désinence active, au lieu de 
la moyenne; cela ne changerait rien à l'observation 
émise {in Dh. 9. b) au sujet de l'avant-dernière syl- 
labe.— b. Compl. icha[ti], et de même, dans la phrase 
suivante, [pa]lakamati. — ८. Sukale est une faute pour 
sakale, amenée sans doute par le voisinage de dukale. 
Le graveur très négligent de Kh. s'est laissé égarer 
par une antithèse qui n'existait que dans son imagi- 
nation. S'il n'y a pas de faute matérielle, siyäti serait 
une forme parallèle de siyd; elle rentrerait, du reste, 
fort bien dans l'analogie de la formation pâli-prà- 
crite en eyyämi, eyyäsi. Mais peut-être est-ce le sen- 
timent même de cette analogie qui a induit notre 
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lapicide à répéter deux fois ti, Cf. ci-dessous, éd. x1r, 
n. 6, in Kh. Ma photographie porte correctement م‎ 
latikâye. — व. Lis. palisave, il n'y a presque pas de 
différence entre le kh tel qu'il est écrit à Kh. et la 1- 
gature pour ve, entre ¶ et २. — e. Vagena est un 
mot difficile. Je ne vois que deux façons de l'expli- 
quer. Il peut représenter le sanscrit vargena et signi- 
fier, avec khudakena : « par la foule des petits»; mais 
le substantif ne convient plus à la seconde épithète, 
asalena, qu'on est obligé d'en isoler d'une manière 
assez inattendue. D'autre part, l'a cérébral que porte 
K. dans ce mot ne s'explique guère dans cette hypo- 
thèse. On remarquera d'ailleurs que K. lit khudakena 
vagena ct non ‘na أنه‎ vagena”. D'où la seconde con- 
jecture : vé serait redoublé par erreur à Kh. où il 
faudrait rétablir ‘hudakena vagena’ et analyser *ksha- 
drakena 4ن‎ agrena°. Il est certain que agra, «un chef, 
un puissant », fait double emploi avec usata; encore 
la présence s'en justifierait-elle par le désir de mar- 
quer dans les termes le rapprochement qui est dans la 
pensée, entre la grandeur de l'homme et la grandeur 
de l'effort qui lui est nécessaire, l'agra paräkrama. La 
position qu'occupent les deux vé et qui paraît enve- 
lopper les deux mots agena et usatena dans un seul 
groupe, confirme cette interprétation : « soit pour un 
petit, soit pour un grand, un puissant»; c'est à 
celleà que je crois devoir m'arrêter. Relativement 
à palitidita qu'il faut lîre palitijitu, كله‎ in Dh., n. d. 
— f. La comparaison de K. met hors de doute la 
valeur de pata, qui correspond à eta, etañ. Au point 
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de vue graphique, la correction cesse d'être forte, 
si l'on admet, d'après les nombreuses analogies que 
l'on sait, l'orthographe heta, pour hetañ. त == eva : 
« c'est surtout pour le puissant qu'il est difficile ». 


Kapar di Giri. — a. Pour grit, lisez kiti, ou peut- 
être kriti=kirti, c'est-à-dire (की, 4;ou # pour ff 9 
Imati se doit restituer 20001, 3 pour .نا‎ Pour l'ap- 
parent tenetrasa, c'est sùrement tasalasa, c'est-à-dire 
tadalañsi = tadätvane de G., qu'il faut lire. Le da et 
le na étant presque impossibles à distinguer, la cor- 
rection ne porte guère que sur Le que je lis {a; le 
changement est insignifiant. Quant à la finale sa, cf. 
dans le 1 édit mahanasasa == mahanasasi. Il est évi- 
dent que {ane doit se lire réellement jane; il y a eu 
confusion entre # et ,لا‎ comme entre 27 et 7 (cf. 
ci-dessus à plusieurs reprises) dans sugrushaa, pour 
sucrashata, Dans anuvidhayatañ, le vocalisme seul est 
blessé; il faut anuvidhiyatan. — b. Sati ne peut être 
exact; la eorrection la plus simple, recommandée 
par la concordance des autres versions, est, en 
sornme, küi, c'est-à-dire küñti, #4 pour P. Sakali عد‎ 
sakale, comme souvent. — c. Lis. parisrave. — d. 
Dañkara pour dukara, dukarañ. Lis. eshe khadakena, 
c'est-à-dire ‘hkhuda”. Le fac-similé de Wilson paraît 
avoir conservé des traces assez distinctes du trait su- 
périeur du kh, कृ, dont la disparition complète donne 
à la lettre l'apparence d'un 1 dans le fac-similé du 
Corpus. Sur vagena = vé agé”, cf. in Kh., n. e. Dans 
Ja suite, il y a ici des altérations sensibles. J1 est sûr 
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qu'il faut corriger dhi en ti ou वं (= te), # en % ou # ; 
mais usatinalaval|a]gena n'est pas encore satisfaisant ; 
en supposant même un sandhi par élision, il serait 
tombé une syllabe, il faudrait usatin'añata; de plus, 
le va a sa place avant, et non après, añata, añatra. 
Sur paritiji ou plutôt paricaja, cf. in Dh., n. d. 


Je traduis la tablette entière de la façon suivante : 

« Le roi Piyadasi, cher aux Devas, ne juge pas que 
la gloire et la renommée apportent grand profit 
excepté [celle-ci:] (Dh., J., Kh., K.: excepté cette 
gloire et cette renommée qu'il recherche [à savoir]:) 
que dans le présent et dans l'avenir le peuple pra- 
tique l'obéissance à ma religion, qu'il observe les de- 
voirs de ma religion! Voilà la gloire et la renommée 
que recherche le roi Piyadasi, cher aux Devas. Tous 
les efforts que fait le roi Piyadasi, cher aux Devas, 
tous sont en vue des fruits pour la vie future, dans 
le but d'échapper à tout écueil. Or, Y'écueil c'est le 
mal. Mais certes la chose est difficile, soit pour le 
petit, soit pour le puissant (Kh., K. : soit pour le 
grand, pour le puissant), excepté par un effort puis- 
sant, en se détachant de tout. Mais cela est assuré- 
ment difficile (Dh., .ل‎ : infiniment difficile) pour le 
puissant (Kh., K.: surtout pour le puissant). » 
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ONZIÈME ÉDIT. 


Prinsep, p. 259; Wilson, p. 212 et suiv.; Bur- 
nouf, p. 736 et suiv., Kern, p. 76 et suiv. 


ला. 
(1) 55 <ع ]بل يليا‎ SELLE 1 ةنك‎ LEE 
085 دنل8 :7150م ؤزل 0:8 تيون 8 0ئل‎ ए५ (2) À 
A SR Ed AE ماع ا‎ 8 ८41५०4९ 
8 تيال‎ 14.87.105 (3) EEL 
LI كتليل 23814 مط لبان ؟ نال 11 1< سم‎ 
1 ५५५०८५८ :سارك‎ PED PAL (4) LAO-+. 
:--च +०९.#1 क -711 भ EXT ل‎ A LD 
6511 


(1) Devänapriyo! piyadasi râjà evarh âha ? ].[ 0650 etärisam 
वणथ yérisa dhaïnmadänam * dhañnmasaïnstavo và dharñ- 
masañvibhâgo ४६ dhañmasañbadho va ].[ (2) tata idaïh bha- 


vati dâsabhatakamhi samyapratipati* mâtari pitari sädhu su- ` 


susâ mitasastutañätikänar bâämhanasamanänaï sâdhu dänañ “ 


! Facsimilé C. “napriye. 
> Fac-similé 6. *ähà nisti°. 
3 Fac-similé C. *myapati°. 
4 Fac-similé ©. “danam°. 


nn D RÉ بابب‎ पणो 
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(3) prâgänai anârabho स्वैता" ].[ eta valavyaiñ pità va pu- 
tena va bhâtâ va mitasastutañâtikena va ६१७ pativesiyehi ida 
sädhu ida katavya* ].[ (4) so tâthâ ka.u' “ilokacasa* âradho 
hoti parata ca कक्कर [पकक > bhavati tena dhaïmadä- 


nena {.] 
KHÂLST. 


(29) Devânañpiye piya- 
dasi lâjâ “قط معط‎ ].[ nâthi 
hedisan dâna* yädisain 
dhañmadäne  dhamasañwi- 
bhägo — dhama- 
sainbañdha [.] tatn ese 
dâsabhatakasi samyäpati- 
pati mâtäpitisu sususà mi- 
tasoithutanä . . . tikânaiñ * 
samanäbañnbhanän dâne (30) 
pänänäñ anälambho [.] ese 
vataviye pitinäi * pi pute pi 
bhâtinà pi savamikena pi mi- 
tasarñthutäna avä pativesiyenà 
iyah sädhu iyaiñn kataviye [.] 


KAPUR DI GIRI. 


(23) Devanarpriyo priya- 
darçi raya ९४३ ahati[.]nathi 
ediçain = पत्तो yariça' 
dharmadana dharmasaïñthavo 
dharmasavibhago dharma- 
sabañdhi® va ].[. ta itan* 
datañbhatakänaïh samapati- 
pati matapitushu suçushu mi 
tasathatañatu kana 
çramannbamanasa (24) danx 
pranana anarabho. [.] etañ 
vatävo* pituna pi putrena pi va 
bhatena pi va mitrena* pi mi- 
trasathatuna ava pativeçiyena ? 
سب‎ sadhu ide katavi* {.] 


1 Le caractère est Lout à fait indistinct dans le fac-similé C.; le fac- 
similé ए. n'a que l'a de clair; mais B. lit karu ,comme Burnouf d'après 


le fac-similé de Wilson. 
> Fac-similé C. *kacapa à°. 
> Fac-similé C. purnña bha°. 


५ Fac-similé W. *yadiça®; mais la ressemblance est si grands entre 
les caractères ri et di, qu'il est impossible d'être entièrement aflir- 


matif. 
४ Fac-similé W. ‘bañdho va’, 
५ Fac-similé W. ‘vataro*. 
7 Facsimilé W. ‘üvigi”. 
# Fac-similé W. १३१० 50°. 


26. 
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so tathâ kalaïñta hidalokike | s0° tatha karataï ihaloka ca 
شما ىك‎ aladhe hoti palata ca | aradhiti paratra ca 
abnatañh = प्त  pasavati | تتماهصة‎ पेत krasavabha. 
.tenû dhaïmadänenà ‘[.] | (25) ti tena dharmadanena!.] 


Girnar. — a. Toute cette tablette se rapproche 
étroitement de plusieurs parties de la 1x° au com- 
mentaire de laquelle je dois tout d'abord, ct d'une 
façon générale, renvoyer le lecteur. [ei, comme pré- 
cédemment, je ne puis que repousser, pour dham- 
madäna, l'explication de M. Kern. C'est «l'au- 
mône de la religion, l'aumône des bons conseils et 
de l'enseignement religieux,» qu'il faut entendre. 
Seul ce sens est compatible soit avec la valeur ordi- 
paire de dhañma, soit avec l'intention générale du 
contexte. Le dhammadäna est si bien la préoccupa- 
tion exclusive du morceau, que ce mot sert, à la fin, 
à le résumer tout entier; à lui seul, il représente 
toutes les expressions que nous trouvons accumulées 
ici. Or en quoi consiste ce dhañmadäna? [1 consiste, 
de la part d'un père, d'un frère, etc., à avertir son 
fils, son frère, ,عق‎ que telle chose est bonne, qu'il 
faut observer telle conduite. Est-ce là ce qui se peut 
appeler «l'aumône avec piété, l'aumône pieuse »? 
N'est-ce pas rigoureusement «la charité, l'aumône 
des conseils religieux »? Le sens que l'analogie de sa 
première interprétation induit M. Kern à attribuer 
aux termes suivants en fait, je pense, ressortir l'in- 
suffisance. « La justice dans les rapports, la justice 
dans la libéralité, la justice dans les relations [de 
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parenté] (?gerechte betrekking)», sont des idées dont 
la dernière au moins me paraît bien obscure, mais 
qui toutes sont également étrangères aux préoccu- 
pations que manifeste le reste du passage. Si, au 
contraire, nous fondant sur l'explication que nous 
revendiquons pour dhañmadäne, nous conservons 
partout à dharima sa valeur pleine et en quelque sorte 
indépendante, au lieu d'une simple fonction épithé- 
tique, nous entendrons : «les relations, les libéra- 
lités, la parenté de religion », c'est-à-dire « les rela- 
tions fondéessur la religion, les libéralités en religion, 
la parenté constituée par l'union religieuse ». Et ces 
termes trouvent leur entière explication dans la suite. 
Le roi va inviter un ami, un maître, un parent à 
faire l'aumône de la religion ; il marque d'abord que 
ce dhañmadäna forme le lien le plus solide entre 
amis, entre maître et serviteurs, entre parents. Ce 
qui, entre gens sans relation spéciale, n’est que l'au- 
mône de religion, se peut appeler, avec une énergique 
concision, entre amis, l'amitié de religion, du maître 
au serviteur, la distribution, les gages de religion, 
entre parents, la parenté de religion. Tous ces mots 
ne sont ainsi que d'autres expressions, variées sui- 
vant les applications spéciales, de l'idée contenue 
dans dhañmadäna. C'est exactement ce que laissait 
attendre la fin de l'édit. 11 faut encore comparer 
. l'emploi, au vi édit, de dhañmayäté, au 1x°, de 
dhañmamañgala ; ni lun ni l'autre ne se peuvent 
traduire : ५ des courses justes, des pratiques justes 9 , 
ou, ce qui est tout un: « la justice dans les courses, 
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la justice dans les pratiques du culte », mais, comme 
le contexte l'exige à l'évidence : «les courses de reli- 
gion, les pratiques de la religion .د‎ — ¢. Comme au 
xt édit, M. Kern unit étroitement aux substantifs le 
mot sédhu; il en fait un simple qualificatif, S'il était 
besoin d'une preuve nouvelle en faveur de la fonc- 
tion d'attribut que je lui prête, après Burnouf, on 
là trouverait dans la façon même dont le mot est ici 
placé. M. Kern l'a bien senti, et c'est ainsi qu'il a 
été forcé de rejeter le dernier sédhu au commence- 
ment de la phrase suivante; mais cette division n'est 
pas admissible. La comparaison du 1x° édit ne per- 
met pas de commencer la phrase suivante autrement 
que par दको. Comp. aussi le n° édit, ci-dessus. On 
verra que, à Kh. et à K., la phrase, au lieu d'être 
ainsi articulée, se réduit à une simple énumération; 
le procédé est, en lui-même, très explicable; mais 
on ne saurait, sans violence, l'introduire à Girnar ; 
il est clair, du reste, que, dans les deux cas, le sens 
revient essentiellement au même. La locution tatra 
idañ bhavati peut aussi bien ouvrir une énuméra- 
tion que préparer une proposition complète, Dans 
les deux cas, la signification de bhavati doit être sou- 
lignée, accentuée: « Voici les devoirs de religion 
établis, recommandés. » — ©. C£ n. 4 ci-dessus, et 
éd. 1x, n. g,in G. Je n'insiste pas sur les corrections 
évidentes : idañ, kataryam, ete. — व. 11 faut certai- 
nement s'arrêter à la lecture karu que nous donne 
M. Burgess, d'accord avec la lecture probable de 
Prinsep et du fac-similé de Westergaard. Karu, pour 


ÉTUDE SUR LES INSCRIPTIONS DE PIYADASI. 391 
(कावा, est l'équivalent exact des leçons de Kh. etK., 
kararñta pour karañto , le participe présent, que nous 
retrouvons dans la phrase tout analogue du xu‘ édit 
(1. 4-5). J'en trouve la. preuve décisive dans la forme 
karañ (comme en pâli gacchañ à côté de gacchanto), 
,ريج‎ 1. 4. C'est dans la suite de la construction que. 
réside la difficulté. Je-ne parle pas de tlokacasa qu'il 
faut évidemment lire 1halokasa ca. Si l'on fait abstrac- 
tion des trois premiers mots, la proposition marche 
le plus naturellement du monde, drâdho et paññañ 
étant sujets. 11 ne resterait plus qu'à considérer le 
commencement de la phrase comme un nominatif 
absolu; et il faut avouer que, trouvant un point 
d'appui dans la construction, si habituelle, par l'ab- 
solutif, des exemples s'enproduisent dans la langue du 
prâcrit et du sanscrit buddbique. Burnouf entendait 
thaloke ca saäradho; mais son explication a contre 
elle les habitudes de la langue et l'analogie des pas- 
sages plus ou moins identiques; elle n'est guère ac- 
ceptable,. ni au point de vue de la-construction mi 
au point de vue du sens. M. Kern l'a en effet aban- 
donnée. 11 prend ärédho comme adjectif en se réfé- 
rant à l'usage pâli. Mais jusqu'ici l'emploi adjectif de 
ärâdha en pâli ne repose, à ma connaissance, que 


‘sur une fausse lecture (cf. mon édit. de Kaccäyana, 


111, 7, et Bâlâvatära, éd. de Colombo, 1869, 2. 69). 
D'autre part, la comparaison de Kh. où nous avons 
hidalokike . … .aladhe montre clairement que aladha 
est substantif puisqu'il est accompagné d'un adjectif 
qui s'y rapporte. L'irrégularité que nous signalons à 
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G. s'y retrouve donc exactement; elle se complique 
même de ce fait que la seconde proposition, palata 
ca, etc., revient à ce sujet, so kaluñta. L'expédient 
proposé au 1x° édit (प. m, in Kh.), et qui consiste 
à prendre pasavati comme passif, présente plus de 
difficulté ici, puisque la pierre porte pasavati et non 
pasävati. ك‎ K. seulement, la structure est irrépro- 
chable. So est tout d'abord le sujet de la première 
proposition ihalokañ aradheti, mais non de la se- 
conde. Paratra ca anata pañañ krasava bha. ti exige 
deux corrections tout à fait certaines : il faut lire 
prasava, fL pour A, et compléter bha[valti. Il en ré- 
salte, comme seule construction possible, paratra ca 
वाधक pañañprasava (pour ०) bhavati, pour ‘pañd- 
pra = *puñapra, avec l'allongement de l'a du thème 
en composition ; et anañlapuñaprasavo est clairement 
un babuvrihi qui se rapporte au sujet so tatha عا[‎ 
rañla (pour karatañ). Tout est donc ici dans l'ordre. 
Quant à G. et à Kh., je ne vois, en somme, d'autre 
issuc que de considérer, ainsi que je l'ai marqué tout 
à l'heure, so tathä karu ou kalañta comme un nomi- 
natif absolu. 


Khälsi, — a. Compl. ‘eva 41८. — b. Lis. 44 


nu, ete; je dois dire que mon fac-similé paraît lire ` 


‘hedise dûne adisañ°, ce qui rentre parfaitement dans 
les habitudes dialectales de ce texte. On peut douter 
où il convient de couper la phrase. Après dhañuma- 
subañdha, on attend va que donne K. Peut-être se 
cache-t-il dans le premier ta de tata; il est plus pro- 
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bable que, devant tata, le graveur l'a omis par une 
inadvertance dont il est assez coutumier. — .م‎ La 
lacune n’est qu'apparente. On remarquera samant- 
bañbhanän& pour samanabuñbhanänañ. — व, Lis. 
pilinä pi ou pitinañ pi, putena pi; *sañthatena. — 
e. Cf. sur cette phrase la dernière note, in 6. Kañ 
ne se peut expliquer que comme == ku pour khu = 
khalu. Cf. ci-dessus, édit 1x, n. 7, in Dh. La lacune 
de deux lettres après pasavati n'est qu'apparente; rien 
ne s'est perdu. 


Kapur di Giri. — a. Complétez tata; itañ poux 
ناماه‎ il est impossible de décider si l'erreur est ma- 
térielle, Ÿ pour 4, i pour e, ou si nous sommes en 
présence d'une variante orthographique, comme 
plus bas dans aradhiti, pour aradheti, et ailleurs. Lis. 
dasañbhæ pour dasäbha® ou dûsabha’; suçusha; mita- 
sañthatañatakanañ, pour ‘ñatika®. Je ne crois pas que 
la cassure de la pierre à la fin de la ligne 23 ait en- 
levé aucune lettre: çramanabamanasa est un singulier 
collectif comme désabhatalkasi à Kh. — 0. Vatävo = 
vatavvo, vaktavyah; cf. plus bas hatavi. Va mitrena 
représente en réalité suvamikena. Evidemment le 
graveur s'est laissé égarer par la ressemblance entre 
les caractères #7 et Ÿ Ÿ 7, d'où une confusion 
tout accidentelle. Lis. *sañthutana pour "sañthatena 
Malgré son étendue, la lacune ne paraît avoir ab- 
sorbé que deux caractères iduñ (ou ide). — e. Cf. 
in G., n. d. 
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Voici comment je traduis l'ensemble de ce texte : 
« Voici ce que dit le roi Piyadasi, cher aux Devas. 
Il n'est pas d'aumône comparable à l'aumône de la 
religion, l'amitié [qui se manifeste par la communi- 
cation] de la religion (le mot manque à Kh.), les li- 
béralités en [conseils de] religion, la parenté [ qui se 
fonde sur la communication] de la religion. Voici ce 
qu'il faut observer : les égards envers les esclaves et 
les serviteurs, l'obéissance aux père et mère (G.: est 
bonne), la charité envers les amis, les camarades, 
les parents, les cramanas et les brâhmanes (G.: est 
bonne), le respect de la vie des êtres (G.: est bon). 
C'est là ce qu'il faut que dise un père ou un fils, ou 


un frère (Kh., K.: ou un maître), un ami, un ca- 


marade (G.: un parent), voire méme un voisin : 
«voici ce qui est bien, voici ce qu'il faut faire! » En 
agissant ainsi, il y a (K.: on trouve) avantage en ce 
monde et pour la vie à venir; 11 résulte (Kh., K. : on 
récolte) un mérite infini de cette aumône de reli- 
gion. » 


DOUZIÈME ÉDIT... 


Prinsep, .م‎ 259 etsuiv.; Wilson, .م‎ 215 et suiv.; 
Lassen, p. 264,°n. 3; Burnouf, p- 761 et suiv.; 
Kern, p. 65 et suiv. 


GIRNAR. 


(1) RELATED ८५० Ldé dé K Éd Lg 
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(1) Devänampiye piyadasi râjà savapäsuhdäni ca pravaji- 
tâni ca gharastäni ca püjayati dânena ca vividhäya ca püjäya 
püjayali ne [.] (2) na tu tathà dânaiñ và * püje va devänañ- 
piyo maïhñate yathâ kiti säravadhi asa [.] savapäsaidänan* 
säravaqhi tu bahuvidhâ [.] (3) tasa tasa* tu سملت‎ mülañ ya 
vaciguti [कत > ätpapäsaihdapüjà va paräpäsundagarahä va 
no bhave apakaranamhi labukä* va asa (4) tambi tamhi pra- 
karane püjetayà La eva parapâsaqà * tena tena* prakaranena* 
[~] شدي‎ kara ' * âtpapäsanda ca vaghayati parapäsundasa 
ca upakaroti [.] (5) tadañiñathà karoto âtpapäsadaï ‘ea cha- 
ali“ parapäsañhdasa ca pi apakaroti ].[ yo hi koci + ätpapä- 
soda püjayati parapäsahdan” va garahati (6) sa vain '* 
âlpapäsahdabhatiyä” प âtpapäsandañ dipayema ili so ca 
puna tatha karäto âtpapäsaidain bâdhatarai upahanäli {.] 
la samaväyo eva sädhà '' (ج)‎ kiti mañamaïññasa dhamain 
srunâju * ca susuihserà ca/[.] eva hi devänampiyasa ichà 


١ Fac-similé ©. ‘nur va [प 

> ta du second tasa très indistinct dans le fac-similé B. 

3 Fac-similé 0. “kit, 

4 Fac-similé ©. णाव. 

* Fac-similé C. *paràpà”. 

° Fac-similé C, चला tana°. 

> Telle est la seule lecture que me semble autoriser le fac-similé .ذا‎ 
pour ce mot la très diversement kata, कष्ण, etc. 

# Fac-similé C. "عق‎ 

* Fac-simils .ن)‎ ‘da va°. 

Facsimilé C. ‘va #,‏ م 

५ ملل‎ tout à fait indistinct كسمل‎ le fac-similé B. 

1 Fac-similé ©. ‘näja ca°. 

10 Fac-similé C. ‘va hi, 





ÉTUDE SUR LES INSCRIPTIONS DE PIYADASI. 7 


kinti savapäsamdà bahusrutâ ca asu kalânâgamä ? ca âsu” 
[.] (8) ye ca tatà tata pasanä tchi vatavyañ > devânañpiyo 
no tathà dânai va püjà va mañate yathâ kiti sâravadhi 
asa savapäsahdâna > bahakâ ca | [.] etâya (9) athä vyäpatä 
dhañmamahâmätä ca ithijhakhamahämätà * ea vacabhämi- 
kâ ‘ ca añe ca nikäyà [.] ayaïh en etasa/ phala ya âtpapäsain- 
davadhi ea hoti dhainmasa ca dipanà [.] 


7 


(30) عرتمصسحمفم7‎ piyadasi (31) läjà savà pâsadäni pavaji- 
tâni gahathâni vâ pujati dânena vividhaya ea pujäye [.] ne* 
ca tathâ dâne १ pujâ vâ devânañpiye manati athà kiti sâla- 
vadhi siyâti [.] savapäsaidäna sâlâvadhi पतै bahuvidhä®[.] 
tasa ca iyaih mule a vacatuti* kifti tnatapäsada® vâ कृणुत va 
palapäsadagalahä vai? tai apasakale va no sayä (32) apa- 
kalanasi lahakà vâ siyà tasi tasi pakalanasi pujetaviya eu 
palapäsañdà tena tena akâlana [.] hevai kalnta atapäsamdà 
bâdhaïñ vadhiyeti palapäsapida® và upakaloti‘ [ .] tadà anatha/ 
kaloti atapâsañhda ca chanoti palapäsada * pi ४३ apakaloti [. ] 
ye hi kecha atapäsada puyâti’ (33) palapäsañda vâ galahati 


! Fac-similé C. *gama ca asu°. 

> Fac-similé C ७५१३ de. 

3 Fac-similé ©. ‘dâna ba”, 

4 Fac-similé C. فط"‎ va €. Mais le fac-similé B. me paraît donner 
clairement ca qui est aussi la lecture de Kh. 

9 Bien que les fac-similés portent (र , qui est proprement le signe 
Q , avec la notation de 14 redoublée, il ne semble pas qu'il y ait jour 
à une autre lecture que ا"‎ (0) 

¢ Dans ‘la ata”, le second [द est rajouté au-dessus de la ligne. 

ग Depuis pala’, rajouté au-dessus de 1 ligne. 

® Pi rajouté au-dessus de la ligne. 

* عم‎ rajouté au-dessus de la ligne. 
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sa ve alapäsadabhatiyà 73 kiti atapäsañhda dipayema 50 eà 
punû tathà kälota bâdhatale upähaïñti atupâsañda pi [.] sa- 
maviye® va sâdhu [क्रितं manamanasä dhaïnma suneñhyu cà 
sususäyu ४६ ti [.] hevaïñ pi devänañpiyasä ichà kimti (34) sa- 
vapäsañda bahuputâ' तवै kalänâga ca hâveya ti ] .]e va tatà tatà 
pasaïhnà tchi vataviye devänañpiye no tathà dânaiñ và pujà 
vâ mañnnate athà kiti sälâvadhi siyä ३३४०65१२ رثا‎ babukà ca 
].[ etäyäthäye viyäpalà dhañmamahämät ithidhiyakhamaba- 
mât vacabhumikâ ane và y nikâye ].[ (35) ऋणप ca etasä 
phale yaïñ atapäsadävadhi ca hoti dhañmasa ca dipanä ].[ 
athavepäbhipitasà ' [.] 


KAPUR DI GIRI 


n'a conservé de cet édit que les dernières lettres 
qui semblent se lire : 
(1) hapatraca vepa.pitasa ` ° ).( 





Girnar. — a. Pâje pour .آنه لام‎ Je crois avec Wil- 
son, contrairement à l'opinion de Burnouf et de 
M. Kern, qu'il faut lire, ici et à la ligne 8, (क्तो 
“علد‎ et non kitiséra’. La forme n'oppose aucune dif- 
ficulté, pas plus à la première qu'à la seconde analyse. 
Mais d'autres raisons me décident, et, tout d'abord, 
l'emploi, qui suit immédiatement, de séravadhi; il 
prouve tout au moins que dans kitisdravadhi, 1 fau- 
drait nécessairement considérer kitiséra, non comme 
un tatpurasha {Burnouf), mais comme un dvandva, 
à l'exemple de M. Kern. Cependant nous n'avons 


+ Cette première ligne de l'autre face du rocher manque complète- 
ment dans le fac-similé W. 
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aucun motif de penser que le roi s'intéresse si spé- 
cialement à la renommée, à la gloire de toutes les 
sectes qui, après tout, sont des rivales de sa 
croyance à lui. 11 nous a, au प्राः édit, nettement 
expliqué ses sentiments; il entend les tolérer, les fa- 
voriser même, en raison du but moral et élevé que, 
au fond, toutes se proposent également ; c'est le com- 
mentaire le plus expressif de notre séra, leur es- 
sence. Quant à la restitution de kiñti, l'emploi si fré- 
quent de la locution dans ce texte lui prête a priori 
une certaine vraisemblance. On reconnaîtra aussi 
que cette introduction du style direct donne plus de 
clarté à la construction; siyäti de Kh., si, comme il 
est probable, il le faut résoudre en deux mots, dé- 
montrerait positivement que nous sommes en pré- 
sence du style direct. On ne saurait guère hésiter, 
dès 1015, à en chercher la marque dans (क; il sup- 
pléerait ici, comme souvent dans nos inscriptions, 
l'iti qui manque, du moins à G., à la fin de la propo- 
sition. C'est aussi en partie sur le ti de Kh. que je 
fonde ma division des deux phrases; je coupe, 
comme Burnouf, avant, et non, comme M. Kern, 
après savapésañdänam. 11 est en effet très naturel 
que séravadhi, qui fait antithèse à déna et à péjé, soit 
présenté dans les mêmes conditions que ces deux 
mots, c'est-à-dire sans ce régime. Il est bien plus indis- 
pensable à la phrase suivante; sava et bahuvidhé sont 
en effet dans une corrélation directe, nécessaire. C'est 
pour ne l'avoir pas assez senti qu'on a donné de cette 
proposition des interprétations si peu significatives. 
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Par la particule tu, elle se présente comme une ob- 
jection : «mais le règne, l'empire, pour toutes les 
sectes [à la fois], de leur fond essentiel, implique 
bien des diversités ». En d'autres termes : Mais com- 
ment prétendre favoriser à la fois la puissance des 
doctrines fondamentales de toutes ces sectes, alors 
qu'il existe entre elles tant d'oppositions et de diver- 
gences? La phrase suivante répond à ce scrupule : 
quelle que soit cette diversité, — telle est l'intention 
de l'expression distributive tasa tasa, pour tasé tasà 
comme ye pour y, — toutes ont au moins un intérêt 
commun, ou, littéralement, cette puissance a une 
racine, une source commune, qui est la retenue dans 
le langage. Le roi enfin, fidèle à ses idées exprimées 
dans le ^ édit, n'entend pas que 100 compromette 
par des polémiques acerbes et irritantes, inspirées 
par un esprit de secte exclusif, les heureux effets 
que peuvent, comme il nous l'a expliqué, produire 
toutes les croyances; car toutes, suivant lui, bien que 
dans des mesures diverses, poursuivent au fond un 
but identique (séra). — b. Burnouf isole d{papäsarñn- 
dapäj@ de la négation no, et comprend que l'on doit 
seulement honorer sa propre croyance, mais non 
blâmer celle des autres. La symétrie des deux va-va 
me paraît interdire cette construction. D'autre part, 
il n'est pas admissible que le roi défende d'honorer 
sa propre croyance , au moment même où il conseille 
de les honorer toutes en général. IL faut évidemment 
prendre d{papdsañdapéjé et parapâsañdagarahä comme 
les deux termes, corrélatifs et étroitement liés, d'un 
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ensemble unique: il ne faut pas honorer sa croyance 
aux dépens des autres, ou faire le procès aux autres 
croyances , au profit de la sienne; en d'autres termes, 
c'est la polémique que veut ici interdire le roi, et il 
la résout en ses deux aspects. La même observation 
s'applique au commencement de la phrase yo hi koci, 
etc., de la ligne 5. M. Kern a le premier reconnu le 
vrai sens de lahukä et de Yopposé bahuké, que nous 
trouverons plus bas : « respect et manque de respect, 
dénigrement ». Cf. le pâli gérava. Les formations 
d'abstraits en ka ne sont pas rares en pâli ni dans le 
sanscritbuddhique; j'en réuniraiailleurs des exemples. 
11 n'est pas besoin d'insister sur 450 = päli assa, vé- 
dique asat, équivalent de syât. Burnouf, qui s'est 
trompé sur l'analyse de apakaranamhi == م‎ + praka’, 
c'est-à-dire, « dans la non-occasion, quand il n'y a 
pas lieu», et sur la lecture prakarane qu'il transeri- 
vait pi karane, garde l'avantage sur M. Kern , à propos 
de püjetayä, qu'il traduit péjetauy4. La comparaison 
de Kh. ne peut plus laisser aucun doute à ce sujet. 
Kh. montre aussi que notre texte contient une Jégère 
erreur; au lieu de prakaranena, c'est prakârena qu'il 
faudrait. Cette rectification nous dispensera de 
joindre, comme on a fait jusqu'ici, tena tena praka- 
ranena à la proposition suivante. Sans parler de l'ana- 
logie des autres phrases qui commencent par evarñ 
karañto ,il y a une correspondancesignificative entre 
tamhi tamhi prakarane et tena tena prakärena : « IL faut 
au contraire honorer les autres sectes en diverses 
manières suivant les circonstances». — c. Le fac. 

XVI. 27 
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similé B. ne permet d'admettre d'autre lecture que 
karañ ou tout au plus harum; dans les deux cas, 
nous avons certainement, comme le démontre alata, 
pour kalamte, à Kh., le participe présent, karañ = 
karañto ou karomto. Cf. éd. xr, 1. 4, à G., et la note. 
J'ai à peine besoin de faire remarquer que cette lec- 
ture péjetavyé condamne définitivement pour cette 
phrase la construction et la traduction de M. Kern. 
— d. Karoto pour karomñto. 1 est impossible de déci- 
der si chanati, sanscrit kshanoti, n'est point passé dans 
une autre conjugaison. Cependant la présence à Kh. 
de la forme chanoti, jointe à l'extrême facilité de 


la confusion de بك‎ en I, rend la restitution chanoti 
très plausible. — ९. Je ne crois pas qu'il faille lire, 
comme on a fait jusqu'ici, savañ en un seul mot 
— sarvañ. Le pronom yo exige un corrélatif, je le 
reconnais dans sa; vañ pour ve (l'inverse de püje 
pour pâjañ à la premiére ligne) ou pour vé—va, 
comme souvent; Kh. a ve, ce qui me fait pencher 
pour la première hypothèse. La phrase se construit 
d'elle-même; il est tout simple que les deux verbes, 
qui viennent d'être exprimés, soient maintenant sous- 
entendus. Il est sensible que nous obtenons de 12 
sorte un parallélisme bien plus naturel entre les deux 
membres de phrase, sa vañ, etc., et so ca puna, etc., 
qui se font antithèse. Burnouf avait bien rapproché 
les deux moitiés de la période que M. Kern a eu tort 
de disjoindre. Kimti marque exactement que les 
mots qui suivent expriment la pensée, l'intention qui 
inspire ce zèle, maladroit au dire de Piyadasi. Karâto 


a 
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pour hkarañlo. Bâdhataruñ, au sens du superlatif: 
«très fort». ب‎ f. Lis. sddhu. Sur lm de mañamañ- . 
ñasa, addition euphonique entre deux voyelles, cf. 
les cas analogues du päli, ap. Kubn, Beiträge, p. 63. 
M. Kern a bien vu que srandja est pour sruneju 
= srunéyu; COMpP. jamä pour yéval au 1" édit, ete.; 
mais il a cu tort de préférer la lecture pasañseré; 
Kh. prouve à l'évidence qu'il faut lire susañserd, 
c'est-à-dire sassäseram du pâli. Quant au sens du mot, 
il ne peut être exactement : «obéir»; on ne saurait 
exiger que la tolérance soit poussée à ce point; mais 
de deux choses l'une: ou le mot est pris avec la valeur 
de « respecter, honorer ,د‎ dérivée de l'idée d'« obéir » 
(cf. plus haut, à propos de sususé, nf édit, .م‎ b, in 
G.); ou, ce que le rapprochement de sraneju rend 
pour moi encore plus probable, il est employé, 
exceptionnellement, dans son sens étymologique : 
«qu'ils écoutent et aiment à écouter». — ॥. Asu 
pour assu. — द. Vataviye de Kh. ne permet pas de 
douter qu'on n'ait eu réellement en vue ici l'ortho- 
graphe vatavyam; d'où il suit qu'il faut lire tehi en un 
seul mot, et non en deux avec M. Kern, et traduire : 
« ceux qui... doivent [se] dire...». 2074 équivalent 
de péjañ. J'hésite d'autant moins à corriger bahakä 
en bahukä que la revision du texte a restitué plus 
haut la forme luhukd (c'est du reste la lecture de Kh.); 
sur le sens du mot, cf. ci-dessus, n. b. .زب‎ Com- 
plét. athéya vyd’. J'ai déjà marqué précédemment 
(श édit, n. ८, in G.) que, pour vacabhämika, je m'en 
tiens provisoirement au sens admis par Burnouf; j'y 
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suis surtout déterminé par l'emploi assez étendu et 
, généralisé de vaccasodhaka dans le Mahävamsa, où il 
paraît signifier veilleur de nuit. ب‎ j. Etasa est mal- 
heureusement bien indéterminé; cependant la seule 
application naturelle me paraît être celle qu'y cherche 
Burnouf: «le fruit de cette institation ». Il me semble 
en tout cas évident, quelque vague que l'on veuille 
garder, que le mot ne peut viser que les idées, la 
conduite du roi, et non celle qu'il conseille à ses su- 
jets; la recommandation en est trop éloignée. Mais 
alors il s'ensuit que ätpapäsarda désigne la propre 
croyance du roi, ५ ma propre croyance »; c'est ce que 
confirme l'expression dhañmasa dipanä; dhaïñma ainsi 
employé absolument désigne toujours la vraie reli- 
gion, la religion du roi. 


Khälsi.—a. Lis. pujeti. Silemodéle de Kh. correspon- 
dait exactement au texte de ©. , il devait porter कवु त 
pujayati ne ne cæ. La ressemblance entre le يل‎ final 
de pujäye et le L suivant a pu amener de la part du 
graveur l'oubli des mots pujayati ne; mais il est im- 
possible de rien affirmer, ces mots n'étant pas indis- 
pensables au sens. Sur la fin de la phrase, cf. la n. 
a,in ©. — 0. Lis. ‘pésañdänam sélavadh®. Nû est 
sûrement fautif; c'est م‎ qu'il faut lire, par le chan- 
gement de L en À; nous trouverons plus bas 
l'exemple inverse .ص)‎ j). — c. La répétition, au sens 
distributif, de (50, importe à l'intelligence de la 
phrase ; je suppose que c'est par une inadvertance du 
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lapicide que l'un des deux manque ici. C'est en réa- 
lité atapâsada qu'il faut lire : le second À est rajouté 
au-dessus de la ligne ; évidemment le graveur ayant 
écrit par interversion {aa pour atæ a voulu corriger, 
mais en rétablissant le ta à sa vraie place, il a négligé 
d'effacer le premier. Le même cas se reproduit aus- 
sitôt dans atapâsadavé pujà vâ, qui serait pour ‘sañt- 
dapujé ४८, comme à G.; il est moins probable qu'il 
faille lire ‘’pésardasé pujé ४, quoique 19 confusion 
entre © et d ne soit ni diffcile- ni très rare. Peut- 
être devons-nous avoir recours, au même expédient 
pour nous rendre compte des: caractères (णो apasa- 
kate va. Voici à peu près comme est ici gravé 1६ texte : 


५ £ ५‏ خم م “4 نا + با 
تل ^ ७4 + > ऽज‏ 014 لل ७६5‏ 


Si, au lieu d'ajouter les. mots qui sont dans l'inter- 
ligne, nous les substituons aux caractères auxquels: 
ils sont superposés, nous obtenons: un texte exacte- 
ment pareil à celui de G.; c'est à coup sûr une puis- 
sante recommandation pour cette conjecture, d'au- 
tant plus que les caractères soupçonnés ne donnent 
pas, tels que nous.les livre le fac-similé, un sens sa- 
tisfaisant. 11 faut avouer pourtant qu'il y a deux diff- 
cultés à ce système : d'une part, nous ne sommes pas 
en état d'expliquer leur introduction accidentelle, et 
en second lieu, il me semble que nous pouvons, au 
prix de deux corrections qui n'excèdent pas les droits 
que nous donnent ici 16. désarroi et les négligences 
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sensibles du texte, leur restituer une valeur utile. Je 
proposerais de lire atapasadakate va; ata pour taña 
comme nous avions à l'instant {aa[talpsañda; d'où 
ce sens: « dans l'intérêt de sa propre croyance »; ce 
serait le pendant exact de l'expression atapsamñda- 
bhatiyä.que nous avons rencontrée à G. et que nous 
retrouverons tout à l'heure ici même. Je préfère d'au- 
tant plus la première hypothèse, que les caractères 
suspects paraissent, d'après mon fac-similé, avoir été 
expressément rayés; du moins portent-ils une ligne 
transversale qu'il est malaisé de considérer comme 
une érasure accidentelle de la pierre, puisqu'elle ne 
s'étend qu'aux lettres douteuses. Sayé pour siyé. — 
0. Lis. apakalanañsi, en transposant l'anusvära. Il 
est évident que, pour akélana, c'est pakélena qu'il 
faut lire. Cf. in G., n. b. — ९. Lis. kalamta ou mieux 
kalañte. Vadhiyeti, pour vadhayati, comme le prouve 
la construction de upalaloti. 1} s'ensuit que atupd- 
sand@ est ="pésandun. Lis. palapäsada pi ४८, pour” 
' “pésañdan"; pi, qui est rajouté au-dessus de la ligne, 
a été introduit en mauvaise place. — f. C'est encore 
une correction insufhsante qui prête ici au texte 
une apparence d'incorrection. Le lapicide avait gravé 
taanatha; il a ensuite entre {a et @ corrigé dé, mais 
sans effacer la lettre a à laquelle en réalité le nouveau 
caractère doit être substitué. C'est, au fond, tadänatha 
qu'il faut lire, c'est-à-dire tadañnatha, tadaññatha. 
سب‎ 4. Kecha pour (द्वध = (वकत. Payäti pour puyeti 
= pjeti, y pour j, comme nous en avons eu déjà 
des “exemples, surtout à K. Ou bien le ja est-il 
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tombé: puyäti pour puljalyäti, pajayati? نآ‎ long, 
pour ९, me fait incliner vers la première hypothèse. 
Je passe sur les petites irrégularités de détail; chacun 
les corrigera à première vue. — h. Lis. samaväye. 
Dans suneñya, l'anusvâra est encore une fois trans- 
posé pour saneyuñ. — i. كربا"‎ pour ريل‎ la faute 
est commune. Compl. kalänägamä ca. Ma photogra- 
phie paraît donner la lecture kayän&’ ; elle concorde 
mieux avec l'orthographe du v° édit. Malgré 14 long 
de hâveya, c'est huveya qu'il faut rétablir; cf. à G. 
(1. 6) sâdhé pour sédha. Nous avions plus haut à Dh. le 
singulier huveya. — j. Savapâsañdati doit nécessai- 
rement être corrigé en ‘pâsañdané pour *pésañdâänann. 
Cf. ci-dessus, n. d, la correction de né en (ध. — k. 
La lecture itthidhÿ démontre que, de même à ©. 
c'est bien itthijha’ qu'il faut lire. Corr. nikéyä. — L On 
voit que notre texte contient ici, comparativement à 
celui de G.,-une courte addition, nous en trouvons 
également des traces à K. Bien qu'elle soit déparée 
par plusieurs fautes ou confusions de lecture, elle 
se laisse rétablir avec certitude : athaväsébhisitasé, et 
quoique la formule soit ici plus concise que d'ordi- 
naire, elle se traduit sans hésitation : ५ [De Piyadasi] 
(donné par Piyadasi) sacré depuis huit ans, » c'est-à- 
dire, dans la neuvième année de son sacre. Mon fac- 
similé est venu après coup prêter à cette restitution 
une garantie matérielle. 


Kapur di Giri. — a. Ges quelques mots, les seuls 
que K. ait conservés de notre tablette, ouvrent l'ins- 
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cription sur l'autre face du rocher. Elle est en géné- 
ral beaucoup moins bien conservée que ne le sont 
les caractères du côté opposé, et la condition de la 
pierre en rend d'ailleurs la reproduction infiniment 
plus difficile et plus imparfaite. Les anciens explo- 
rateurs n'avaient même rien reconnu de cette pre- 
mière ligne. On ne saurait donc s'étonner de l'extrême 
incorrection de ce fragment. Les traces qu'il nous 
conserve suflisent, je pense, grâce à la comparaison 
de Kh., pour le reconstituer avec une extrême vrai- 
semblance. Les trois derniers caractères sont sûre- 
ment sifasa; si l'on rétablit bhi dans la lacune, on 
n'hésitera pas à lire vasa, pour vepa, les deux signes 
qui précèdent; comme on en peut juger par la lettre 
si, il n'y a pas très loin du /7 à l'h. Il ne serait pas 
étonnant du reste que le déchiffrement antérieur de 
Kh. eût pu influencer malencontreusement le général 
Cunningham dans son examen de K. Quoi qu'il en 
soit, ces corrections me paraissent hors de doute. 
Elles impliquent, pour le caractère d'avant, la lecture 
tha ou {८ à laquelle il se prête sans peine. Restent les 
signes? } 9. On les peut, sans trop d'effort, amener à 
correspondre au texte de Kh., en corrigeant Ÿ ( 6 #, 
c'est-à dire dipan& ca. Mais il est impossible d'arriver 
ici à la certitude, étant donnée la perte de toute la 
partie antérieure de l'inscription. 


Voici, en résumé, ma traduction de cet édit : 
« Le roi Piyadasi, cher aux Devas, honore toutes les 
. secles, ascèles et maîtres de maison, il les honore (ces 
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trois mots manquent à Kh.) par l'aumône et par des 
honneurs de divers genres. Mais le [roï] cher aux De- 
vas attache moins d'importance à ces aumônes et à ces 
honneurs qu'au vœu de voir régner [les vertus mo- 
rales qui constituent] leur partie essentielle. Ce règne 
du fond essentiel de toutes les sectes implique, il 
est vrai, bien des diversités. Mais pour toutes il a 
une source commune, qui est la modération dans le 
langage; c'est-à-dire qu'il ne faut pas exalter sa secte 
en décriant les autres, qu'il ne faut pas les déprécier 
sans [légitime] occasion, qu'il faut au contraire en 
toute occasion rendre aux autres sectes les honneurs 
qui conviennent. En agissant ainsi, on travaille au 
progrès de sa propre secte tout en servant les autres. 
En agissant autrement, on nuit à sa propre secte en 
déservant les autres. Celui qui exalte sa propre secte 
en décriant les autres, le fait à coup sûr par attache- 
ment pour sa propre secte, dans l'intention de la 
mettre en lumière; eh bien! en agissant ainsi, il ne 
fait au contraire que porter à sa propre secte les 
coups les plus rudes’. C’est pourquoi la concorde 
seule est bonne, en ce sens que tous écoutent et 
aiment à écouter les croyances les uns des autres. 
C'est en effet le vœu du [roi] cher aux Devas que 
toutes les sectes soient instruites, qu'elles professent 

1 Je rappelle que la comparaison du wii édit importe à l'intelli- 
gence de ce morceau. Le roi estime que, jar le but qu'elles poursui- 
vent essentiellement, par leur séra, toutes ces sectes se rapprochent 
au point de se confondre; il est dès lors naturel qu'il tienne leurs 


intérêts (au seus moral et élevé, bicu entendu) pour étroitement so- 
lidaires. 
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des doctrines pures. Tous, quelle que soit leur foi, 
se doivent dire que le [roi] cher aux Devas attache 
moins d'importance à l'aumône et au culte extérieur 
qu'au vœu de voir régner les doctrines essentielles 
et le respect de toutes les sectes. C’est à ce résultat 
que travaillent les Surveillants de la religion , les offi- 
ciers chargés de la surveillance des femmes, les ins- 
pecteurs, et d'autres corps d'agents. Le fruit en est 
l'avantage de ma propre croyance et la mise en lu- 
mière de 18 religion. (Kh., K. ajoutent : Donné dans 


la neuvième année de mon sacre.) » 


م ويج جح ع nn, Éd‏ 
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NOTICE 


DES 


LIVRES TURCS, ARABES ET PERSANS, 
IMPRIMÉS À CONSTANTINOPLE, 


DURANT LA PÉRIODE 1294-1296 DE L'HÉGIRE (1877-1879), 


PAR M. ६८. HUART. 


QE 


Pendant près de dix années, de 1868 à 1877, feu 
M. Belin, secrétaire-interprète de l'ambassade de 
France à Constantinople, reprenant la tâche à la- 
quelle s'était consacré Bianchi, avait tenu les lecteurs 
du Journal asiatique an courant des publications orien- 
tales sorties des presses de la capitale de la Turquie. 
Son zèle infatigable ne se laissait pas rebuter par les 
difficultés du travail qu'il avait entrepris, malgré les 
exigences des absorbantes fonctions ollicielles qui 
lui étaient confiées. Mais sa fin imprévue a malheu- 
reusement interrompu cette série d'articles bibliogra- 
phiques aussi utiles à la science que consciencieu- 
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sement rédigés. Nous espérons que la continuation 
de cette liste bibliographique, malgré ses lacunes iné- 
vitables, sera favorablement accueillie des lecteurs 
de ce recueil. 

Les trois années qui se sont écoulées depuis la der-- 
nière notice bibliographique publiée par les soins de 
M. Belin, n'ont pas été des plus favorables à un essor 
des productions de Ja pensée dans l'empire ottoman. 
Des événements qui sont présents à la mémoire de 
tous ont, pour cette période, détourné les efforts de 
la nation vers un but plus pressant et des préoccupa- 
tions plus urgentes ; le bruit des presses s'est tu devant 
la voix du canon. Aujourd'hui que la paix règne entre 
les deux ennemis irréconciliables, et qu'une fièvre de 
réorganisation semble s'être emparée des hommes 
d'État de la Turquie, il est à souhaiter que les pu- 
blications importantes pour la connaissance de l'his- 
toire, de la littérature, des sciences de l'Orient 
reprennent désormais leur cours si fächeusenrent 
interrompu. Toutefois, nous ne voulons pas dire qu'il 
n'y ait que du fatras dans les ouvrages dont nous 
donnons la notice, loin de là; mais on n’en doit pas 
moins désirer que les œuvres imprimées à Stamboul 
méritent de plus en plus d'attirer l'attention des sa- 
vants et soient moins un reflet, comme beaucoup 
d'entre elles, des productions les plus vulgaires de la 
littérature française contemporaine. 

Nous avons cru devoir conserver ici la classifica- 
tion adoptée par M. Belin ; nous avons donc, comme 
lui, rangé les livres sortis des presses de Constanti- 


EE 
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nople sous cinq rubriques différentes. Mais le pré- 
sent travail contient en outre, sous forme d'appen- 
dice, une sixième section, comprenant un certain 
nombre de livres arabes, imprimés à Beyrouth dans 
ces dernières années, d'après une liste manuscrite 
dont je dois l'obligeante communication à la bienveil- 
lance de mon collègue et ami, M. le baron A. Rous- 
seau, chancelier du consulat général de France à 
Beyrouth. Plusieurs de ces ouvrages ont certainc- 
ment vu le jour avant l'année 1294; mais il nous a 
semblé utile de les joindre à notre nomenclature, les 
productions des presses de Syrie étant généralement 
peu connues en Europe. 

Par une heureuse innovation, le Salnamèh ou An- 
nuaire impérial ottoman pour 1297, paru à la fin de 
l'année dernière, contenait, pour la première fois, à 
la page 413, une liste des ouvrages qui ont obtenu 
du gouvernement turc, dans le courant de 1296, 
l'autorisation nécessaire pour pouvoir être imprimés 
et mis en vente dans les limites de l'empire. Cette 
liste nous a été fort utile pour compléter les rensei- 
gnements que nous avions déjà reçus d'autre part, 
et pour les suppléer dans certains cas. Quant aux 
livres imprimés pendant les deux années précédentes, 
nous sommes redevable de la plupart des notices qui 
les concernent à la bienveillance de 5. E. Aristoclès 
éfendi, directeur de l'enseignement supérieur au mi- 
nistère impérial de l'instruction publique, et à l'obli- 
geante entremise de M. J. Robert, second drogman 
de l'ambassade de France; nous saisissons avec em- 
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pressement celte occasion de leur en adresser, ici 
même, l'expression de notre vive gratitude. 


Péra, février 1880. 


1. THÉOLOGIE , SCIENCES RELIGIEUSES, LÉGISLATION. 


1. احكام مرغوب»‎ « Jugements désirables », recueil 
de décisions juridiques, relatives aux terres dites 
aräzi-i mirtyé (terres domaniales), par Omar Hilmi 
éfendi, ancien Fetwa Emini. 

Cet ouvrage est une sorte de réédition, revue, corrigée el 
mise au courant des nouvelles lois, d'un traité d'Arif Hikmet 
bey, intitulé Ahkidmi mèr‘iyé. 


2. قانون موقتى‎ स === أصول‎ « Code provisoire 
d'instruction criminelle». Imprimerie impériale, 
1296. Prix : un quart de medjidiè. 


3. اصول = حقوقيه قانون موقتى‎ « Code provisoire 
de procédure civile ». Imprimerie impériale, 1 296. 
Prix : un demi-medjidiè. 

4. موقى‎ ७१७ إعلامات حقوقيدنك أجراسى‎ « Règle- 
ment provisoire touchant l'exécution des jugements 
rendus par les tribunaux civils ». Imprimerie impé- 
rialc, 1296. Prix : 100 paras argent. 

5. الإقليد لادلة الاجتهاد والتقليد‎ « La clef qui ex- 
plique les preuves de la qualité de chef de secte ou 
d'imitateur (en matière de jurisprudence religieuse) », 
par Séid Abou ‘t-Tib, fils du nabab de Bhopal. Im- 


primerie du journal arabe le Djévdib. Prix : 4 piastres. ` 
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6. أربعين‎ LT « Les quarante versets », par feu 
Oqdji Zädèh. 1294. 


7. أيضاح القواعد‎ « Explication des règles », com- ' 
mentaire et interprétation des principes du droit 
exposés dans la préface du Mèdjellé, ainsi que des 
autres règles de la jurisprudence », par Hachem-bey, 
membre de la Cour de cassation. Prix : 5 piastres ar- 
gent. 

8. #حصيل اموأل نظامنامسى‎ « Règlement relatif à 


la perception des impôts ». 1296. 


9. السائلين‎ Ris ५ Présent fait à ceux qui demau- 
dent». 1295. 

10. २८ القانون‎ श « Traduction arabe de la 
Constitution ottomane et du hatti-houmäyoun qui l'a 
promulguée ». Imprimerie du Djévdib. Prix : 4 piastres 
argent. 


11. نظامات تجلس الاعيان وتجلس المبعوتان‎ gr, 

« Traduction arabe des règlements du Sénat et de la 

Chambre des députés de l'empire ottoman», im- 

primé, par ordre de la Sublime-Porte, à l'imprimerie 
du Djéväib. Prix : 3 piastres argent. 


12. الاسلام‎ ०.9 ترغيب الانام الى‎ » Les hommes ren- 
dus désireux de contribuer à la prospérité de l'isla- 
misme», traité de controverse dogmatique et reli- 
gieuse. 1294. 


13. تشكيل === قانون موقتى‎ « Règlement provi- 
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soire concernant la composition des tribunaux ». 
Prix : 100 paras argent. 1296. 


14. تعريفات عزيزية‎ ५ Les définitions d'Aziz», traité 
sur 165 formules de prières et d'invocations, en arabe 
1294. 


15. تغسيرلى معحف شريف‎ « Coran, accompagné d'un 
commentaire ». Édition lithographiée, publiée sous 
la direction d'Osman bey, deuxième aide de camp de 
5. M. 1. ع1‎ sultan. Texte calligraphié par Hasan Riza 
éfendi, imâm de la musique impériale et élève de 
Mohammed Chéfiq bey, calligraphe célèbre, avec 
privilège spécial du medjlis-i me‘ärif (conseil supé- 
rieur de l'instruction publique). Prix : un quart de 
livre turque. ١ 

Le commentaire est la traduclion du Méwékeb de Hosain- 
Wä‘èz, traduit du persan par Farroukh éfendi. Voyez un ar- 
ticle spécial paru dans le journal ture Vakyt, n° 1427, 25 chaw- 
wal 1296. 


16. الاصول‎ ke الماصول من‎ Juas « L'obtention du 
désir relativement à la science des principes (de la 
jurisprudence) », par S. À. Mohammed Sâdiq Hasan 
Khan Bahâdour, nabab de Bhopal (Hindoustan). 
Imprimerie du Djéwdib, 200 .در‎ Prix : 12 piastres. 


17. Je < « Droit des gens », en turc. Traduit 
du français. Imprimerie du Djévéib, 1295. Prix : 
5 piastres argent. 


18. ऊज خرج‎ « Tarif des droits à percevoir par 


BIBLIOGRAPHIE OTTOMANE. 417 
les tribunaux relevant du ministère de la justice ». 
Imprimerie impériale. Prix : 100 paras argent. 

19. sul خرزينة‎ «Le trésor des prédicateurs», 
traité en turc, par Mohammed éfendi. 1294. 


19%. >=, سبيل الاتغاق‎ 4 EI > » L'invita- 
tion à la bonne direction dans la voie de la concorde 
et de l'union». 1294. 


20. Dèstoar-i Hamidié. Appendice à la législation 
ottomane, publié par Démétrius Nicolaïdès; 5° سدم‎ 
tie, contenant lés lois et règlements promulgués à 
partir de l'année 1874. Constantinople, bureaux du 
journal Thraki, 1878. Prix : une demi livre turque. 

Forme la cinquième partie de la Législation ottomane, et 
contient la traduction de la plus grande partie des règlements 
compris dans le troisième volume du Destour. (Voyez Belin, 
Bibliographie ottomane , dans le Journal asiat., fév.-mars 1877, 
n° 24.) 

21. الاثار‎ ॐ०.~>3 « Quintessence des monuments lit- 
téraires », commentaire du Coran, en turc, composé 
en 1294 (1877), par Ahmed Ibn ‘Abdallah en-Nâsth, 
savant de Baghdad. Prix : 25 piastres medjidiè. 


2 يم 
Commentaire sur le‏ « سورة يس شريف تغسيرى .22 
chapitre xxxvr du Coran, intitulé Yé-sin», en turc.‏ 
.1296 


23. شرح عقائّدك كنارينه كستلينك وخيالينك كنارينه‎ 
بهشتينك درج‎ « Insertion des annotations de Kastal 
sur les marges du commentaire des “Aqäïd, et de 
celles de Bihichti sur les marges de Khayäli », ouvrage 
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de théologie scolastique (kéläm), en arabe. 1296. 
308 pages compactes, grand format. Prix : cartonné, 
15 piastres. 

Ahmed ben Mousa, surnommé Xhaydli, est le plus célèbre 
des commentateurs de l'ouvrage intitulé El-“agdid en-nasa- 
Jiré, traité bien connu de théologie musulmane, dû à la 
plume d'Abou Haf; ‘Omar ben Mohammed Nasafi (mort 
en 537= 1142). Mostala Qastaläni, appelé vulgairement Kas- 
tal, et Ramadhan ben “Abd el-Mohsin Bihichti, اصه‎ écrit des 
annotations marginales {hamdchi) sur Le texte de Khayäli. Voyez 
Hadji-Khalfa, t. IV, .م‎ 219 et suiv., n° 8173; Zenker, .ا‎ I, 
“م‎ 1424 et1425;t Il, n° 1101. Ces deux derniers commen- 
taires sont ici imprimés pour la première fois. 

24. شرح قانون تجارت‎ «Commentaire du code de 
commerce », par Yanko éfendi Vithinos, substitut du 
procureur impérial près le tribunal de première ins- 
tance de Stamboul. Prix : trois quarts de medjidiè. 


25. شرح قانون جزا‎ ५ Commentaire du code pénal », 
par Tinghir Simon éfendi. 1295. 


26. صدر الشيريعة‎ » Le ministre de la loi religieuse », 
commentaire célèbre d'Obaïd Allah Mahboubi, sur- 
nommé lui-même le second sadr ech-charia, sur la 


Wiqäyèh de Mahmoud Mahboubi. 
Voyez Hadji-Khalfa, ६. VI, .م‎ 458 et suiv., n° 14308. 


الطريقة CEE‏ فى الإرشاد إلى ترك lil‏ وإتباع ما .27, ر 
La voie louable conduisant à l'abandon de‏ » هو الاولى 
limitation et à l'obéissance à ce qui est préférable »‏ 
(en matière de jurisprudence religieuse), par Séid‏ 
Abou ‘t-Tib, fils de Séid Mohammed Hasan Sâdiq‏ 
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Khän, nabab de Bhopal. Imprimerie du Djévdib. 
Prix : 4 piastres. 
Le titre الطريفة المغلى‎ est emprunté à un passage du Coran, 
sour. xx, vers. 66. 
28. ,عابدين‎ traité de jurisprudence religieuse. 
1294. 


Commentaire renommé d'Ibn el-Abidin sur le Dorri-Moukh- 
tar. Cf. Belin, Journal asiat., février-mars 1877, .م‎ 124, n° 1. 


29. شرى‎ ps وبونويه‎ ae قانون تجارتك‎ « Com- 
mentaire sur les articles du code de commerce rela- 
tifs à la lettre de change et au billet à ordre», en 
turc. 1296. 


30. नः كغايدنك‎ « Traduction turque du livre 
intitulé Kiféyèh ». 
Cf. Zenker, Biblioth. orient., t. 1, p. 176, n° 1439. 


31. لقطة التجلان تمش إلى + فته حاجة الإنسان‎ 
५ Bribes ramassées en courant, relatives à ce que 
l'homme doit connaître », suivi d'un opuscule inti- 
tulé : على المذاهب والأديان‎ end الأكوان فى افتراق‎ <= 
« Le secret des êtres sur la divergence des sectes et 
des religions», par Séid Mohammed Sädiq Hasan 
Khan Bahâdour, nabab de Bhopal; 320 pages. Im- 
primerie du Djévdib. Prix : 1 medjidiè. 

32. تجلس ارشاد‎ » La séance de la bonne direction », 
traité en turc, par Hädji Méhémet éfendi. 1 294. 


33. شرى تشرج‎ xke « Commentaire du Mèdjellè 
(code civil ottoman) », paraît par fascicules. Le pre- 
28. 
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mier a paru en 1295,.le second et le troisième 


en 1296. Prix de chaque fascicule : 1 00 paras. 1 296. 
Publié avec l'autorisation du ministère de l'instruction pu- 
blique. 
34. تجكلدنك قواعد كليسى أوزرينه شرح‎ « Commen- 
taire sur les principes fondamentaux du droit, tels 
qu'ils sont élucidés dans le [ livre du Mèdjellè», 
par Chems Eddin éfendi, en turc. 1294. 


35. شريف‎ Liane, Coran; édition lithographiée. 
L'écriture est de Mostafa éfendi Qâdyrghali. Petit for- 
mat; les chiffres des versets sont indiqués dans la 
marge. Prix : broché, 6 piastres et demie argent ; re- 
lié, 10 piastres. 

Cf. une remarque de Belin, relative à l'impression du texte 
du Coran, dans le Journal asiat., février-mars 1877, p. 133. 

36. جاة المؤمنين‎ « Le salut des fidèles», traité de 
jurisprudence religieuse, en ture, par Hädji Émin 
éfendi. 1296. 


2. LITTÉRATURE, MORALE, POÉSIE. 


37. نواس دينواق‎ al « Recueil des poésies d'Abou 
Nowäs », texte arabe. Le diwân d'Abou Nowäs a été 
traduit en allemand par M. A. de Kremer. 


38. عزت‎ क > « Nouvelles œuvres d'Izzet 
éfendi», de Roustchouk. 


39. أخلاق جيدة‎ « Les qualités louables », traité 
d'éthique ou de morale, en turc, par Mohammed 
Sa‘id éfendi, ancien correcteur en chef du Tagwtmi- 
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द्र, aujourd'hui disparu. Imprimerie du Djévéib. 
Prix : 4 piastres argent. 

Le titre de l'ouvrage, Akhläg-i Hamtdè, contient une allu- 
sion au nom du sultan actuel, Abd ul-Hamid. Cet opuscule 
contient la traduction de l'ouvrage arabe intitulé sue أخلاق‎ 
الحيى‎ (voyez Hadji-Khalfa, n° 281), ainsi que des fragments 
de Ghazäli et de Tachkieupruzâdèh. 

40. ~= اخلاق‎ « Traité de morale », dédié au 
prince Mobsin ben Hoséin ben Baïqara, ouvrage cé- 
lèbre de Hosain Vä‘èz Kâchifi, en persan. Nouvelle 
édition. 

L'Akhläg-i Mohsini a été souvent réimprimé. Cf. Zenker, 
t. 1, n°1351, eut. Il, 109 et suiv. 

41. اداب سداد‎ « Les règles du juste », traité de 
morale, en turc. 1294. 

49. يلخود ترك قهرماندرى‎ Ab أسيادكة‎ « Tcher- 
naïeff en Asie ou les héros turcs », pièce de théâtre. 
1294. 

43. أسياى وسطى سياحتنامسى‎ « Voyage dans l'Asie 
centrale », traduit en turc. 1295. | 

॥ ॥. أوج روسايله أوج اتكليز‎ न EE افريقالى‎ 2 Aven- 
tures de trois Russes et de trois Anglais dans l'Afrique 
centrale », roman de M. J. Verne, traduit en turc. 

43. انكيزيسيون اسرارى‎ «Les mystères de l'inquisi- 
tion», tab م‎ historiques de l'Espagne; traduit et 
publié par Nâzim bey. 20 fascicules parus en 1296. 


46. قانلينك بوغاز ايجى‎ ds st «Le Bosphore des 


deux jeunes gens», récit de voyage. 1295. 
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47. بارس بطاتخانهلرى‎ « Les cafés chantants de Pa- 
ris», brochure en turc. 1296. 

48. +> بر كوزل‎ « Un joli garçon », brochure, 
traduite {du français?) par Nâchid éfendi. 

149. بليغ خان‎ » Béligh-Khän », ouvrage en ture. 
1294. 

50. ,بهارستان‎ traduction turque du Béhéristän, 
ouvrage persan de Djâämi. 1295. 

51. «lys les « Les épices de la littérature(?}», 
1294. 

52. عغة صبرى عن لسان بلغارى‎ « Présent de Sabri, 
traduit du bulgare رد‎ en turc. 1296. 

53. الغزان‎ स. Brochure en turc. 1294. 


54. تخميس تصيدة البردة‎ » 51870९5 de cinq vers 
composées sur le texte du poème connu sous le nom 
de Borda», en ture, par Nahîfi éfendi. Imprimerie 
du Djéväb. 1296. Prix : 3 piastres argent. 

Sur Suléimän Nahifi, poète du उण्णा" siècle de notre ère, 
voyez Hammer, Geschichte der Osmanischen Dichtkunst, t. IV, 
p- 308. | 

55. ياخود بالتجى نيزي‎ >> « Alger, ou la fille du 
pêcheur », pièce de théâtre. 1294. 

56. جلادك قربانلرى‎ « Les sacrifices du bourreau», 
brochure, en turc. 1296. 


57. قيرى‎ >(= « La fille des bohémiens »,roman, 
en turc. 1296. + 
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58. <-> حسرتله‎ « Union ef regrets», pièce de 
théâtre. 

59. برادر ياخود ايدن بولور‎ us « Le frère perfide, 

ou On récolte ce qu'on a semé (proverbe) », pièce de 
théâtre. 


0 + - 

60. خلاصة لتكم وشدية الامم‎ » Abrégé des maximes, 

présent fait aux peuples », traité de morale, en ture, 
par Nädjim éfendi. 


61. راحت الارواح‎ « Le repos des âmes », traité en 
vers pérsans {mesnévi) sur le mysticisme, par Ahmed 
Suréyya éfendi, de Baghdad. Tome I. 


62. ^ pau سان‎ » Traduction turque de Saint- 
Sélo (?).» 


63 0 4911] १. سبربايه سوركنه كقمش‎ « La fille de 
l'exilé en Sibérie», roman (traduction de la Jeune 
Sibérienne de X. de Maistre?). 1295. 


64. يهودى‎ Lg ~+ «Le Juif errant», traduction 
turque du roman d'Eugène Sue. 


65. سركذ شت وا حوال عشق‎ « Histoire et aventures 
amoureuses », roman turc. 1294. 


66. سركذشت مارى‎ « Histoire de Marie», en turc. 
1296. 


67. سرور‎ « La joie», brochure. 1294. 


68. jrs شرق‎ « Recueil de chansons popu- 
laires», publié par Mohammed Chefki, avec l'auto- 
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risation du ministère de l'instruction publique. Les 
livraisons paraissent tous les quinze jours. Prix de 
chaque fascicule : 2 piastres argent. 


69. تمسيه شرى‎ « Commentaire du traité de logi- 
que intitulé Chemsiyèh ». 1 295. 
ध. Zenker, Biblioth. orient. , t. 1, p. 163, n° 1333. 


70. معرب ثمسيه‎ « Traduction arabe du traité de 
logique connu sous le nom de Chemsiyèhn, par Mé- 
hemed Nouri éfendi, de Sofia. 1295. 


Voyez le numéro précédent. 

71: سركذ شت هلرى‎ dll. خيريه‎ ali شوكت بك‎ « Aven- 
tures de Chevket bey et de Haïriyé-Hänum », roman 
turc. 


72. شوندن بوندن‎ « De ci, de là», brochure. 
1299. 

73. شير‎ » Le lion », recueil de pièces de théâtre, 
par Sérâi bey. Prix : un quart de medjidiè. 


74. شيطانك يادكارى‎ «Les Mémoires du diable», 
roman de F. Soulié, traduit en ture par ऽकः bey. A 
paru par livraisons; complet en 75 fascicules. 600 p. 
à deux colonnes, format grand in-8°. Imprimerie de 
Mebrän , 1296. Prix : 75 piastres argent. 

75. àlws صبرى شاكرك‎ » Diwän de Sabri-Châkir», 
poète turc, contemporain et émule de Naf$, sous le 
règne de Murad IV (commencement du xnr' siècle de 
notre ère). Imprimerie du Djévéib. Prix : 6 piastres. 


Sur पधि, voyez la notice qui lui est consacrée par Hammer, 
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Geschichte der Osmanischen Dichtkunst, Pesth, 1837, t. III, 
p- 234. 

76. بدبخت‎ dll » La vie d'un infortuné», pièce 
de théâtre, par Kiâzim éfendi. 1294. 

77. ظهور عممانيان‎ «L'apparition des Ottomans », 
pièce de théâtre. 1294. 

78. عشق نه بلا‎ « Quel malheur que l'amour! 9, 
pièce de théâtre. 1296. 


79- ee عصمت ياخود‎ « La chasteté ou la fuite», 
pièce de théâtre. 1295. 


80. عم أخلاق‎ » La science de la morale», en 
turc. 

81. عممان‎ (> ५ Ghazi Osman pacha », pièce de 
théâtre. 1294. 

82. فكرى بكك قيزى‎ » La fille de Fikri-bey », comé- 
die. 1295. 


83. فنارى جموعى‎ « Recueil १९ Fénäri », traité de 
logique. 1295. 
Chems Eddin Mohammed Ben Hamza Fénâri est un des 


plus célèbres commentateurs de l'Iséghoudji. Cf. Zenker, t. I, 
p- 162, n° 1325. 


84. قيودان فاتراسك سركذشتى‎ « Aventures du capi- 
taine Hatteras», traduction turque du roman de 
M. J. Verne. 1294. 


85. قيؤلرى‎ "= » Les filles de la reine », roman, 
en turc. 1296. 
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86. كرفتار سغالت‎ «Le prisonnier de la misère», 
roman, en turc. 1296. 


87. كنز الكنوز‎ « Le trésor des trésors», en arabe 


88. لا يلزم‎ Le لزوم‎ « La nécessité de ce qui n'est pas 
nécessaire », en arabe 

89. لوندرة بيجاروكان‎ « Les misérables de Lon- 
dres », roman traduit du français de M. P. Zaccone. 
Paraissant par livraisons. Prix de chacune : 2 piastres 
cuivre ou 60 paras argent. 

99. مدرسةٌ أدب‎ «L'école de 18 politesse», bro- 
chure, en turc. 1294. 

91. مقدمة أقوم المسالك فى معرفة احوال الممالك‎ « Pré- 
face de l'ouvrage intitulé : Le plus droit des chemins 
pour connaître la situation des empires », par S. A. 
Khéir-Eddin pacha (ancien grand-vizir), en arabe. 
Imprimerie du Djéväib, 1295. Prix : 7 piastres en 
papier-monnaie. 

92. XF أحوال الممالك‎ स مقدومة أقوم المسالك & مع‎ 
« Traduction turque de la préface de l'ouvrage ci-des- 
sus», par S. À. Khéïr-Eddin pacha. Imprimerie du 
Djév&b, 1296. Prix : 5 piastres argent. 

93. منتخبات آثار عمانيه‎ » Chrestomathie de 18 lit- 
térature turque». 1296. 

94. LS ميراث يدى‎ « L'héritage des sept Pléiades », 
recueil de contes et d'historiettes, en turc. 1296. 


95. جورى‎ १८० « L'inspiratrice de la force», en 
turc. 1294. 
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96. ندامت‎ « Le repentir », pièce de théâtre. 1295. 

97- نزهة الارواح‎ «Le plaisir des âmes», poème 
mystique, en persan. 

98. نشوة السكران من صهباء تذكار الغزلان‎ » L'ébriété 

de l'ivrogne, produite par le souvenir des belles », 


par Séid Mohammed Sädiq Khân, nabab de Bhopal. 
120 pages. Imprimerie du Djévdib. Prix : 7 piastres 


99. نو بهار‎ « Le printemps», publication pério- 
dique, en turc 


100. سياسة الملوك‎ ई واسطة السلوك‎ « Le moyen de 
connaître la politique des princes », traité de poli- 
tique, traduit de l'arabe en turc. 1295. 

L'original en arabe a été imprimé à Tunis. 

101. भगु cales « L'étrange réunion», brochure 
en turc. 

102. تجار‎ ,LSSL « Souvenirs de Hongrie», récits 
de voyages, en turc. 1294. 

103. دلبرلر‎ «so « Les sept beautés », roman turc. 
1295. 

104. امار التوارخ‎ « Fruits de l'histoire », résumés 
historiques. 3° volume. 1294. 


3. HISTOIRE, BIOGRAPHIE. 


105. اس الانقلاب‎ « Base de la révolution », résumé 
historique, par Ahmed Midbat éfendi. 


106. بلغازيه‎ « La Bulgarie», en turc. 
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107. تار تركيه وأرمنيه‎ « Histoire de la Turquie et 
de l'Arménie ». 

108. ثبات وغيرت‎ ^ Gonstance et zèle», récit mili- 
taire de la campagne de Plevna « par Ibrahim éfendi, 
chef de bataillon. Imprimerie du journal le Vagyt. 
Prix : un quart de medjidiè. 

109. جزى‎ « La certitude », récits historiques, par 
Kémäl bey. Premier fascicule. 80 .م‎ Imprimerie de 
Mehrän. Prix : un quart de medjidiè. 

110. جهاد دول‎ « La guerre sainte des nations», 
brochure. 1294. 


111 جين تاريخى‎ «Histoire de la Chine». 1295. 

112. كربلا‎ >~ « La catastrophe de Kerbélä », 
récit de la bataille où périt Hussein, fils 041. Bro- 
chure. 1294. 

113. (+ +< -+ حسين ياشانك حكم‎ ५ Procès de 
Hussein pacha». Imprimerie du Djéridä-Askériyé. 
Prix : 4 piastres en métallique. 

114. راشى ياشائنك ~+ مضبطدسى‎ ५ Procès de Rä- 
chèd pacha ». Imprimerie du Djéridéi“Askériyé. Prix : 
3 piastres métalliques. 

115. زبدة للمقائق‎ « Quintessence des vérités», re- 


cueil de documents relatifs à la guerre entre la Rus- 
sie et la Turquie, par Ahmed Midhat éfendi. 


116. زغرة مولسى‎ « Histoire lamentable de Zaghra », 
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fragments historiques, relatifs à la dernière guerre, 
par Hussein Râdji éfendi 


117. ७०. Se فادق ياشانك‎ «Procès de क्ष 
pacha ». Imp. du Djéridéi-“Askériyé. Prix : 4 piastres 
en métallique. 5 


118. تأريخضنى‎ £“ sys ८ Histoire du Monténégro », en 
turc. 1294. 


119. ई)! « Le livre suffisant », histoire de la der- 
nière guerre et des récentes phases de la question 
d'Orient. Get ouvrage est divisé en trois grandes sec- 
tions, traitant des causes historiques et politiques de 
la dernière guerre entre la Russie et la Turquie, et 
en relatant les événements. Il est accompagné de six 
cartes et de dix portraits d'actualité. Ces portraits ont 
été gravés ct imprimés à Paris. Imprimerie du Djé- 
vdib, 1293. Prix : 30 fr 


120. كناب مشاهير النسا‎ « Les femmes célèbres de 
l'islamisme», dictionnaire biographique, par Mehe- 
met Zeheri éfendi. 2 vol. grand in-8°, 371-429 p. 
Imprimerie impériale, 1295-1296. 

Cf. Journal asiatique, जा, série, t. XIII, mars-avril 1879, 
p- 392. 

191. عوى‎ Æ)b Jet « Précis d'histoire générale ». 
1294. 

122. “+= معاشدأت‎ » Recueils des traités » con- 
clus entre la Porte Ottomane et les puissances étran- 
gères. Paraissant par fascicules isolés. Prix de chaque 
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fascicule : 1 piastre et demie. Nombre de numéros 
parus à la fin de 1296 : 43 fascicules. Les quarante 
premiers numéros forment deux volumes. Prix de 
chaque volume : 30 piastres. Imprimerie du Djéri- 
141 Askériyé. 

123. نتاح الوقيعات‎ « Résultats des événements», 
résumé de l'histoire ottomane. Deux volumes parus, 
format grand in-8°. 

124. نقى التوارخ‎ « Choix des chroniques », résumé 
de l'histoire, en turc. 1296. 


4. PUBLICATIONS DIVERSES. 


125. استاتستيق دول‎ ५ Statistique des nations », en 
turc. 1296. 


126. HA اصطلاحات فنيه وج‎ « Termes techniques 
des arts et de la géographie», en turc. 1296. 


عو حجن 


127. التعبيرات‎ RS «Traité d'onirocritique », 
explication des songes, traduit de l'arabe 


128. جوامع العلوم العقمانيه‎ « Encyclopédie otto- 
mane», traduite du grec en turc, par Yankomil 
Oghlou. 1296 


129. جيب كتخانمس‎ « Bibliothèque de poche ». 
Encyclopédie portative, format petit in-4°, paraissant 
par fascicules. Ouvrages parus à ce jour : 


2 ص‎ ॐ ا‎ 5 8 
1. أسلامية‎ eue » La civilisation musulmane ». 
2. اساطير‎ ५ Contes ». 
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3. قادينار‎ « Les femmes ». 


h. كوك‎ «Le ciel». 
5. >` « La terre ». 


6, 7, 8 et 9. ادبيات‎ +< « Modèles de littéra- 
ture», 4 fascicules. Voyez le numéro sui- 
vant. 


Les cinq premiers opuscules sont dus à la plume 
de Sâmi bey. 

130. ادبيات‎ né « Modèles de littérature », his- 
toire littéraire ottomane, racontée par l'auteur, Abou 
Ziyà Tevfiq bey. 4 fascicules parus, formant les 
numéros 6 à و‎ de la Bibliothèque de poche, جيب‎ 
.كتبخانسى‎ (Voyez le numéro précédent.) Environ 
40० pages. Prix : 18 piastres argent. 


Parmi les auteurs modernes qui figurent dans cette chres- 
tomathie turque, nous citerons Akif pacha, Réchid, Fuñd, 
Djevdet, Pertev et Chinäsi éfendi. 


131. جاى رسالسى‎ » Traité sur le thé». 1295. 


` 133. ايلجه صولرى‎ ४०५... 1> قضاسى‎ नन ५ Étude 
sur les eaux d'Ilidjé, dans le canton de Tchechmè 
(sandjak de Smyrne, vilayet d'Aïdin}». 1294. 


133. خوابنامةٌ لطيف‎ « Le livre agréable des son- 
ges», traité d'onirocritique, en turc. 1295. 

134. واستهالى‎ pay ربع خنوسنك‎ ५ Tracé et emploi 
du sextant », en turc. 1296. 


135. سالنامه‎ « Annuaire impérial pour l'année lu- 
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naire 1295 », 33° année, rédigé sous la direction de 
Halet bey, directeur de la correspondance au minis- 
tère de l'instruction publique. Lithographié à l'im- 
primerie de Riza éfendi; 494 pages. Prix : 1 5 piastres 
en papier-monnaie. 

136. سالنامه‎ «Annuaire impérial pour l'an- 
née 1296 ». 34° année. Lithographié à l'imprimerie 
de Hadji Hussin éfendi, 271 pages. 


137. agile سالنامة دولت عليةٌ‎ « Annuaire de l'em- 
pire ottoman » pour l'année de l'hégire 1297 de l'hé- 
gire (1879-1880 de J. C.). 35° année. Format petit 
in-8°, 523 pages. Lithographié à l'imprimerie impé- 
riale. Prix : 12 piastres argent. 

Précédé du texte de la Constitution et du hatti kumdyoun 
qui l'a promulguée. 

138. أيدين ولايتى سالنامسى‎ « Annuaire de la pro- 
vince d’Aïdin 9. 1" année. 1296. 


239. سالنامة 6,3 ابو الضيا‎ « Annuaire pour l'année 
lunaire 1297», par Abou-Ziyà Tevfiq bey, en ture, 
contenant des renseignements divers, relatifs aux 
éphémérides, à l'astronomie et à d'autres sciences et 
arts. 1” année. Publié avec l'autorisation du minis- 
tère de l'instruction publique. Imprimerie de Meh- 
rân, 1296. Petit in-8°. Prix : un demi-medjidiè. 


140. سير سغاض‎ «La conduite des vaisseaux », re- 
cueil de problèmes choisis, relatifs à la navigation, 
traduit de l'anglais par Riza éfendi, professeur à V'É- 
cole navale, publié sous les auspices de Hasan bey et 


BIBLIOGRAPHIE OTTOMANE. 433 


de Riza bey, capitaines de vaisseau. Imprimerie de 
Mebräân, 1296. Prix : 2 medjidiès. 


141. xs شهاب الدين خوابنامهسنك‎ ५ Traduc- 
tion turque du Livre des songes de Chihäb ed-Din 
(Ahmed Ibn Arabchäb}». 1296. Cf. Hadji Khalfa, 
t. Il, .م‎ 312, n° 3068; D'Herhelot, Biblioth. orient. , 
v Täbir-Namèh. 


142. SET غراميا‎ « Traduction du livre 
appelé Gramiya (ypépua?)», recueil de prédictions, 
استخراجات‎ , pour l'année 1880. Prix : 60 paras. 


143. فن زراعت‎ « L'agriculture », traité par Moukh- 
tar éfendi. 1294. 


144. كتخانة اطغال‎ « Bibliothèque enfantine ». 
1295. 

145. Ls, كشن‎ « Explication des songes», traité 
vulgaire d'onéirocritique. 1 296. 

146. x&,La) « Tables de logarithmes », à l'usage 
de la marine, traduites en turc par Riza éfendi, pro- 
fesseur à l'Ecole navale. 


147. مباحث متنوعه‎ « Diverses questions contro- 
versées », recueil de petits traités sur différentes ma- 
tières. 1295. 

148. تجموعةٌ فنون عسكريه‎ » Recueil, ou revue des 
arts militaires». Premier fascicule. Imprimerie du 
Djéridé-i “Askériyé. Prix : 3 piastres en métallique. 

149. مغتاح‎ « La clef», brochure en turc. 1296. 


XVL. 29 


434 OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1880. 

150. مقدّمات فنون‎ ५ Prolégomènes scientifiques ». 
Deuxième édition. 1296. 

151. وحدت وجود مستلدسى‎ « La question de l'unité 
des corps», brochure, traduite en turc. 1294. 

159. هيت بريه‎ « Astronomie navale », par Riza 
éfendi. Cf. supra, n° 140. 

153. يادكار‎ «Souvenirs, ou mémoires», par Djé- 
740 bey, colonel d'état-major. Paraissant par fasci- 
cules, dont les deux premiers ont vu le jour en 1296. 
15 contiennent des questions et des mémoires relatifs 
à l'histoire et aux sciences mathématiques, ainsi 
qu'une carte de l'empire ottoman sous Osman. Prix 


de chaque fascicule : 2 piastres et demie. 


5. LINGUISTIQUE, RÉDACTION, GRAMMAIRE. 


194. اجروميه‎ « Adjorroumiyé », nouvelle édition 
de la grammaire arabe d'Es-Sanhädji Ibn Adjorroum, 
traduite en ture par Émin éfendi. 1296 

155. أصول إملا‎ « Principes de l'orthographe», à 
l'usage des élèves des écoles ottomanes et des em- 
ployés des bureaux de l'administration turque. 1296. 

196. الغيا رسالسى‎ ५ Abécédaire», brochure en 
turc, par Chéfiq éfendi. 1296. 
` 157. ايساغوجع شرج‎ « Commentaire de la logique 
d'Athir Eddin Abhari. 1295. Cf. Hadji Khalfa, t. I, 
p: 502, n° 1533. 


ॐ 03 5 
158. اللغة‎ Jef ى‎ RU! » Éléments abrégés de lexi- 


BIBLIOGRAPHIE OTTOMANE. 435 
cographie », par Séid Mohammed Sädiq Khân , nabab 
de Bhopal. Imprimerie du Djévaïb. Prix : 12 piastres. 

159. تبه وروتجه قواعد تركيّه‎ » Principes, en turc, 
des langues turque et grecque ». 1296. 

160. قواعدينه تطبيقق‎ Glke تسهيل التصريقك لسان‎ 
« L'ouvrage intitulé La grammaire facilitée, appliquée 
aux règles de la langue turque». 1296. 

161. دستور الانشاء‎ « La règle de la composition», 
traité de rédaction épistolaire ». 1294. 

162. spl és, « Le jardin de la conversation», 
en turc. 1296. 

163. الاشتقاق‎ ke ى‎ a KI « Le drapeau flottant, 
traité d'étymologie», par Séid Mohammed Sädiq 
Khän, nabab de Bhopal. Imprimerie du Djév&b. 
Prix : 4 piastres. 

164. ५ >= عناصر لسان‎ « Éléments de la langue 
ottomane ». 1296. | 

165. غاية البيان‎ « Le terme extrême de l'exposi- 
tion », commentaire d'Omar el-Ittiqäni sur le Hidäyet. 
Cf. Hadji Khalfa, t. VI, .م‎ 482. . 

166. غصن البان المورّق بتحسنات البيان‎ « La branche 
de saule, couverte des feuilles les plus belles de la 
rhétorique », par Séid Mohammed Sädiq Khän, na- 
bab १९ Bhopal. Imprimerie du Djév&ib. Prix : 5 pias- 
tres. 

167. المنشات‎ 55 « Modèle des rédactions», re- 

29. 
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cueil de morceaux de style épistolaire. Les expressions 
usuelles employées dans ces modèles sont expliquées 
en marge. La rédaction en est entièrement conforme 
au style actuel. 


168. .كانيه‎ Traité intitulé Kéfiyèh. 1294. 01: Zen- 
पल, t. I, .م‎ 18, n° 115 et suiv. 


169. <+ À كنز الرغائب فى منتخبات‎ » Le trésor 
abondant en richesses, extraits du journal arabe Le 
Djéväib », publié sous la direction de l'administration 
de ce journal. 6 volumes parus à ce jour. 


1“ volume. Collection d'articles de fond, remar- 
quables par leur rédaction, parus dans le journal. 
Prix : 20 piastres. 


2° volume. Détails sur la guerre franco-allemande. 
Prix : 20 piastres. 


3° volume. Choix de gasidèhs faisant partie du di- 
عام‎ composé par le directeur du Djéväib (Ahmed 
Färès ech-Chidiaq). Prix : 20 piastres. 


4° volume. Choix de qasidèhs composées par les 
meilleurs poètes arabes de ce temps, à la louange de 
Farès ech-Chidiaq. Prix : 10 piastres. ` 

5° volume. Recueil d'articles concernant les faits 
politiques et historiques, les traités de paix et de 
commerce, etc. 1295. Prix : 25 piastres. 


6° volume. Même contenu que le précédent. 1 296. 
Prix : 25 piastres, 
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170. .لغت‎ Dictionnaire abrégé, français et turc, 
par Rédjài éfendi; professeur à l'École civile et à 
l'École impériale (lycée de Galata-Séraï). 

171. لغات الظرفاء تسهيل الشعراء‎ « Vocables des gens 
d'esprit, applicables à l'étude facilitée des poètes», 
en turc. 1296. 

272. مشق دفائرى‎ ८ Registre d'exemples d'écriture », 
par Ziyà éfendi. 1296. 

173. مغتاح لسان فرانساوى‎ « Clef de la langue fran- 
çaise», en turc, par Stépan Qarayan, suivi de mo- 
dèles en différentes sortes d'écriture, à l'usage des 
commençants. Approuvé par le ministère de l'in- 
struction publique. 1296. Prix : un quart de me- 
djidiè. 

174. منشات عزت‎ «OŒuvres d'Izzet éfendi», en 
turc. 1296. 


6. OUVRAGES PUBLIÉS À BEYROUTH. 
ES 
175. تاريخ اشور‎ « Histoire d'Assyrie», par Djémil 
Médawwar. In-8°. 


1 76. تاريخ سورية‎ « Histoire de la Syrie», par Éliäs 
Matar. In-1 2. 


177- تاريخ القسطنطينية‎ « Histoire de Constanti- 


nople», par Solaïimän Tchawich. In-1 2. 


178. تاريخ اليونان‎ ५ Histoire des Grecs » , par Georges 


Dimitri Sursok. In-1 2. 


179- الكيت‎ PA Quintessence du vin», ou re- 
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cueil d'anecdotes et de poésies sur le vin, par Mo- 
hammed ben Hasan en-Nawädji. In-1 2. 

Cf. Hadji-Khalfa, ما‎ III, p. 106, n° 4607. 

180. ابن خلون‎ >> « Recueil des poésies d'Ibn 
Khallouf (Ahmed Abou 1-Qäsim) ». Prix : 10 piastres 

181. فرأس‎ al ديوان‎ « Diwän d'Abou Féräs el-Ham- 
dâni». 1873. Imprimerie Délimiyé. 151 pages. 
Prix : 7 piastres. 

€ Hadji-Khalfa, t. 111, .م‎ 257, n° 5254. ' 1 

182. ديوان الباى‎ « Diwän du chéïkh Mostafa éfendi 
el-Bäbi, d'Alep ». In-8°. Prix : 6 piastres. 

183. ديوان فرانسيس مراش‎ « Diwân de Fransis Mar- 
râch » (littérateur contemporain, natif d'Alep). In-8° 


184. sat الروضة الغناء فى دمشق‎ « Le jardin flo- 
rissant», histoire de Damas la verdoyante, par Na‘- 
صقم‎ Qassätli. In-1 2. 


185. (5०.५५9 سعيل‎ ) ११ et 584; », nouvelle. 

186. رواية الغرقدينى‎ « Histoire des deux étoiles di- 
rectrices », nouvelle. 

187. كليله ودمنه‎ « Histoire de Kalila et Dimna». 
Nouvelle édition. 

188. مائة حكاية وحكاية‎ « Cent et un contes», par 
Mikhaïl Qalfàt. 

189. مقكّمة ابن خلدون‎ « Prolégomènes d'Ibn 
Khaldoun ». Nouvelle édition. In-8°. 
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190. المتزوج وزواج العاذب‎ Xe منية الراغب فى‎ « Hygiène 

du mariage », par le docteur Chäker el-Khouri. In-1 2. 

191. ذخ الازغار 4 منتخيات الاشعار‎ ५ Parfum des 

fleurs, choix de poésies», anthologie arabe. Bey- 

routh, imprimerie de la mission américaine. Prix : 
22 piastres et demie. 


Cf. Catalogue and price list of publications of the American 
mission press, Beyrouth, 1879, p. 26. 
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——— ل ير ير ير سي اس ب سس ب 1 
SUR‏ 


LA VÉRITABLE SIGNIFICATION 


DE 


LA NOTATION NUMÉRIQUE 


INVENTÉE PAR ÂRYABHATA, 


PAR M. Léon RODET., 


AVANT-PROPOS. 


La question des origines de notre système de numération 
décimale écrite est une de celles qui préoccupent, et, on 
pourrait mème dire avec assez de justesse, qui taquinent le 
plus les personnes qui se sont consacrées à l'étude de l'his- 
toire des mathématiques. C'est qu'en effet, à chaque instant, 
des renseignements contradictoires viennent réduire à néant 
les théories que l'on croyait le mieux étayées. Prinsep pen- 
sait avoir démontré que, conformément à la tradition arabe 
et juive, nos chiffres ont été inventés dans l'Inde, ceux qu'il 
avait déchiffrés dans les inscriptions de ce pays représentant, 
croyaitil, la syllabe initiale des noms de nombres sanscrits 
dans l'écriture du temps où ces chiffres étaient employés; et 
son opinion a été reproduite par Woepcke {qui n'était pas in- 
dianiste) dans son Mémoire sur la propagation des chiffres in- 
diens en Occident, où tous les admirateurs de ce savant, perdu 
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trop tôt pour la science, la vont, aujourd'hui encore, cher- 
cher comme article de foi. Pourtant , dans divers travaux an- 
térieurs au Mémoire de Woepcke, M. Ed. Thomas s'était at- 
taché à faire voir que l'hypothèse de Prinsep était inadmissible 
pour les raisons suivantes : 1° Les anciens chiffres indiens, 
antérieurement au vin” siècle de notre ère, ont des figures 
différentes pour exprimer les unités, les dizaines, les cen- 
taines, les mille et probablement les autres ordres d'unités 
décimales; 2° Bien que quelques-unes de ces figures rap- 
pellent la forme de lettres ou groupes de lettres de l'écriture 
au milieu de laquelle on les rencontre, ces lettres ou groupes 
de lettres ne sont, en aucune façon, les initiales des noms 
de nombres correspondants, lors mème qu'on va chercher 
dans la liste des nombreuses expressions mythologiques dont 
les écrivains indiens se servent pour faire entrer dans leurs 
vers l'énoncé des nombres un peu compliqués. Depuis cette 
époque, la découverte d'inscriptions en écriture dite d'Açoka, 
dans lesquelles les chiffres en question sont employés sous 
une forme peu différente de celle qu'on leur donnait sept 
cents ans plus tard, forme qui, cette fois, ne rappelle en au- 
cune façon les caractères de l'écriture à laquelle ils sont as- 
sociés, est venue donner le dernier coup à l'hypothèse de 
Prinsep, adoptée et propagée par Woepcke. 

En même temps, des documents nouveaux corroborant 
l'authenticité et l'ancienneté des apices de ३०६८९, et démon- 
trant qu'aux x1° et अन siècles, antérieurement à l'influence 
arabe en Occident, ces chiffres étaient d'un usage courant 
chez les Abacistes de la France septentrionale et de l'Alle- 
magne, l'origine néo-pythagoricienne, c'est-à-dire égyptienne, 
de ces signes acquit une probabilité nouvelle; et comme 
l'esprit de système ne peut se défendre de tomber toujours 
११०५ l'exagération, on en vint à refuser totalement aux In- 
diens le bénéfice de Finvention du système décimal écrit, 
pour l'attribuer tout entier à l'école néo-grecque d'Alexan- 
drie. 

Une des objections que l'on faisait valoir contre l'origine 
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indienne du système en question, reposait sur ce fait qu'À- 
ryabhala avait inventé, pour son usage, un système de no- 
tation numérique tout particulier, au moyen des lettres de 
l'alphabet sanscrit. Si, disait-on, Aryabhata a été contraint 
d'imaginer un pareil système, c'est qu'il ne connaissait pas 
la notation décimale, si commode et si rationnelle, qui a 
été adoptée dans le monde entier dès qu'elle a été connue, 
et s'est conservée jusqu’à nos jours comme réalisant l'idéal 
de la représentation des nombres. . 

Déjà, dans ma traduction du n° chapitre ةعرز إساناه ررك '1عل‎ 
j'ai tiré argument des règles données pour l'extraction des 
racines carrée el cubique pour dire que si Aryabhaln pres- 
crit de parlager la puissance en tranches de deux ou de trois 
chiffres, pour opérer exactement comme nous opérons au- 
jourd'hui, c'est qu'il avait un moyen d'écrire ce nombre donné 
en signes toujours les mêmes quelle que soit la place qu'ils 
occupent, et élant multipliés par une puissance de 10 uni- 
quement en raison de cette place ou position (sthäna) , ainsi 
qu'il le formule lui-même dans la seconde strophe dudit 
chapitre. 

Il restait à faire voir que la notation qu'il avait inventée 
ne constituait aucunement une preuve contraire à celte thèse : 
c'est ce que je me propose de développer dans les pages qui 
vont suivre. L'invention d'Âryabhala n'a été faite que dans 
un but tout spécial, celui de rédiger, sous forme très con- 
densée, ses tables astronomiques. 11 n'en fait point usage 
autre part; enfin la manière mème dont il la définit suppose 
formulée la règle d'extraction de la racine carrée, ct pro- 
nonce le nom mème du zéro. 

Et si les indianistes qui ont parlé de ce système ont été 
amenés à croire qu'Âryabhala avait inventé réellement un 
procédé pour écrire des nombres quelconques, el s'en était 
servi d'une manière courante, cela tient à un fait que M. Kern 
nous apprend dans sa Préface à la Brhat-Sanhité de Varäha- 
Mihira. [1 existe dans l'Inde, encore aujourd’ hui, un traité 
d'astronomie de date assez moderne, intitulé Aryabhata-krta 
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ou Aryabhatäkhyo-Mahisiddhänta «le grand système astrono- 
mique composé par Âryabhala » ou « appelé d'Âryabhata», 
œuvre d'un écrivain assez médiocre qui १ pris pour nom de 
plume ` celui d'Âryabhata, et qui a fait usage tout le long de 
son livre de la notation que son prédécesseur n'avait inventée 
que pour s'en servir dans un ८५5 tout spécial. C'est dans cet 
ouvrage que Fitz Edward Hall a eu connaissance de la nota- 
tion en question. 

Mais c'est ici que la question devient, comme je le disais 
en commençant, laquinante au plus haut degré. Au moment 
où j'allais conclure et attribuer à Âryabhata J'usage de notre 
système décimal écrit, un scrupule m'est venu : les calculs 
qu'il enseigne à faire peuvent s'effectuer conformément à sa 
règle sur un abaque ; le nom que les Indiens ses successeurs, 
‘comme lui, donnent au zéro, a dû ètre inventé à une époque 
où l'on faisait usage d'un abaque, sur lequel ع1‎ zéro n'est 
marqué que par une «place vide». Âryabhata effectuait-il 
encore ses calculs sur l'abaque, et, comme le font encore 
aujourd'hui les Chinois, se contentait-il de transcrire les ré- 
sultats à l'aide d'un système de chiffres décimaux mixtes, soit 
celui que nous trouvons dans les inscriptions antérieures à 
lui, soit quelque chose d'analogue à celui dont font usage les 
Drävidiens ou les Chinois? Voilà un point capital que je suis 
contraint de laisser sans solution, attendant que des docu- 
ments nouveaux viennent nous fournir des éclaircissements 
qui nous manquent. Je dois, pour le présent, m'estimer 
heureux d'avoir pu écarter du débat la question gènante de 
la notation inventée par Aryabhata. 


١ Sie dans le texte anglais. 
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L 
DÉFINITION DE LA NOTATION NUMÉRIQUE. 


Voici les termes mêmes dans lesquels Paramt- 
diçvara, le commentateur de l'Aryabhaliyam, nous a 
. transmis la définition de ce procédé de notation : 


श्रघोपेदणावगम्यान्‌ युगभगणादीन्‌ संत्तेपेण प्रदर्शयितुं 
दरी तिकामूं क एष्यन्‌ तटरुपयोगिनी पसिषाम्‌ 
भ्राट्‌ | 
 वर्गीत्षएणि वर्गे 37) ऽवमीत्तएणि कात्‌ सनौ यः। 
लद्धिनवके स्वगा नव वौ ऽरवगे नवान्त्यरवगे वा ॥ 


«À titre d'introduction à son enscignement, voulant pré- 
senter, sous forme condensée, dans sa Daçagttiké ١, les [nom- 
bres] de révolutions dans un yuga, etc. [l'auteur] expose [en 
ces termes] la règle dont il va faire usage [dans ce livre] :» 

Vargu-axurûni varge ,"varge ‘varga-axaräni. Kât ÿ-m-au yuh. 
Kha-dvi-navake svurd nuva, varge "varge, nava-antya-varge vé. 


Je donnerai plus loin la traduction de cette for- 
mule : je vais d'abord faire voir en quels termes le 
commentateur l'explique. 

« Varga-axarni varge. ب‎ Les lettres de ka à ma 
sont dites vargéxaräni «lettres vargas» ou «lettres 
classées ». Ces dettres se mettent aux places [dites] 


١ Dagagfti ou «les Dix couplets», auire ouvrage d'Âryabhata dont 
il existe encore des manuscrits dans l'Inde, d'après ce que nous ap- 
prend M. Kern dans sa Préface à la Brhat-Sanhité de Varäha-Mi- 
hira (Bibliotheca (१५८८, 1866) 
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varga, celles qui correspondent à un, cent, dix mille, 
et ainsi de suite. — Avarge avargâxaräni. — Les 
lettres à partir de ya sont dites avargâxaräni « lettres 
non classées » : elles se mettent aux places non-vargas, 
dix, mille, cent mille, etc. — Kât. — C'est à partir 
de la lettre ka qu'on commence à compter la valeur 
numérique : ka vaut 1; kha vaut 2, et ainsi de suite; 
ña vaut 10, {a vaut 11; na vaut 20, ma vaut 25, 
et de même suivant l'ordre de l'alphabet (lipi-pétha- 
kramena). — ÿ-m-au yas. — «Les lettres ÿa et ma 
sont équivalentes (tulyau) à la lettre ya.» Si lon 
ajoute 5 et 25, on obtient le nombre 30. 11 avait 
défini ce qui se met à la première place, et comment 
on y écrit le nombre 30; mais il n'avait pas défini 
ce qui se met à la seconde place! : or le nombre 3 
à la seconde place s'exprime par la lettre ya.: voilà 
ce qu'il veut dire. Ra et les suivantes , dans l'ordre 
[alphabétique], expriment 4, ete. à la deuxième 
place. La lettre ha, à la deuxième place, y vaut 10, 
c'est-à-dire qu'elle exprime 100. Ainsi, quoique 
mise à une place avarga, la lettre ha, par sa valeur 
numérique déterminée par l'intervalle [qui la sépare 
de ya], occupe la place d'un varga; de même ña [qui 
vaut 10] et les autres, bien que mises à une place 
varga, occupent la place d'un avarga. Ceci est donné 
à titre d'exemple. Il veut donc exprimer que 4 


١ Je suis obligé, en dépit de la mcilleure volonté du monde, de 
traduire souvent plutôt le sens que les mots du Commentaire. Ainsi, 
la phrase présente est conçue en ces termes dans l'original : Atra 
prathamasthänam aÿgikrtra, triiçad راط‎ ukteam; na tu doiliyasthänam 
aÿgikrtya : duüéyasthäne hi trisamkhyo ya-kârus. 
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est équivalent à ga [== 3 à la seconde place] quand 
il dit «ga + ma= ya»; il fait voir [en même temps] 
que lorsqu'on forme un groupe de deux figures, il 
faut en additionner les valeurs. » 

« Les différences numériques qui s'indiquent d'une 
façon abstraite par le moyen du zéro, comment les 
exprimer? C'est ce qu'il dit ensuite en ces termes : 
kha-dvinavake svard nava varge ’varge « deux neu- 
vaines de zéros, 18 zéros, s'expriment en ajoutant 
les neuf voyelles dans l'ordre ». Ces neuf voyelles sont 
a,i,u,r, Le, व्व, ०, au. Et voici ce qu'il veut dire. 
Ces voyelles, ajoutées à ka et aux autres [consonnes], 
sont des indices de la place, non point de change- 
ment de valeur numérique. — Comment neuf 
voyelles peuvent-elles servir à indiquer 18 [places]? 
C'est ce qu'il explique par les mots «ajoutées au 
varga et à l'avarga ». S'ajoutant aux lettres varga, les 
neuf voyelles, prises dans l'ordre, donnent naissance 
à neuf places [varga]; puis, s'ajoutant aux avargu, 
[elles en produisent] autant. — D'autres [commen- 
tateurs] expliquent comme suit [la dernière partie 
de la proposition]. Puis, unies à la première voyelle, 
les lettres ya et suivantes se mettent à la première 
place avarga; unies à la seconde voyelle, elles se 
mettent à la deuxième place avarga, et ainsi de 
suite, ce qui amène à la dix-huitième place. 

» Maintenant, puisque, d'après ce qui précède, le 
premier nombre lui-même est exprimé par quelque 
chose, alors pourquoi, dira-t-on, ajoute-t-il : nava- 
antyavarge ८१ [Veut-il dire] : à la dernière en re- 
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montant des neuf places varga, qui est la neuvième 
place varga, puis à la dernière en remontant des 
neuf places avarga, qui est la neuvième avarga? سب‎ 
Quelqu'un a dit qu'il s'agissait des dillérences pro- 
duites par l'addition de l'anusvéra. Mais dans les 
Traités (céstra) on ne dépasse pas d'habitude dix- 
huit places. » 

J'ai tenu à reproduire ce commentaire en entier 
à titre de pièce justificative. Veut-on me permettre 
maintenant d'en fournir un de mon cru 2 Je m'effor- 
cerai de le faire plus intelligible, et même plus 
exact au point de vue de l'interprétation du texte 
original d'Âryabbata. 

Il faut tout d'abord, pour la commodité des lec- 
teurs qui ne connaissent pas la constitution de T'al- 
phabet sanscrit, que je la leur expose en deux mots. 
Le tableau suivant, pour qui voudra bien faire at- 
tention aux divisions qui y sont indiquées, en dira 
plus long que bien des explications. 

ALPHABET SAXSCRIT. 

1° Voyelles {svards). 
a 1 u خم‎ 1 e o "signe de nasalité. 
à ÿ à ए À ai au * aspiration finale. 


2° Consonnes classées (varga-axardni). 


Gutturales............ k kh يم‎ € £ 
م1‎ 2: vecu ue ६ ध j jh à 
४, 1 ५ th ५ dh n 
1. its var t th d पता ص‎ 
Lobiales: 2: १ 1 p ph b bh m 
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3° Consonnes non classées (avarga-arardni), 


Semi-voyelles ou liquides. y r 1 v 
1 1 0 & ह ७: ل‎ 


Je dois ensuite rappeler l'observation que j'ai 
faite à l'occasion des n° IV et V des Éléments de 
calcul d'Âryabhata. Pour l'extraction de la racine 
carrée, par exemple, ayant fait partager le nombre 
proposé en tranches de deux chiffres, il appelle 
varga, c'est-à-dire « qui contient un carré», la por- 
tion du nombre qui, partant des plus hautes unités, 
s'arrête à un chiffre d'ordre impair; avarga «me 
contenant pas un carré», la portion qui s'arrête sur 
un chiffre d'ordre pair. 11 établit une distinction 
analogue, à propos de l'extraction de la racine cu- 
bique, appelant ghana «portion cubique, portion 
qui renferme un cube», la partie du nombre qui 
s'arrête sur un chiffre de rang 1, 4, 7..... (de 
trois en trois), et aghana uportion non cubique », 
celle qui s'arrête sur un autre chiffre, soit de rang 
2,5, 8.....,soit de rang 3, 6,9....., etc. 


Le nom des « consonnes classées » du tableau de 
‘alphabet, et le nom des rangs impairs d'un nombre 
préparé pour la racine carrée se trouvant être le 
même, varga, Âryabhata en profite pour énoncer sa 
première proposition. 

varga-aæaréni varge, avarge avarga-aæaréni. 

« Les consonnes classées aux rangs impairs , aux rangs pairs 

les consonnes non classées. » 
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À quoi il ajoute : hdt «on part de (9. 

- En bon français : 

« Les consonnes classées sont consacrées à expri- 
mer les unités, et elles prennent pour valeur numé- 
rique l'ordre qu'elles occupent dans le tableau de 
l'alphabet. Ainsi ¢ vaut 1 kh—2.....,9—5 
avec mm l0. os न्ब 63 ०००० Am 90...) 
7 = 21... ~ + 7 == 99. Les consonnes non classées 
s'emploient pour les dizaines; mais comme on a 
déjà = 10, سه‎ 20, alors عجر‎ 30 », ce que l'auteur 
exprime, dans son langage tout algébrique (em- 


* prunté aux formules des grammairiens de l'école de 


Pânini), en disant : ÿ-m-au yas «y = ÿ+m= 5 + 5 
== 30». Et l'on continue en faisant r=40..... + 
= 70.4०१ 300... , ०१} == 100, 
Passons maintenant à l'explication du second 
vers : 
Kha-donavake sourd nav. 


Si je ne savais que 1८ texte publié par M. Kern 
a été pris sur des manuscrits en écriture malayäla, 
ou si je pouvais démontrer que ces copies en mala- 
yâla aient été faites, soit directement, soit avec tous 
les intermédiaires que l'on voudra, sur un modèle 
primitif écrit, soit en dévanagari, soit en nandinaguri 
(sur lequel aurait dû également travailler le com- 
mentateur Paramädiçvara), je n'hésiterais pas un 
instant à proposer de corriger 870521335 Aha-dvina- 
vake, à l'accusatif duel, « deux neuvaines de zéros, 
deux fois neuf zéros » en GEAR hhadvi-navakam, 


६६. 30 
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à l'accusatif singulier, «une neuvaine de deux zéros, 
neuf fois deux zéros ». Car, les Tables qui suivent en 
font foi, Àryabhata a voulu dire : 

» Les neuf voyelles donnent naissance à neuf cou- 
ples de zéros s'ajoutant aux nombres exprimés par 
les consonnes. » 

. Ainsi tombe toute la longue dissertation du com- 
mentaire qu'on a lue plus haut. 

Ges neuf voyelles, Paramädiçvara les indique et 
les Tables nous en fournissent des exemples; ce 
sont : @, ए, ९, 7, 1, ९, च, ०, an, en distinguant, 


comme l'on voit, la couleur seule du son, sans s'at- * 


tacher, dans les cinq premières, à la différence des 
longues et des brèves 1. : 

Ces voyelles ajoutées aux consonnes les multi- 
plient : 


६ par 100 : gi vaut 300, أن‎ = 606, 


न= mi = 2500, yi = 3,000, .ع4»‎ 
॥ par 10,000 : ghu = 40,000, chu = 70,000, 
००००५ ru = 00,000... 


r par 1,000,000 : ¢` = 16,000,000.., pr==21,000,000, 


et ainsi de suite. 


١ Quelle peut être la raison qui a engagé Âryabhata à ne pas 
tenir compte de la distinction des longues et des brèves, si marquée 
en sanscril? Serait-ce que déjà de son temps on १. faisait pas plus 
de différence entre इ et १, ع‎ et à, qu'on n'en fait aujourd'hui en gu- 
zerati et en mâhrali? A-til voulu se réserver la ressource d'avoir, 
suivant les besoins du mètre, une syllabe longue ou une syllabe 
brève? Mais celte ressourcs disparaissait pour les quatre dernières 
voyelles qui sont toujours longues. Peut-être est-ce tout simplement 
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Et elles s'ajoutent, nous dit Âryabhata : 


rarge, वस्य, 110 ré. 


« Au vargu et à l'avarga (aux unités et aux dizaines) [sépa- 
rément] ou à un groupe terminé par un varga ». 


Ce mot F7 (antyavarga) «terminé par un 
varga» n'a pas été compris par le commentateur. 
C'est l'étude des Tables d'Âryabhata qui m'en a fait 
découvrir le sens. Voici ce que l'auteur veut dire : 

« Lorsqu'il s'agit de multiplier par une puissance 
de 100 un nombre composé de dizaines et d'unités 
(d'une lettre varga et d'une lettre avarga), on peut à 
volonté (ou mieux, suivant les besoins du mètre) ou 
ajouter la voyelle à chacune des deux lettres séparé- 
ment, ou bien former des deux consonnes un 
groupe, et n'écrire la voyelle qu'une fois. » 

Par exemple : 


43 peut s'écrire गर्‌ ga + ra ou 4 gra, 
4,300 peut s'écrire गिरि أن‎ ri ou fa gris 
430,000 peut s'écrire गुर्‌ Qu + ru on Æ gru, 


et ainsi de suite. 

Une petite remarque avant de terminer. Parmi ces 
neuf voyelles, a ne multiplie que par 100°—1, et 
n'ajoute pas par conséquent de couple de zéros aux 


pour le motif que Paramädicvara nous suggère à la fin de son com- 
mentaire, lorsqu'il nous dit : géstra-vyavahäras tv aglédaçasthänäni 
na ativartate, « Or l'usage c'es livres ne dépasse pas dix-huit places, 
c'est-à-dire son n'a pas, d'ordinaire, besoin de se servir de nombres 
de plus de dix-nêuf chiffres. » 

30. 
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nombres primitifs. Il ne reste alors que huit voyelles, 
dont la dernière, au, ajoute seulement huit couples 
de zéros, multiplie par 1008 ou 1015, Cependant, 
comme les lettres numérales permettent d'écrire des 
nombres de deux chiffres, on a, en réalité, au 
moyen de ces consonnes et au, des nombres de 


dix-huit chiffres, et comme ॥ = 100, la syllabe ai 
hau, vaut, en réalité, 100X 100 == 1 009 == 1018, 


IL. 


APPLICATION DE CETTE NOTATIOX. 


Voilà donc, défini par l'inventeur lui-même, le 
système de notation numérique imaginé par Ârya- 
bhata. — Dans quel but? Paramädiçvara nous le 
dit dans la phrase que j'ai reproduite au commen- 
cement de cette note : upadera-avagamyän yugu-bha- 
gaza-âdin .SAMxEPENA pradarçayitum, « pour présen- 
ler 50५5 FORME CONDENSÉE les Tables numériques qui 
servent d'introduction à son enseignement ». Et, en 
effet, ce système ne se rencontre danÿ tout }'Arya- 
bhatiyam que dans le chapitre 1, consacré aux Tables 
numériques. On n'en voit pas trace dans toul le reste 
de l'ouvrage, ni dans les Éléments de calcul, formant 
le chapitre प, que j'ai traduits et publiés dans ce 
Journal, ni dans les Divisions du temps qui consti- 
tuent le chapitre m, ni dans les Sphériques formant 
le chapitre ए, quoique, dans ces deux dernières 
parties surtout, l'auteur ait souvent des nombres à ' 
citer et de nombreux calculs à faire. 
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Ce n'était done pas un système de numéraltion 
écrite qu'il voulait inventer, mais un moyen de con- 
denser (sa"xepa) ses Tables numériques plus que ne 
permettail de le faire l'emploi des mots symboliques, 
que nous trouvons seul en usage chez les astronomes, 
y compris son presque contemporain Varäha-Mi- 
hira', y compris son propre commentateur Para- 
mädiçvara, dont le travail fourmille de citations 
numériques faites au moyen des mots symboliques 
tandis qu'on n'y rencontre les notations d'Aryabhata 
que lorsqu'il les cite pour les interpréter en nom- 
bres ordinaires. 

En ce qui concerne la puissance condensatrice de 
cette notation, quelques exemples empruntés, d'une 
part à l'Aryabhatiyam, d'autre part au Sérya-Sid- 
dhänta, la feront aisément sauter aux yeux 

Voici d'abord Âryabhata 
1. Yuga-Ravi-bhaganä" Khyu-ghr; Cagi cayagiyiguçuchlr; 

Ka giçibunlkhsr * prk ; 
Cani dugvighva: Guru khricyubha; दुद bhadlijhaukhr ; 
Bkhrqu-Budhu çaurd'. 
2. Candroëéa jruskbidha; Budha suguçithrna ; 
Bhrqu jasabikhuchr gesärkds 
Buphinaca pâta-vilomé, badhfhny-ajérkodayäc 
ca Laÿkäyâm 


Voir plus loin la note 1, p. 469 

5 L'édition de M. Kern porte, dans ce texte, FFT". . . 807,500, 
et seulement dans le commentaire ira . . 237,900. J'ai adopté 
cette dernière lecon, comme plus conforme à la valeur donnée par 
le Sûrya-Sildbänta, attribuant l'autre à une simple faute d'impres- 
sion. Les nombres d'Âryabhata ne s'écartent, en eflet, de ceux de 

utre recueil que par les derniers chiffres. 
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« Nombre de révolutions sidérales dans un yuga : 
Aryabhata. Sürya-Siddhänta, 


Le Soleil, ........ 4,320,000 4,320,000 
La Lune......... 57,753,336 57,753,336 
La Terre'......... 1,582,237,500  1,582,237,828 
Sabtrn; ; «sr secs 146,564 146,568 
Jupiter. .......... 364,224 364,220 
عم م لا لماه‎ 2,206,524 +  2,296,832 
Vénus et Mercure. . . comme le Soleil corame le Soleil 
Apogée lunaire. . ... 488,219 488,203 
Apogée de Mercure... 17,937,020 17,937,060 
Apogée de Vénus. .. 7:022,388 7:022,370 
Nœud de la Lune... 232,236 232,238 


à partir-du lever, à Lankàä, du Soleil au point ऊ, un mer- 
credi*.» 


J'ai ajouté tout de suite à ce tableau les données 
numériques, différant quelquefois par les derniers 
chiffres, que le Sürya-Siddhänta énonce dans les 
termes suivants (chap. 1} : 


١ 11 faut remarquer que ce nombre, qui est celui des jours sidé- 
raux d'un yuga (on ० १ éaluryuga suivant la terminologie 
plus récente), est donné par Aryabhata comme «nombre des révolu- 
tions de la terre, ku», par le Sürya-Siddhânta comme «nombre des 
rivolutions des constellations, bhdndm +, On sait, en effet, qu'Ârya- 
bhata admetait le mouvement de rotation de la terre, et expliquait 
le mouvement apparent des fixes comme une illusion d'optique, la 
même, ditil que celle «de l'homme placé sur un bateau qui voit 
s'éloigner, en sens contraire, les objets fixes sur la rive». Voyez à 
ce sujet : Kern, On some fragments of Aryabhata, au 1. XX du Jour- 
nal of the Asiatic Society of Great Britain and Ireland, p. 376. L'école 
de Ujjayini n'avait pas adoplé cette doctrine. 

? Donnée curieuse, dont il n'est question dans aucun des autres 
traités d'astronomie indienne publiés jusqu'ici. 


NOTATION NUMÉRIQUE D'ÂRYABHATA. 455 
29. Yage Sérya-Jña-Cukränäm kha-éatuska-rada-arnaväs ; 
Kuja-Arki-Guru-gtghränäm bhagant pérva-yéyinäm. 
. s 
30. Indo rasa-agni-tri-tri-iqu-sapta-bhûdhara-märgant': 
1 3 
Dasra-try-asla-rasa-agka-axi-locanäni Kujasya tu; 
5 . 0 9 ॐ 
31. Budhacighrasya çünya-rtu-kha-adri-try-agla-naga-indava’ $ 
Bihaspates kha-dasra-axi-veda-sad-valinayas tathé. 
8 3 1 3 3, 1 3 5 चै 7 
32. Sitagighrasya sal-sapta-tri-vama-açvi-kha-bhüdharä’ ; 
ل‎ 
Caner bhujagga-sat-pañca-rasa-veda-niçakar&. ५ 
33. Candroëcasya agni-çünya-açvi-vasu-sarpa-arnavä Juge; 
Vämam pâtasya vasv-agni-yama-açvi-çikhi-dasrakä'; 
34. 7141147 asla-axi-vasu-adri-tri-dvi-dyy-asla-çara-indava’; 
Blodayä bhaganaï svai-svair कीच -sva-svodayé yuge'. 

? J'ai indiqué, au-dessus de chaque mot symbolique, sa valeur 
numérique : il faut lire ces nombres au rebours des nôtres, le pre- 
mier mot répondant aux unilés, etc.; toutefois, quand un mot ré- 
pond à un nombre de deux chiffres, comme bha «constellationss, 27, 
je laisse ces chiffres dans leur ordre naturel, l'ensemble doit être lu 
comme un tout indivisible. 

Le dernier vers veut dire : «Les nombres de levers des étoiles 
(jours sidéraux), diminués de chaque nombre de révolutions, 
donnent les levers respectifs [de chaque planète sur l'horizon] dans 
un موسر‎ > Par exemple, comme Whitney en fait l'application dans 
sa note à ce passage : 


Si du nombre des jours sidéraux....... 1,982,237,828 
‘On rotranche les révolutions du soleil. . â,320,000 
La différence... ...... 1577917828 


est le nombre des jours civils, ou levers du soleil sur l'horizon du 
lieu. $ 
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Voilà donc douze vers, là où Âryabhata n'en em- 
ploie que quatre. Un autre exemple sera plus frap- 
pant encore : il s'agit de la Table des différences 
premières des sinus que j'ai déjà rapportée dans ma 
note à la strophe 11 des Eléments de calcul. 


1° Chez Âryabhata. 


10. Makhi, bhakhi, phakhi, dhakhi, nakhi, ñakhi, gakhi, 
[hasjha, svaki, kisga, çghaki, kighva, 
Ghlaki, kigva, hakya, dhâhà, sta, sga, ,قطن‎ Eva, Jka, 
| مام]‎ , pha, cha, kalé-ardhujyàs. 


Ce qui veut dire : 


«225, 224, 222, 219, 215, 210, 205, 199, 191, 183, 
174, 165, 154, 141, 131, 110, 106, 93, 79, 65, 51, 37, 
22, 7, sont les sinus (demi-cordes) en minutes.» * 


Au Sürya-Siddhänta (chap. प}.‏ عد 


Cet ouvrage donne, non pas, comme notre au- 
teur, la liste des différences des sinus, mais celle 
des sinus eux-mêmes et celle des sinus-verses, ou, 
comme elle les appelle, des «excédents» utkrama 
au sinus jyérdha, sc. pour atteindre le rayon. 


23. Munayo, randra-yaral, rasa-salkà, muniçvaris 
Dy-asl-cké, rûpa-gad-dasris, sägara-aribahutäçanäs 
24. Kha-rtu-ved, nava-ardry-arthà, dig-nàgas, ty-artha- 
kuñjaràs , 
Naga-ambera-viyaé-éandré, rüpa-bhüdhara-çaglaräs. 
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25. Çara-arnava-hutâça-ekà 3 bhûjagga-axi-çara-i ndava’, 
Nava-rüpa-mahidhra-cka, gaja-cka-aÿka-niçäkarà. 


26. Gana-agvi-rûpa-nèträni, pâvaka-agni-guna-açvina’, 


L ل 5 ل‎ 3 3 2 3 
Vasv-arnava-artha-yamaläs, turagga-rtu-naga-açvina’. 
5 0 0 ष्क, . 3 
27. Nava-asla-nava-neträni, pâvaka-cka-yama-agnaya’ 


Gaja-agni-sâgara-gunà, utkrama jyârdha püulak. 


Ici encore dix vers au lieu de deux : il est vrai 
que les chiffres à exprimer sont dans le rapport de 
81 à 59 ou à peu près de 80 à 60; mais Âryabbata 
s'en fût tiré en trois vers, ce qui est encore moindre 
que 10. 

Seulement, et c'est ce qui peut expliquer sans 
doute l'insuccès de la méthode d'Âryabhata, le pro- 
cédé du Sürya-Siddhänta avait l'avantage d'employer 
des mots vulgaires, connus, sonnant conformément 
aux lois d'euphonie sur lesquelles le sanscrit était 
si chatouilleux; tandis que la notation d'Âryabhata 
produisait des syllabes absolument dénuées de sens, 
moins faciles par conséquent à graver dans la mé- 
moire, et amenait, en outre, des groupements de 
consonnes auxquels l'organe vocal des Indiens ré- 
pugnait. Voilà sans doute pourquoi la méthode 
d'Âryabhata, plus condensée, n'a pas prévalu; l'autre, 
plus diluée, a seule été universellement adoptée. 


Il nous reste encore un point important à éta- 
blir : c'est qu'Aryabhata n'a fait usage de son système 
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de notation numérique que pour la rédaction des 
Tables contenues dans son premier chapitre. 

A vrai dire, la démonstration de ce point ne sau- 
rait être probante qu'à une condition : c'est que je 
mette sous les yeux du lecteur tout le reste de l'ou- 
vrage afin de lui démontrer de visu que jamais, lors- 
qu'Aryabhata a eu un nombre à citer, il ne l'a fait 
au moyen de sa notation littérale. Cette preuve, je 
la fournirai peut-être un jour si je puis arriver à 
traduire en entier l'Aryabhatiyam; mais j'espère que, 
pour le moment, les lecteurs voudront bien se con- 
tenter des quelques exemples choisis que je vais 
leur présenter, et me croire sur parole, jusqu'à nou- 
vel ordre, quand je leur affirmerai qu'il en est ainsi 
des autres cas. 


1. En datant son Commentaire sur la BFhat-Sa“hitä 
de Varäbamihira, Bhatta-Utpala fait usage des mots 
symboliques : vasv-asta-asta-mite câke, dit-il, «en 
l'année de Gäka ayant pour mesure 888 ». . 

Dans une occasion pareille, à la strophe 10 du 
chapitre 11, Âryabhata voulant nous dire qu'en 
l'an 3600 du kali-yuga, il avait eu 23 ans, au lieu 
de noter ses nombres dans son système, ce qui eût 
fait, pour le premier, चि éyi, pour le second, ब ba, 
emploie la circonlocution : ५ Soixante soixantaines 
d'années », sasty-abdänâm sastis, pour le premier cas, 
«trois en plus de vingt ans», try-adhik@ vinçatir-ab- 
däs, pour le second. 


1. Une occasion, ou jamais, d'employer son sys- 
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tème, était l'énoncé de sa valeur de ऋ, « 62,832 
de circonférence pour un diamètre de 20,000» 
(गयनिजिचु gayanijiéa et الى‎ qu). Bhäskara ne manque 
pas de dire, dans sa Lilävati (strophe 173, éd. 
Calcutta) : 


vydse bha-nanda-agni hate, vibhakte kha-bäma-sryai . 
paridh®. 
« Le diamètre multiplié par 3,927 et divisé par 1,250 donne 
la circonférence. » 


Et plus loin, 
vrita-æetre paridhi-qunita-vyasa-pédu phala"; yut 
tat २५११५ vedair upari-parité kandakasya 
eva jâlu”. 
« Sur la surface du cercle, l'aire est le quart du diamètre 
multiplié par la circonférence : ceci multiplié par 4 est le 
filet qui enveloppe de toutes parts le ballon. » 


Arvabhata, au contraire, on l'a vu au n° X des 
Leçons de calcul, emploie encore ici la circonlocu- 
tion : 


« Ajoutez quatre à cent, mullipliez par huit, ajoutez encore 
lrente-deux milliers, voilà, pour un diamètre de deux my- 
riades, la valeur approximative de la circonférence du cercle. १ 

Catur-adhika" çatam # 
dvd-sastis الها‎ sahasränäm 

À yula-dvaya-viskambhasya 
asanno vrila-parindhe, 


n'employant absolument que les noms de nombres 
ordinaires. ` 
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111. La 3° strophe du chapitre premier est ainsi 
conçue : 
Ka-aho Manavo dha; Manu-yuga çka, 
१५८८४ te ca manu-yuga chnà ca; 
Kalpäd:r, yuga-padä ga ca, 
Gurudivasac ca Bhäratat ca. 
«Un jour de Brahma (ou Kalpa) est de 14 Manus; un 
Manu de 72 yugas; il s'est écoulé 6 Manus et 27 yugas de- 


puis le commencement du kalpa, puis 3/4 de yuga jusqu'au 
jeudi des Bhäratides 


Avec tous les nombres exprimés en notation spé- 
ciale. 

Le premier vers de la 4" strophe, qui définit les 
divisions du cercle, est également rédigé comme 
suit : 

© Cagi-räçayus Ua éakram; 

te "ça-kald-yojanäni ya va ña (५१६. 
“12 signes lunaires font le cercle; ceux-ci, multipliés par 


30, Go, 10 [donnent respectivement] les degrés, les minutes 
et les yojanas, १ 


Toujours avec la notation numérique spéciale. 
Au contraire, la 1" strophe du chapitre 1, ex- 
posant les subdivisions du temps, nous dit : 


١ عل‎ w'expliquerai point ici toutes les dénominations particulières 
dont Âryabhata fait usage : cett: explication m'entrainerait trop 
loin; on la trouvera, du reste, dans les ouvrages déjà publiés sur Ja 
malière, entre autres dans le Sûrya-Siddhâuta, trad. Burgess, et 
عسولا‎ l'Adische Alterthumskunde de Lassen. 
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Varsa® doddaça mäsäs, É 
tréçad divaso bhavet sa mânas tu ; 
Sustir nâdyo divasas , 
sastis tu vinddiké nâdr. 
« L'année est de douze mois; le mois, à son tour, de trente 


jours; il y a soixante nddis dans un jour, et soixante vinégis 
dans une 11441. » 


Et le premier vers de la 2° strophe continue : 


Gurv-axarûnt sastir vinddiké-ârxt, 
sal eva vâ pränd'. 


« Soiante voyelles longues font une أ لاون‎ arctique ou 
bien encore six respirations. » 


Tout cela est exprimé en noms de nombres or- 
dinaires. 

Je pourrais multiplier ces exemples; mais, comme 
je l'ai dit en commençant, ceux-ci seront, je l'espère, 
suffisamment démonstratifs, 


11. 


HISTORIQUES.‏ 85 0ن نا ثؤلامن' 


11 est donc bien établi que la notation numérique 
inventée par Âryabhata ne 15 été que dans un but 
tout spécial : celui de rédiger en vers, sous une 
forme plus condensée que par le moyen des mots 
symboliques, les Tables numériques que tout traité 
d'astronomie renferme. La définition que l'inventeur 
nous 8 donnée de son système suppose expressé- 
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ment qu'il savait écrire ses nombres au moyen de 
chillres avec valeur de position (sthäna), et le nom 
même du zéro, kha, y est prononcé. Le doute n'est 
plus possible à cet égard en présence du propre té- 
moignage d'Aryabhata 

Seulement, sous quelle forme écrivait-il ses 
nombres? Rangeait-il ses chiffres sur une ligne, 
comme les lettres de l'écriture, et représentait-il son 
zéro, kha, soit par un cercle, soit par un point, 
soit, comme le font encore les Tamouls et les Ma- 
layälas, par les chiffres 10, 100, 1000..., suivant 
la place que le zéro doit occuper? Ou bien, se ser 
vait-il d'un tableau à colonnes, d'un abacus, dans les 
colonnes duquel il inscrivait ses chiffres, laissant 
vide, comme le faisaient tous les abacistes, la co- 
lonne répondant à l'ordre, à la puissance de 10 qui 
manquait dans le nombre ? 

J'avoue que je suis en ce moment, et jusqu'à 
plus ample informé, tenté de me ranger à cette der- 
nière hypothèse, voici pour quelles raisons : 

L'expression de sthäna par laquelle Âryabhata dé- 
signe la « position », est trop vague pour nous don- 
ner une indication précise à ce sujet; cependant, elle 
ne s'oppose pas à ma supposition, car sthéna veut 
dire souvent «une chambre, une logette, un com- 
partiment » où l'on place quelque chose. 


Mais les deux noms indiens du zéro, श्रन्य çânya 
«vide» et surtout 18] kha, et ses synonymes व्योम 
vyoma , वियत्‌ viyat, 31217 ambara (que j'ai relevés 
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dans le Sürya-Siddhânta) « l'atmosphère, l'air, l'es- 
pace», conviennent admirablement à l'expression 
d'une « case vide », beaucoup mieux qu'au nom d'un 
signe quelconque. Aben Ezra, dans son Traité d'a- 
rithmétique', appelle le zéro (qu'il fait tout rond) 
7372 galgal «une roue , un rond ». Jamais on n'a ren- 
contré en sanscrit le zéro désigné par 4% cakra «un 
cercle » ni par विन्दु bindu «un point». Ainsi ce nom 


de «vide» et १५ espace » fait fortement pencher la 
balance du côté de l'abasus, du «tableau à co- 
lonnes », 

Un autre fait, sur lequel mon attention a été ap- 


1 


pelée tout récemment, vient encore, à mon avis, 
appuyer cette manière de voir. On sait que dans la 
grande majorité des manuscrits arabes et persans où 
l'on rencontre des calculs arithmétiques, ces calculs 
sont effectués dans des « tableaux à colonnes® », aux- 


١ Voyez mon article intitulé : Sur les notations numériques et algé- 
briques antérieurement an xvi° siècle, à propos d'un manuscrit de 
l'arithmétique d'Aben Ezru, dans les Actes de la Société philologique, 
1. VILE, 1878. 

> L'emploi en est formellement prescrit dans un Traité d'arithmé- 
tique, probablement assez ancien, qui fait partie du manuscrit 169 
fonds persan de 19 Bibliothèque nationale. L'auteur (Mahmüd bon 
Mohammed Qiwâm al-Qüzy, de Välishtân, surnommé Mahmüd de 
Hérät) ne manque pas de dire à chaque opération : tarig € 8amal éé- 
nn ast, ké sADÜL? rasm kunand, ké Sadud € sutür € 304 € à mutasdvé 
€ Sadad € mufaradät € àn Saad shavad, ké... «la manière de faire 
cette opération est celle-ci: on trace un tableau dont le nombre des 
lignes (colonnes, banles) en longitude (c'est-à-dire comprises entre 
deux méridiens d'une carte) soit égal au nombre des places du nombre 
que... » — Cet auteur n'efface pas les chiffres à modilier: il écrit lo 
nouvean chiffre dar sir € dégar ba8d عه‎ khat-i ké dn एवं ل لجاع‎ MAX 
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quels il ne manque pour les rendre identiques aux 
abaci des caleulateurs occidentaux que les ५ areeaux » 
arcus, qui surmontaient chaque colonne et les grou- 
paient trois par trois. M. Cantor, à qui je dois de 
connaître la presque universalité de cet usage, que 
je n'avais eu lieu de remarquer encore que sur 
quelques manuscrits, l'attribue à un emprunt fait 
par 165 Arabes aux Oceidentaux. Cet emprunt serait 
d'autant plus étrange que ce mode de calcul assez 
peu commode a été de bonne heure abandonné ल) 
Occident, et que, dès le xv° siècle, les auteurs de 
traités de calcul ont supprimé les barres de sépara- 
tion des colonnes, et superposent leurs chiffres, en bur- 
rant (non plus en efaçant) ceux qui ne sont que d'un 
emploi transitoire, procédé déjà employé par Aben- 
Ezra à Rodez en 1156. En voyant l'usage du ^ ta- 
bleau à colonnes!» répandu surtout en Perse et 


khwänand «au-dessous de l'autre, après une ligne que l'on appelle 
linea occultans ». Cette dernière expression, empruntée à la grammaire 
syriaque, doit-elle faire croire à une otigine syriaque du jadül de 
no:re auteur? 

! Depuis que cet article est livré à l'impression, j'ai encore ren- 
contré de nouveaux arguments en faveur de l'antiquité de l'emploi 
de l'abacus dans l'Inde. [1 y a d'abord دء‎ que Woepcke a dit du « cal- 
cul de poussières ou «sur la poussières dans son Mémoire sur la 
propagation des chiffres indiens, Puis, dans un travail paru en 1864, 
mais dont je n'ai eu connaissance que lout récemment, et intitulé : 
Ueber den frähzeitigen Gebrauch der indischen Zahlreichen bei den 
Juden, M. Oppenheim cite le témoignage de divers auleurs juifs 
antérieurs au अ" siècle, lesquels ont parlé de ce calcul sur des ta- 
hleites couvertes de poussière comme importé de l'Inde, en même 
temps qu'ils font mention d'un autre instrument appe:é epipodion, 
qui ne sorait sans doute que ها‎ sbanque des argepti-rs» حل‎ moyen 
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particulièrement dans le Khorâsän, tout à côté de 
l'Inde, je serais porté à croire bien plutôt que l'u- 
sage de ce tableau a été emprunté par les Persans 
orientaux aux Indiens en même temps que l'usage 
des chiffres. Et comme, ainsi qu'on va le voir tout 
à l'heure, j'ai de fortes présomptions pour admettre 
que les éléments de la notation numérique indienne 
ont eu une origine égyptienne, tout comme, sui- 
vant l'opinion qui tend à prévaloir, les apices de 
8०६५९ et de ses successeurs de l'Occident, il n'y au- 
rait rien d'impossible à ce que les mathématiciens 
de 114९ aient, comme ceux des pays latins, reçu 
l'usage du tableau à colonnes en même temps que 
celui des chiffres, de la même source à laquelle les 
Latins l'avaient emprunté, et que de l'Inde, l'emploi 
de ce tableau ne soit passé en Perse, puis dans toute 
l'école arabe, fondée en définitive par des Persans. 
Peut-être, si nous arrivons jamais à posséder le texte 
arabe du traité d'arithmétique d'Akhärizmi, dont 
l'opuscule publié par le prince Boncompagni (Algo- 
rismi de numero Indorum) ne saurait être une traduc- 
tion fidèle, peut-être, dis-je, verrons-nous se con- 
firmer l'hypothèse que j'émets en ce moment sur 
l'emploi, dans les pays voisins de l'Inde, et partout, 
dans l'Inde elle-même, du «tableau à colonnes», 


âge. Enfin M. Burnell, dans une note du chapitre de sa Southindian 
Palæography consacré à l'étude des chiffres, fait mention, en ayant 
l'air de se référer au Kéla-Sa”kalita de Warren, d'un abaque indien 
où les jetons seraient remplacés par des cauries. Je n'ai pas eu le 
temps d'étudier encore ces queslions : j'y reviendrai plus tard. 


XVI. 31 
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de l'abacus, sur lequel les «compartiments (sth4- 
nânt) répondant à tel ou tel ordre d'unités, qui man- 
quuit dans le nombre à écrire, restaient « vides » çd- 
nydni= spacia vacua. 


Je dois, en terminant, dire un mot d'une re- 
marque qui s'est présentée à mon esprit, et qui, 
bien qu'elle pèche assurément par son point de dé- 
part, m'a cependant amené à faire un rapproche- 
ment qui pourrait bien ne pas être dénué d'impor- 
tance. 

Bien qu'il soit absolument certain qu'Âryabhata 
n'a été conduit à prendre 100 pour base de son 
système de numération écrite que parce que le 
nombre des lettres de l'alphabet sanscrit l'y a tout 
naturellement amené, je n'ai pu m'empêcher de 
rapprocher cette numération centenaire artificielle 
de la numération réellement centenaire dont, quel- 
ques siècles avant lui, les princes de l'Inde faisaient 
encore usage pour dater leurs inscriptions et leurs 
monnaies; d'autant mieux que ce dernier système 
de numération me paraît absolument calqué sur la 
numération hiératique des Égyptiens; telle que nous 
l'a fait connaître, dans tous ses détails, le papyrus 
Rhind publié et étudié par M. Eiseniohr. On voudra 
bien me permettre d'entrer à ce sujet dans quelques 
détails. 

On sait, par les savantes recherches de M. Tho- 
mas, que jusqu'au एणाः siècle, où apparaissent les 
chiffres dévanagaris, à très peu près semblables à ceux 
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qui sont encore employés dans le nord de l'Inde, 
les inscriptions et les monnaies des monarques hin- 
dous sont datées au moyen de signes, dont voici le 
tableau d'après M. Thomas! - 


Valear- Unités. ०१४१००५. ` किक अतिः 


5 छः X يحت عن‎ १1 5 

2 = ¢ ( [3 3 
ا‎ | 
353 + । 
5 क.) |- [1 3 

Cr? ñ 

न; N 

RE “> > 

es“‏ > 3 .”م 


[ 


ॐ 


Ce qui saute aux yeux à la simple inspection de | 
ce tableau, c'est que les unités et les dizaines sont 


١ La Soutk-indian Palæography de M. Burnell contient un autre 
, tableau des chiffres indiens : je n'ai point encore eu le temps ni le 
moyen de l'étudier assez pour en parler ici. Le tableau que je re- 
produis est celui qu'a donné M. Thomas dans son Étude, faite à la 
suite du Mémoire de Woepcke, et imprimée au Journal asiatique 
en 1863. J'ai repris certaines figures sur les fac-similés de Bhâu Dâji 
que le tableau de M. Thomas ne reproduit pas toujours fidèlement. 
31. 
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représentées par des signes absolument indépen- 
dants les uns des autres, tandis que les centaines et 
les milliers ont une figure commune, simplement 
modifiée par l'adjonction de points. 

La même remarque est applicable entièrement 
aux chiffres hiératiques du papyrus Rhind, dont 
voici également le tableau (complet, cette fois) : 


Valeur. Unités. Dixaines. Centaines. Mille. 


| 

3 Il 

9 || 

४ 8 
"| 


ااا 


५ 4 


५ | > > 


50 


0 
(१३ 
भ 
= 
` ज 


M3,2% m3 8 
2 4 2,» 
8 — كنك‎ 117 = 

JL 
= 


و 9 


Je n'insiste pas pour le moment sur l'analogie 
principielle que présentent ces deux systèmes de ` 
chiffres : j'y reviendrai dans une autre occasion, en 
étudiant d'autres points sur lesquels la doctrine égyp- 
tienne et l'enseignement des Indiens présentent des 
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ressemblances non moins curieuses. Je me borne à 
revenir un instant sur le fait de l'existence dans l'Inde 
de chiffres indépendants pour les unités et les dizaines, 
pour ce qu'Âryäbhata appelle 1९5 vargas et les avargas. 

11 semblerait que l'existence de notations particu- 
lières, pour les nombres inférieurs à 100, ait été 
pour les Indiens le résultat d'un principe, d'une ma- 
nière particulière de concevoir ces nombres, qui 
équivaudrait presque à l'idée d'une numération cen- 
tenaire, comme je le disais tout à l'heure. 

Non seulement nous voyons Âryabhata ‘inventer 
des signes spéciaux pour exprimer 11,12, 13,14, 
PR 5 2 2 21, 99, 93, 24, 25: non seule- 
ment nous rencontrons, dans sa table des différences 
de sinus {voir plus haut p.456), 37 exprimé par pta, 
c'est-à-dire 21416, 106 par sa —90—+16, mais 
nous trouvons des traces, de cette conception dans 

‘la notation même en mots symboliques 1. 


١ Varäha-Mihira, presque contemporain d'Âryabhata (il mourut 
en 585 etétait né probablement en 505), faisait usage de cette nota- 
tion symbolique : un exemple suffira pour le prouver. Voici com- 
ment, au ch. ए de la Brhai-Sa"hité, strophes 10 et 21, il expose 
la manière de trouver le numéro d'ordre dans le cycle de 60 ans d'une 
année datée d'après l'ère de (4/४, en usage de son temps à Uja- 
yini : 

Gatäni varsäni Çakendra-kälàd dhatäni, rudrair qurayec 
caturbhi* 


nava-asa-pañca-as{a yutäni krivd, vibhäjayeé chûnya-çara 
aga-râmai". 

Phalena yakta” Çäka-bhäpa-héla” sa"cédhya sasiyä 
vigayair vibhajya.. 
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11 est inexact, en effet, de croire que cette nota- 
tion au moyen des mots symboliques soit eclusi- 
vement décimale et qu'on se soit borné à inventer des 
noms pour les neuf premiers nombres et le zéro. 
Déjà au premier vers de ma citation du Sürya-Sid- 
dhânta , relative aux nombres de révolutions des pla- 
nètes dans un yaga (p. 455), on lit 32 exprimé 
par 4 rada «dent»; dans la table des sinus-verses 
(p.456), au premier vers de la strophe 23 TE ८००८, 
au deuxième vers de la strophe 24 un de ses syno- 
nymes JE çaÿhara, dans d'autres passages du même 
ouvrage रद्र rudra, signibent 11; enfin dans la va- 
leur de 7 donnée par Bhâskara (p. 459), भ्‌ bhaucon- ` 
stellation, mansion lunaire» veut dire 27 et सूर्य sû- 
rya, 19. J'ai trouvé dans le Sürya-Siddhänta des noms 
ग्ण 10, 11,19,13, 14, 15, 19, 27, 32,33 ct 48. 
Je me propose d'étendre le relevé des mots symbo- 
liques, que j'ai fait pour cet ouvrage, successivement 
à tous les autres traités de mathématiques ou d'as- 
tronomie qui me tomberont entre les mains, et je 
ne désespère pas d'enrichir encore ma liste de quel- 


Yugäni Narayana-péreakäni labdhäni ges’ kramara* 
samd' syu'. 

«Les années écoulées depuis le temps du héros Çâka sont posées, 
eton les multiplie par quatre rudras (4 >< 11); on y ajoute 8589, et 
on divise par 3750 ; au résultat , on ajoute le temps [écoulé depuis l'ère] 
du maître des Çâkas ; on épuise {cherche le reste de Ja division) par 60, 
et le reste est divisé par 5. Le quotient indique le nombre des lustres 


régis par Närâyana, ete. , et le reste, les années dans leur ordre régu- 
lier. » 
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ques exemples de nombres de deux chiffres expri- 
més par un mot. 

On voit donc que le système des mots symbo- 
liques , invention purement indienne, et transportée 
par les Indiens au Thibet et à Java, n'est pas basé 
sur le système rigoureusement décimal, mais qu'il 
n'hésite pas à donner un nom particulier à un 
nombre quelconque inférieur à cent, et cela même 
à une époque assez récente, puisque Bhâskara, écri- 
vant au धा" siècle de notre ère, était en pleine pos- 
session (les inscriptions contemporaines en font foi) 
du système des neuf chiffres et du zéro, lequel était 
déjà en usage, au témoignage des inscriptions dont 
j'ai parlé plus haut, dès le temps de Brahmagupta. 

Telle est l'observation à laquelle j'ai été comme 
nécessairement amené, et que je voulais consigner 
ici pour appeler, sur ce fait au moins singulier, l'at- 
tention des personnes qui recherchent tout ce qui 
concerne les origines de notre numération décimale 
écrite. 
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APPENDICE. 


RÉCTIFICATIONS ET ADDITIONS 
AUX LEÇONS DE CALCUL D'ÂRYABHATA. 


A.— A la fin de l'Avant-propos, en indiquant que 
M. Kern avait établi son texte d'après deux manus- 
crits en caractères malayäla, j'ajoutais : « Usité sur la 
côte de Coromandel, là où se trouve notre colonie 
de Mahé. » Un lapsus calami, dont je demande hum- 
blement pardon aux lecteurs, m'a fait écrire et lais- 
ser subsister par inadvertance « côte de Coromandel » 
au lieu de «côte de Malabar». Malayäla est, en ef- 
fet, le nom indigène de la nation drâvidienne que 
nous appelons Malabare. 

L'écriture malayälu est de méme origine que l'é- 
criture dite grantha dont les Tamouls de la côte de : 
Coromandel se servent pour écrire le sanscrit : à 
part quelques lettres et quelques groupes, la diffé- 
rence capitale que l'on remarque entre ces deux 
écritures, c'est que le grantha est penché vers la 
droite, comme notre anglaise, tandis que le mala- 
244 s'écrit droit, comme les caractères romains de 
nos impressions. 

Les Malayälas ou Malabars ont des chiffres qui 
diffèrent assez notablement des chiffres tamouls (voy. 
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Pihan, Exposé des systèmes de numération, p. 116 
et 123). Mais comme leurs voisins les Tamouls, ils 
emploient en guise de zéro le signe qui représente 
chaque puissance de 10 : سر‎ = 10 est le zéro des 
unités ; "= 100, lezéro des dizaines; كوه‎ == 1 ,000 , le 
zéro des centaines. Les deux manuscrits dont M. Kern 
a fait usage appartenant, l'un au D’ A. C. Burnell, 
l'autre à la bibliothèque de la Société asiatique de 
Londres, il serait, intéressant que quelqu'un prit la 
peine d'y relever en partie au moins les grands nom- 
bres écrits en chiffres qui figurent au commentaire 
des ch. 1 et 1v : nous n'avons jusqu'ici, dans les 
grammaires malayâlas, que des nombres assez courts 
écrits avec ces chiffres : il y aurait quelque intérêt à 
savoir si, pour les grands nombres de l'astronomie, 
on a continué à faire usage de ces zéros spéciaux à 
chaque ordre d'unité, ou si les astronomes et ma- 
thématiciens ont adopté, comme leurs professeurs 
du nord de l'Inde, un seul et même signe servant à 
toutes les places. 


8. -- Sur l'orthographe du nom d'Âryabhata. Une des 
terminaisons les plus fréquentes des noms propres 
indiens est la terminaison °% -bhatta, avec le double 
{ cérébral. On regarde d'ordinaire ce mot comme 
une corruption prâcrite de भर्त bhartr, participe ac- 
tif ou nom d'agent de la racine dont भायी bhéryd 
« la ferome, l'épouse » est le participe passif. De même 
que bhéryä veut dire « celle dont l'homme est le sou- 
tien », de même bhartr et sa corruption prâcrite bhatta 
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voudraient dire « le soutien de la famille, l'époux, le 
maître ». 

Habitués à cette terminaison si fréquente, la plu- 
part des auteurs, même indiens, qui ont eu à par- 
ler de cet ancien astronome, ont orthographié son 
nom avec le double {. C'est l'orthographe qu'avait 
adoptée Colebrooke; c'est celle dont s'était servi 
M. Kern lui-même dans sa notice On some frag- 
ments of Aryabhaita (sic), dont j'ai eu occasion de 
parler plus haut (note 1, p. 454). 

Mais en préparant son édition de l'auteur en 
question, M. Kern a rencontré certains vers où Ârya- 
bhata est nommé, et qui l'ont contraint de modifier 
l'orthographe de ce nom. 

Aussi, dans sa préface à l'édition de la Brhat-Sa*- 
hitä de Varäha-Mihira, datée de Bénarès, 23 mars 
1865, dit-il (p. 55) : 3 

« The manuscripts in which the name occurs 
prove nothing : they will in one line write Ârya- 
bhata and Àryabhatta, and would, if we had no 
other means of arriving at the truth, balance each 
other. Happily the word occurs in verses, and the 
metre decides the question at once. The arabic form 
ارجبهر‎ Arjabhar would, if necessary, have been suf- 
ficient to show that the mss. giving Aryabhata are 
right, and wrong in the opposite case, for a single 4 
may well become in the mouth of the people r or 
something like it {c'est-à-dire le T3 زه‎ des dialectes 
modernes, _j de l'afghan), but never z {f. Albirüni 


writes the name with {, instead of with r, as other 
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Arabs used to do, because beeing conversant in san- 
scrit, he gives not the popular or prâkrit pronuncia- 
tion, but the approximately more correct one with 1, 
in the same way as he writes the name of Lâta with t. 
It may seem unnecessary to dwell upon a seeming 
tifle, but error, be it ever so small, ought not to 
be sanctioned. » 

Je ne sache pas que M. Kern ait rassemblé et pu- 
blié nulle part les passages «en vers dont le mètre 
tranche la question » d'orthographe du nom dont il 
s'agit : aussi, sachant que presque tous les indianistes, 
d'un très grand mérite d'ailleurs, sont encore tentés 
d'écrire Aryabhatta avec deux 1, ai-je pensé qu'il n'é- 
tait pas hors de propos de citer ici ceux de ces pas- 
sages que j'ai pu découvrir ou rencontrer. 

a. — Dès le début de son introduction, l'auteur 
du commentaire à l'Aryabhatiyam s'exprime en ces 
termes (troisième cloka) : 


तन्च्रस्यार्यभटीवस्य 571211 ऽन्या क्रियते मया | 
परमाद्ोश्चराल्येन ATAT ऽ भटदौपिका ॥ 


Tantrasy' Aryabhatiyasya vydkhyà ‘lp kriyate mayd 
Paramädiçvaräkhyéna nâmnd ‘tra, Baarapfrrkä. 


« Du tanträ* Âryabhaliyam, un petit commentaire est ici 


١ Varäha-Mihira, au premier chapitre de sa Brhat-Sahità (passage 
en prose après la strophe 8), nous apprend en ces termes ce qu'il 
faut entendre par Tantra : 


ZT, ا‎ स्कन्धत्रयादिष्टितं ا‎ ऽस्मिन्‌ 
गणितेन या यरह्णातित्‌ तन्ताभिधानः । 
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fait par moi, appelé Paramädiçvara de mon nom : [il est inti- 
tulé] la lampe de Bhata. » 


. Cette strophe est un çloka ou anustubh; la cin- 
quième syllabe de chaque vers (occupée au premier 
par 18 syllabe bha du nom propre) est forcément 
brève. Pour Bhatadipik au second vers, on ne peut 
rien dire, parce que la douzième syllabe est indiffé- 
rente. 

Pour le même motif, je laisserai de côté la strophe 
par laquelle Paramädiçvara clôt son commentaire : 
au premier vers cette fois (mais peu importe), le 
nom dudit commentaire, Bhatadipikä, termine comme 
ici le vers, et la quantité de la syllabe bha est dou- 
teuse. 

0. — Dans son article précité On some fragments 
of Aryabhatta, M. Kern cite un long passage de 
Batta-Utpala, commentateur de la Brhat-Sa'hité, 
qui lui fait entrevoir un instant la possibilité de l'exis- 
tence d'un seul { dans le nom de notre auteur. Il 
s'agit, dans ce passage, des progrès que les astro- 
nomes qui se sont succédé dans l'Inde, antérieure- 
ment à Batta-Utpala lui-même (il vivait vers l'an 1 000), 
ont fait faire à la science : voici la strophe consacrée 
à l'astronome de Kusumapura : 


«Un traité d'astronomie se divise en différentes parties, mais est 
formé de trois sections (skandha). .... La section qui traite par le 
caleul de la marche des planètes a pour titre : Tantra.s 

Cette définition répond parfaitement aux matières traïlées dans 
l'Âryabhatiyan. 
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51973513 दिनप्रवृत्ति जगाद चार्वभटः। 
भूयः त रव चाकं्ात्‌ प्रवृत्याह्‌ 2721 ॥ . 


Lankä-ardharâtra-samaye dina-pravrtti" jagéda ce’ Aryabhata’. 
Bhâya’ sa eva caarka-udayät pravrty-4ha Laÿkäy&”. 


«A l'instant de minuit pour Lankà, est la naissance du 
jour, a enseigné ensuite Aryabhata, quoique le mème ait 
dit qu'elle part du lever du soleil pour Lankà !. » 


Nous avons ici une strophe du mètre érya?, dont 
le premier vers se scande : 


==> ==> | ९» == ९८ | ९» ६ == | ९७ ==> ६ | => => | ९ ~~ ९ | == «+ ९+ | ~~ 


la syllabe bha termine un dactyle. 


١ Dans l'article ci-dessus rappelé, lequel est daté de mars 1862, 
M. Kern traduit comme suit la phrase de Bhatta-Utpala : 

« Âryabhata has aMfirmed that the day begins (i. e. is considered by 
some to begin) at midnight at Lankâ; but the same says (further, 
that the day commences, viz., according to his own opinion), from 
sunrise at Lankä. » 

Répétant cette citation dans sa préface à la Brhat-Sa“hità (p.53), 
laquelle est datée de 1865, il traduit.simplement le texte, sans expli- 
cations intercalées , et fait remarquer en note que « c'est sans doute là 
un exemple des inconséquences que Brahmagupta reproche à Ârya- 
bhata ». Est-ce oubli de son indulgence de deux ans auparavant? ou 
bien, M. Kern ayant lu, dans l'intervalle, les œuvres d'Âryabhata 
(la préface en question a été écrite à Bénarès), a-til trouvé réelle- 
ment les deux doctrines contradictoires enseignées par l'auteur? 

La deuxième assertion me paraît faire allusion à la curieuse phrase 
qui termine 16 tableau des nombres de révolutions sidérales des pla- 
nètes (४. .م‎ 454). Toutefois, H est question ici, non pas précisément 
du commencement du jour « dina-prarrttis, mais du commencement 
du yuga, de l'époque de la conjonction générale, qui n'a rien à faire 
avec le moment où l'on commence à compter la première heure. 

> Le mètre drya ou « héroïque», dont se sont servis les anciens écri- 
vains jusque vers le xn° siècle de notre ère, est quelque chose d'assez 
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८. — Les deux exemples qui me restent à citer 
sont d'Âryabhata lui-même, qui devait savoir mieux 
que qui que ce soit l'orthographe de son propre 
nom. 

C'est d'abord le second vers de la première 
strophe du ch. n (voy. ma traduction au n° de mai- 


juin 1879, p. 396). 


analogue au distique formé d'un hexamètre et d'un pentamètre 
des Grecs et des Latins. 11 se compose de pieds de la valeur de quatre 
brèves, seulement त en contient sept et demi, avec césure après le 
troisième, le demi-pied étant formé par une syllabe terminant le vers, 
comme dans le pentamètre, et en sa qualité de syllabe finale pouvant 
être arbitrairement brève ou longue par nature. Le diagramme sui- 
vant fera saisir sur-le-champ sa composition. 


PREVIER VERS. 
0 3 3 4 5 6 7 
#॥ + + ^ # ابيا ايا‎ LA 222 VUUS. ليائياتياتيةا غيائيايايا‎ LL ४ 
22272 22 ايا الاسم‎ vs vu لاما‎ VS بي‎ 
مد اليا ار‎ LA VU سب‎ LL LA ~ -- त 
0 । [१ च _— _— 
चै मौत 


DEUXIÈUE VERS. 


# + + 0 #॥ + #॥ I ४ ५४ ४४४ ची ची 22 VU 
vu اليا لاس‎ (मौरी vw vw ¢ की 
VU # # + ~ -- اي‎ «+«“- v  -- --. 
--- —— == ~~ ~~ -- 

Le 2 Le 122 


Comme on le voit, l'amphibraque ع ب‎ n'est admis qu'aux pieds 
pairs; le procéleusmatique ب ن ب ب‎ est exclu du septième pied, et le 
sixième pied, qui n'est que procéleusmatique ou amphibraque au 
premier vers, se compose d'une brève seule au second vers. — La 
strophe s'appelle udgfti quand l'ordre des deux vers est interverti 
upagiti si les deux vers ont la brève au sixième pied; g£ti si les deux 
vers ont le sixième pied complet. 
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2151777 त्विह निगदति कुसुमपुर्‌ ऽभ्यर्चितं ज्ञानं ॥ 
Âryabhatas to-ïha nigadati Kusumapure ‘bhyarcita” jñäna”. | 
५ 111 expose ici, à Kusumapura, une science excel- 
lente. » 
Deuxième vers du distique érya, ceci se scande : 
~ ~ «1 ~ < «।५ ~ ~ «।« « « «1 --। «1- -1- 


le commencement du nom propre formant toujours 
dactyle. 

Puis le premier de la strophe finale (50 du‏ — .ل 
ch. 1v) ainsi conçu :‏ 


ञ्रार्यभटोयं नाम्ना पूर्व स्वायम्भूवं तदा सत्‌ | 
Aryabhattya" nâmnâ pârva" svéyambhävam sadä sudyat. 
«Que [l'ouvrage] nommé Aryabhattya, original (2), inspiré 
par l'Etre Suprême, subsiste à toujours. » 
Premier vers d'une strophe upagîti, scandé comme 


le précédent 


=~ ५ «+ } ~ ~ | ~ ~ 1 ~ ~ । ~ ~ 1 ~ ~ । ~ 1 ~ -- ! ~ 


où le nom propre commence encore par un dac- 
tyle. 

H n'y a donc pas de doute à avoir : le nom de 
notre auteur doit s'écrire आर्यभट Âryabhata, avec un 
seul { cérébral. | 


Ce n'est pas, du reste, le seuk nom que nous con- 
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naissions, qui, sur la foi de monuments authentiques, 
doive s'orthographier de la même manière : je ci- 
terai d'abord le fondateur de la dynastie des Balla- 
bhis du Guzerate, भटा्वी 21414104, dont le nom, 
conservé sur le sceau de la dynastie, y est écrit avec 


un seul t. 


Nous connaissons encore, par une inscription, un 
roi nommé Viayabhata ou Jayabhata, fils de Pra- 
cântaräja, lequel régnait en Guzcrate en 380 de 
Çäka (323 de notre ère), et au sujet duquel Lassen, 
dans son Jndische Alterthumskunde (t. III, .م‎ 502), 
dit en note : 

«Die Uebersetzung giebt Viayabhatta, der Text 
dagegen Jayabhata; jedenfalls ist -bhata richtiger, das 

` “einen Kriegerv bedeutet, bhatta dagegen «einen 
Gelehrten oder Philosophen ». 


Cette remarque sur le sens des deux mots est 
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confirmée par le grand dictionnaire de Bühtlinck et 
Roth, où l’on lit : 


भट (aus भृत gemiethet, besoldet), Sôldling, Soldat, Krieger. 


भटर (aus 4) + eigentlich Herr; so wird der Fürst von nie- 
drigen Personen angeredet. Gewôhnlich grosser Gelehrter. 


Et il pourrait très bien se faire que plus d'un per- 
sonnage des temps anciens eût-porté un nom de 
cette forme, dont plus tard on aurait changé l'or- 
thographe pour les motifs suivants : 

Bhata, nous venons de le voir, signifie au propre 
«mercenaire, soldat» dans le sens de «homme à 
la solde ». Tant que le pouvoir s'est trouvé entre les 
mains d'une dynastie devant sa fondation à un an- 
cien «mercenaire » devenu «soldat heureux », bhata 
prit le sens de «guerrier», et son admission dans 
un nom propre était une sorte de flatterie à l'adresse 
de la famille régnante; mais lorsque le pouvoir eut 
changé de mains, ou dans des contrées qui n'étaient 
pas régies par de semblables parvenus, il conservait 
sa signification, toujours peu flatteuse, de « merce- 
naire». D'autre part, lorsque, comme notre Ârya- 
bhata, la personne portant un de ces noms s'était il- 
lustrée, non par sa valeur guerrière, mais par sa 
haute science, lors même que ses doctrines n'au- 
raient pas été universellement acceptées et adoptées, 
on était naturellement tenté, par une modification 
bien légère de la prononciation, de lui appliquer 
de préférence la qualification d'« homme vénérable », 
qui appartenait à bhatta. 

XVI. 32 
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C.— 4 propos du calcul de la strophe xx1x. Je dois à 

l'obligeance de M. Cantor la remarque importante 
que le calcul prescrit ici par Âryabhata est quelque 
chose d'analogue à l'épanthème de Thymaridas, que 
Nesselmann (02 Algebra der Griechen, p.233) donne 
comme le plus ancien exemple connu d'un raisonne- 
ment algébrique chez les Grecs. Ce calcul, fort in- 
téressant pour l'histoire des mathématiques, n'étant 
certainement pas très connu, je crois qu'il n’est pas 
hors de prépos de le reproduire ici, en faisant en- 
trer dans le texte (lequel nous a été conservé par 
Jamblique) les corrections que Nesselmann propose 
d'y introduire, sans les avoir lui-même admises dans 
sa citation, mais seulement dans l'explication dont il 
la fait suivre : 
. Évreïfey زد‎ EQodos ro Ouuapiôlou éravÜfuaros 
820". 064०1६१५ 292 À doplolov pepioapéves &/240- 
८६४०४ 74) xal évès oÛrivocoy 7075 2047075 "هد‎ &००1०9 
cuvrifévros, गते êx छम, 2000166४ कग 005, perà कगे" 
25 दिर épiobeioav aocbrnra 29060520, इ) صغم‎ 
2044 Edo 5 26 Éxaoov गक 2047 م عونت‎ 
mpoovéueru, इ) 04 reccdpav نج‎ fuuov, 1غ‎ छर rù 
rpérov, xal हा) 8८ 72 rérapro, xal del 2८०) ०८0०५. 

«De là, dit Jamblique, résulte l'épanthème de 
Thymaridas [savoir]. Quand des quantités détermi- 
nées ou indéterminées sont les parties constituantes 
d'une quantité déterminée (d'une somme donnée), 
et [que l'on connaît les valeurs de] l'une quelconque 
d'entre elles ajoutée à chacune des autres, la somme 
de toutes [ces valeurs], après soustraction de la 
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{somme donnée] primitive, est égale, pour trois [in- 
déterminées] en son entier, à celle des [indétermi- 
nées] qui a été ajoutée à chacune des autres; pour 
quatre quantités, c'est sa moitié; pour cinq, son 
tiers; pour six, son quart, et ainsi de suite. » 

En langue algébrique moderne :‏ 
Si‏ 
À‏ د In‏ ...م سإ وتك سإ يتك سل D‏ 
لاط = ॐ] + २५‏ ..... “طح ونه سل b ॐ)‏ وند ل 2 


on a toujours 
PL 14 14 + 49 — A 


11 s'agit bien, en लील, ici d'un calcul analogue à 
celui du n° XXIX d'Aryabhata; mais la différence 
est encore assez grande pour que je sois excusable 
de ne pas avoir aperçu l'analogie. 


D. — J'avoue humblement que je suis moins ex- 
cusable à l'endroit de l'erreur qu'il me reste à signa- 
ler et à rectifier. 

Au dernier paragraphe de mon article, après 
avoir exposé la marche des calculs par lesquels Ârya- 
bhata et Bhâskara arrivent aux valeurs entières qui 
satisfont à l'équation indéterminée 


hk5u—29t=4, 


je m'étonne bien à tort qu'on ait trouvé, dans ces 
calculs, des fractions continues, ou mieux enchaînées", 


1 L'expression de fractions continues convient, en effet, fort hien au 
32. 
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cemme on dit en Allemagne. Il n'était, en effet, pas 
difficile de reconnaître qu'Âryabhata effectue, en 
partant du bas, la réduction de proche en proche 
de 


PS soit =. TE + +र 3 
1 1 - 10 
1+— 1+— ९ प्र 
1+— ' + 
4 + 


tandis que Bhâskara réduit de la même façon 


ti stat pe 14 +~ + 
ليه‎ ati 142 14! , += 
1 1 1 4 °° 
2 त ep ae RES 
4+-  4+- 442 
॥ ३.2 
9 9 — 56 
nr en définitive عيب‎ 


Cette dernière fraction (que j'ai déjà donnée à la 
fin de l'appendice ajouté aux tirages à part de mon 
travail) est curieuse en raison de ses facteurs o, sur 
lesquels il faut tout simplement opérer comme sur 
un chiffre quelconque, sauf la réserve des procédés 
de calcul indiqués dans le chapitre que Bhäskara ap- 
pelle 98ت‎ kha-sadvidham «les six opérations avec 


développement d'une expression irrationnelle, dont les dénominateurs 
continuent indéfiniment à être composés : elle ne saurait s'appliquer 
au cas où, comme ici, le développement est limité: fractions enchat- 
nées ( Kettenbrüche) convient aa contraire à tous les cas. 
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zéro ». Nous procédons, du reste, d'une façon toute 
analogue dans notre résolution de ces problèmes par 
les fractions continues: nous nous arrêtons à l'avant- 
dernière réduite et dont nous multiplions purement 
et simplement les deux termes par € (४०१, H. Laurent, 
Algèbre, p. 357), ce qui revient en somme à la série 
des réduites {en adoptant les notations de M. Lau- 
rent) 

a oa+a (oa-L a')e -{-० 

8 47 कन्य; 


a 
F 


ou, sur le cas numérique qui nous occupe : 


1 2 
1 1 


6 - 4د 45 4 3 
36- 9 29 9 2 
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ÉTUDES BOUDDHIQUES. 





COMMENT ON DEVIENT BUDDHA, 
FAR 


M. Léon FEER. 


Devenir Buddha ! 11 semble au premier abord, 
que rien ne soit si facile. On rencontre un mendiant 
dans la rue, on lui jette une frange d'habit, une 
fleur; il n'en faut pas davantage. La chose n’est pour- 
tant pas aussi simple qu'elle en a l'air. D'abord, il 
faut que ce mendiant soit un Buddha : or, bien que 
les Buddhas se comptent par milliers, ils ne parais- 
sent dans le monde qu'à de très longs intervalles; il 
est donc indispensable de remplir la condition diffi- 
cile (et nécessairement peu de gens y arrivent) de 
vivre au temps et dans le pays d'un Buddha. Mais 
ce n'est pas tout d'ofrir à ce mendiant un objet 
quelconque; il faut que ce don soit le signal d'un 
prodige : cette fleur qu'on lui jette devient une 
pierre précieuse, planant au-dessus de sa tête; cette 
frange d'habit va d'elle-même s'ajuster à son man- 
teau. 11 est vrai que le prodige, ayant pour cause 
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la présence même du personnage à qui s'adresse 
l'offrande, est ici de moindre considération et se 
confond avec cette fortune inouïe de rencontrer un 
Buddha. Mais au moins faut-il avoir la pensée de 
faire cette offrande; et quelle longue préparation 
pendant un passé d'une prodigieuse durée cette 
bonne pensée ne suppose-t-elle pas ! De plus, cette 
dignité de Buddha à laquelle on vient d'acquérir un 
droit, on n'en sera pas investi de sitôt : il faut une 
série interminable d'épreuves, d'efforts, de luttes 
pour en devenir possesseur. L'acquisition de la Bodhi 
est bien l'œuvre la plus difficile, la plus longue et 
la plus laboricuse que ع1‎ bouddhisme connaisse. 

Je ne puis songer à traiter tout au long la ques- 
tion que j'appelle «la candidature à la Bodhi». Les 
étroites limites dans lesquelles je suis renfermé 
m'empêchent de m'étendre en dehors de la pre- 
mière décade de l'Avadäna-Çataka. Les héros des 
dix récits qui la composent obtiennent tous la pro- 
messe d'être un jour des Buddhas. Je me propose 
d'étudier les différentes particularités qui se ratta- 
chent à ce phénomène remarquable. 

Nos dix textes n'insistent guère sur le long passé 
et le long avenir de ces candidats à la dignité su- 
prème; ils nous font assister sculement au grand fait 
de la candidature, qu'on peut décomposer en cinq 
parties : 1° la rencontre; 2° l'offrande; 3° le vœu; 
4° Je rire; 5° la prédiction; — particularités succes- 
sives, mais d'une succession si rapide qu'elles sont 
presque simultanées et peuvent se comparer à cinq 
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actes d'un petit drame dans lequel on observerait au 
plus haut degré la règle des trois unités. 

L'étude de ces cinq actes s'impose à nous. Il se- 
rait naturel et logique de les suivre dans l'ordre de 
leur accomplissement ; mais les deux premiers seuls 
varient de récit à récit; les trois derniers sont tou- 
jours racontés dans des termes identiques, ils for- 
ment les éléments fixes, stéréotypés de nos textes. 
IL convient d'examiner tout d'abord cette partie 
commune, nous aborderons ensuite l'élément va- 
viable des dix récits. 


I. 


LE. VOEU, LE 118४ ET LA PRÉDICTION. 


A la vue du prodige dont son offrande est l'oc- 
casion, le candidat tombe aux pieds du Buddha 
«comme un arbre déraciné» et formule un vœu; le 
Buddha répond par un sourire : ce sourire a des 


effets merveilleux et provoque une explication entre . 


le disciple Ananda et le maître qui fait alors sa pré- 
diction. Tels sont les différents points qui vont nous 
occuper. 


Le vœu. — Le vœu s'appelle pranidhi ou prani- 
dhâna, terme qui signifie proprement «application 
de esprit, aspiration, désir» et ne s'applique pas 
nécessairement à la Bodhi. L'expression la plus simple 
du pranidhäna est ५ puissé-je devenir Buddha ! » et on 
le rencontre quelquefois sous cette forme. Dans les 
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récits de l'Avadäna-Çataka, il est présenté sous une 
forme plus développée, toujours la même, mais qui 
ne fait que rendre en définitive la même pensée. 


Le rire du Buddha. — A ce vœu, le Buddha ré- 
pond par un sourire (smita); chose très grave que le 
sourire d'un Buddha! Csoma! avait déjà appelé 
l'attention sur la description des effets de cet impor- 
tant phénomène; nos textes ne manquent pas de la 
reproduire chaque fois tout au long. Nous nous bor- 
nerons à rappeler que le sourire du Buddbha est ac- 
compagné d'une émission de rayons lumineux qui 
se répandent dans toutes les parties du monde et 
rentrent dans le corps du Buddha par telle ou telle 
partie selon la nature de la prédiction qu'il va faire. 
Quand il doit prédire l'arrivée à la Bodbhi, c'est par 
l'asnisa (l'excroissance du sommet de la tête) que la 
rentrée s'opère. 


Prédiction. — Ge rire du Buddha n'est en ellet 
que l'annonce d'une prédiction qui ne se fait pas 
attendre. Elle porte en sanscrit le nom de vydkarana, 
mot susceptible de plusieurs sens que nous n'avons 
pas à énumérer ni à discuter ici. 11 suffit de remar- 
quer que ce terme désigne une classe d'écritures 
bouddhiques, et que les textes qualifiés vydkarana 
sont, non pas peut-être tous, mais au moins pour la 
plupart, des prédictions : les dix premiers récits de 


١ Asiatie Researches, vol. XX, p. 55. 
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l'Avadäna-Çâtaka sont donc des Vyäkaranas en même 
temps que des Avadänas, et l'on peut poser en 
principe que dans les légendes qualifiées avadéna et 
relatives à l'avenir (elles sont les moins nombreuses), 
le vyékarana et l'avadäna ne font qu'un. 

Le Buddha ne formule pas sa prédiction immé- 
diatement, ni même spontanément. Son rire a excité 
une émotion, une curiosité universelle; car il faut 
bien appeler l'attention sur le fait, montrer la pré- 
occupation des êtres attendant l'explication de ce 
rire mystérieux. Ananda se fait leur interprête et in- 
vite le Buddha à tout révéler. Le dialogue qui s'en- 
gage entre ces deux personnages est toujours exprimé 
dans des termes identiques : il y a seulement deux 
choses qui varient nécessairement dans chaque texte : 
les expressions qui servent à désigner le héros du 
récit et le nom qu'il portera comme Buddha. 

Dans sa prédiction, le Buddha ne fait aucune 
allusion au passé de son héros. On pourrait croire 
que ce passé n'existe pas; il existe pourtant, el 
même il doit avoir une très grande importance : 
c'est un facteur qu'on ne peut négliger. Cependant 
il est mis entièrement de côté, et la prédiction fait, 
pour ainsi dire, dater du moment présent la capacité 
du héros pour la Bodhi, elle n'envisage que l'avenir. 
Mais en revanche quelle vaste perspective ouverté 
sur les périodes futures ! C'est après trois asankhyeya 
kalpas écoulés que la prédiction se réalisera, que le 
héros sera un Buddha. Je n'essayerai pas d'exprimer 
la durée que cette expression représente; il s'agit ici 


ÉTUDES BOUDDHIQUES. 491 


de nombres semblables à ceux que les astronomes 
emploient pour donner une idée de la distance des 
étoiles par le calcul du temps que la lumière met à 
venir d'elles jusqu'à nous. Une chose toutefois m'é- 
tonne dans ce calcul bouddhique, plus extravagant 
que grandiose ; il semble que ces divers personnages 
doivent tous devenir Buddhas à la même époque 
puisqu'on leur assigne le même délai. Dira-t-on que 
ce délai est indéterminé, que l'expression est vague ? 
Je ne pense pas que cette explication supprime la 
difficulté, pas plus que celle qui consisterait à ranger 
nos futurs Buddhas parmi ces Buddhas fantastiques 
que certains textes nous montrent occupant simul- 
tanément diverses régions du monde. Il y a ici une 
donnée unique qu'on applique à différents cas, sans 
s'inquiéter si la comparaison des uns avec les autres 
n'amène pas des contradictions et des impossibilités. 
Ce n'est pas le seul exemple que nous ayons d'asser- 
tions inconciliables, et ce serait prendre une peine 
inutile que de chercher à mettre d'accord des don- 
nées évidemment contraires et répugnantes. 

Le vœu, le rire et la prédiction se retrouvent 
dans les dix récits. Toutefois un d'entre eux présente 
une anomalie qu'il est impossible de passer sous 
silence. Le cinquième récit intitulé Soma, celui-là 
même qui manque dans le texte sanscrit et nous est 
connu seulement par [6 Kandjour, se distingue 
de tous les autres par un trait qui lui est propre. 
Après le pranidhäna (vœu) prononcé par le tisserand 
Soma dans les termes habituels, le Buddha répond 
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aussitôt par cette stance qui renferme une prédic- 
tion : 
Toi, à la fin, possédant la grande puissance du calme, 
Une grande renommée, offrande des dieux et des hommes, 
Une existence indépendante , et un penchant suprème pour 


le bien du monde, 
Tu deviendras le Jina appelé Daçottara. 


Cette stance prononcée, le Buddha rit et fait la 
prédiction dans les termes accoutumés. Ainsi ce 
texte ressemble à tous les autres sauf l'intercalation 
d'une stance qui rend inutile tout ce qui la suit. Car 
lorsque le Buddha formule sa prédiction après avoir 
ri, il ne fait en somme. que répéter plus longuement 
ce qu'il a déjà dit dans la stance. Aussi, en lisant ce 
récit tibétain, je suis porté à me demander si l'original 
sanscrit n'était pas déjà perdu quand l'Avadäna-Ça- 
taka fut traduit du sanscrit en tibétain. IL semble, 
en effet, que le traducteur, n'ayant plus cette partie 
du texte sanscrit à sa disposition, ait consulté d'au- 
tres recueils et mêlé ensemble deux versions dis- 
(१८1९5, l'une dans laquelle le Buddha prédit la 
Bodhi au tisserand sans rire et en lui adressant une 
stance, l'autre dans laquelle il fait la même prédic- 
tion, sans dire de stance, mais après avoir ri. Em- 
barrassé de choisir, le traducteur aurait combiné les 
deux systèmes. 

L'existence de ces systèmes n'est pas douteuse, et 
je ne puis me dispenser de la mettre en évidence. 
Le huitième chapitre du Karma-Çataka fait le pen- 
dant de la première décade de l'Avadäna-Çataka; 
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les récits 1, 3, 5, 11 correspondent respectivement 
aux récits 1, 5, 7, 8 de l’autre recueil; mais ce sont 
des versions différentes. Dans les onze récits du Kar- 
ma-Çataka, la Bodhi est prédite à autant de person- 
nages à la suite d'un vœu, mais toujours sans l'inter- 
vention du rire. Tout se réduit à un vœu et à la pré- 
diction qui est la répétition et la confirmation du 
vœu. 

Pour que le lecteur se rende un compte plus exact 
de la différence, je ne vois rien de mieux à faire que 
de lui offrir la traduction d'un des textes du hui- 
tième chapitre du Karma-Çataka, le cinquième, 
intitulé Padma et correspondant au septième récit 
dela première décade de l'Avadäna-Çataka portant 
le même intitulé ct traduit par Burnouf!. Voici la 


version du Karma-Çataka : 


LE LOTUS (PADMA). 


C'était à Grâvasti, sous le règne de Prasenajit. Un jour, il 
vint pour voir Bhagaval, et, après lui avoir offert des para- 
sols, des poudres, des parfums, des fleurs, il s'assit en face 
de lui pour entendre la loi. 

Dans ce temps-là un lotus naquit hors de saison dans l'étang 
de lotus d'un terrain placé sous la surveillance d'un jardinier, 
qui fit cette réflexion : « Un jour, le roi Prasenajit a, par trois 
fois, offert au Çramana Gautama des parasols, des poudres, 
des parfums, des fleurs pour T'honorer; il faut que je lui 
offre ce lotus. » Cette réflexion faite, il prit le lotus et se diri- 
gea vers Crâvasti. 


١ Introduction à l'histoire du Buddh. ind., p. 178-182 de la réim- 
pression. 
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A ce moment, un fidèle de Nâräyana était occupé à faire 
des offrandes à tous les êtres merveilleux. Il vit venir cet 
homme portant un si beau lotus, né hors de saison , et lui dit : 
« Eh ! homme, abandonne-moi ce lotus ! 11 faut que je l'offre 
au bon Näräyana; je t'en donne 500 kärsäpanas. » 

En même temps passait le maître de maison Anâthapin- 
dada allant avec une troupe de 500 serviteurs pour voir Bha- 
gavat. Le maitre de maison entendit le bruit des paroles de 
cet homme, ce qui lui fit faire la réflexion suivonte : « Voilà 
un homme qui suit un faux enseignement, et il offre un si 
grand prix en vue d'une offrande à Näräyana ! Pourquoi done 
n'offrirais-je pas un prix assez élevé pour acheler (cet objet) 
et en faire don à Bhagavat ?» — 11 dit au jardinier : « Je te 
donne 1,000 kärsäpanas, livre-moi le lotus. » 

Ces paroles excitèrent l'amour-propre de l'adhérent de Nà- 
räyana qui promit d'en donner 2,000; et, ainsi, ces deux 
hommes en vinrent jusqu'à parfaire, en enchérissant, la 
somme de 100,000 kârsäpanas. 

Alors le jardinier se dit : « Un maitre de maison tel qu'A. 
nâthapindada en est venu, à cause d'un seul homme, à 
100,000 kârsäpanas; il faut que ce Bhixu Gautama soit un 
grand personnage, certes ! Pourquoi n'irais-je pas offrir moi- 
mème (le lotus) à Bhagavat ?» 

Ces réflexions faites, le jardinier dit au maître de maison 
Anâäthapindada : « Maître de maison, je n'ai que faire de tant 
de richesses; je vais moi-même faire l'offrande à ce Bhaga- 
११६. » — Et prenant le lotus, il se rendit à Jetavana. 

Le jardinier aperçut de loin le bienheureux Buddha orné 
de trente-deux signes, ete...; ०९४५८ vuc lui causa une joie 
extrème. Plein de joie, il se rendit au lieu où était Bhagavat, 
adora avec la tète les pieds de Bhagavat et jeta (le lotus) sur 
lui comme une offrande, Par la puissance de Bhagavat, ce 
lotus se transforma en roue de char qui marchait quand 
Bhagayat marchait, s'arrêtait quand il s'arrêtait. 

A la vuc de ce prodige, le jardinier éprouva une joie en- 
core plus grande à cause de Bhagavat, et il fitun vœu en vue 
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de la Bodhi parfaite et accomplie au-dessus de laquelle il n'y 
a rien : «Oh! (dit-il) par cette racine de vertu, puissé-je de- 
venir dans ce monde aveugle, sans guide et sans maître, un 
Tathâgats, Arhat, parfait et accompli Buddha, doué de 
science ét de conduite, bien venu, connaissant 16 monde, 
bon cocher pour relréner les êtres, sans supérieur, docteur 


des dieux et des hommes, {en un mot) un bienheureux Bud- 
dha!» 


Bhagavat répondit au jardinier : « Mon ami, c'est bien, 
c'est bien! Dans le Lemps à venir, lu seras, au milieu de عه‎ 
monde aveugle, sans guide et sans maître, un Tathägala, 
Arhat, etc... .lebienheureax Buddha Padmottama. » — Telle 
fut sa déclaration. 

Je n'ai pas le temps d'établir un parallèle entre ce 
récit et celui de l'Avadâna-Cataka. Le lecteur, en re- 
lisant Burnouf, fera lui-même la comparaison. 1 
remarquera surtout la manière si différente suivant 
laquelle la prédiction est présentée dans l'un et dans 
l'autre texte. 11 y a là deux économies, deux systèmes 
de rédaction bien tranchés. 

Nous passons maintenant à la partie variable de 


. nos textes, — 18 rencontre et l'offrande. 


IT. 


LA RENCONTRE ET L'OFFRANDE. 


La rencontre. — Elle peut se faire de trois ma- 
nières : fortuitement, — à la sollicitation du person- 
nage, — par un acte spontané et par l'initiative du 
Buddha. Ces caractères ne sont pas toujours indiqués 
avec une clarté suflisante, et quelquefois ils sont plus 
apparents que réels. Au fond, c'est par la volonté 
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du Buddha que les rencontres se produisent; mais 
cette initiative n'est pas toujours parfaitement accen- 
tuée. On peut dire que le Buddha se présente de 
lui-même dans deux récits (3 et 6), qu'il est appelé 
formellement dans trois (1, 8 et 10); dans deux 
autres (4 et 9) il est l'objet d'une offrande préparée 
d'avance, ce qui équivaut à un appel. Ce n'est guère 
que dans les récits 2, 5, et peut-être 7, que la ren- 
contre peut être considérée comme fortuite. 

Nous séparons de la rencontre le prodige qui en 
est la suite presque inévitable et se confond plutôt 
avec l'offrande. Mais il faut observer que la personne 
du Buddba est elle-même un prodige. Le héros du 
récit est toujours frappé par les caractères augustes 
qu'il remarque sur la personne de Bhagavat. Cette 
impression est rendue par la phrase suivante sou- 
vent répétée : 


11 (ou elle) aperçut Bhagavat orné des trente-deux signes 
du grand homme, sur les membres duquel brillaient les 
quatre-vingts belles proportions, orné d'un éclat céleste, res- 
plendissant plus que mille soleils, semblable à une montagne 
de joyaux en mouvement, séduisant de toutes les manières. 


Cette phrase stéréotypée revient dans trente-deux 
récits; il en est où elle se rencontre deux fois. On la 
trouve en particulier dans quatre récits de la pre- 
mière décade (1, 3, 5, 7) : le premier la contient 
deux fois. Elle s'emploie d'ordinaire quand le Bud- 
dha apparaît inopinément; mais ce n'est pas là une 


règle absolue. 
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L'offrande. — La variété de l'offrande, qui doit 
changer de récit à récit, n'est pas aussi grande qu'on 
aurait pu le croire; et sur ce point, comme sur 
d'autres, il y a un peu de monotonie. Quelquefois, 
c'est le Buddha qui fait un don provoquant un pro- 
dige : il n'est même pas sans exemple qu'il y ait 
double prodige, prodige venant du Buddha, prodige 
venant de son adorateur (3). Les offrandes consis- 
tent généralement en fleurs, parfums, eau de sen- 
teur et, surtout quand il s'agit de personnes riches, 
en joyaux et fleurs artificielles en métal. Ces offran- 
des se meuvent et se transforment : les parfums en 
nuages, les fleurs naturelles en roues (cakra), les 
fleurs artificielles et les joyaux en pavillon ou balda- 
quin se tenant au-dessus du Buddha. L'offrande 
d'une garniture de manteau faite par un pauvre tis- 
serand (5) est exceptionnelle et ne peut rentrer dans 
la catégorie des dons de vêtements. Ces dons de vê- 
tements forment, avec les invitations à diner, une 
classe spéciale d'offrandes qui viennent parfois s’ajou- 
ter au don d'un objet particulier, mais constituent une 
manière spéciale d'honorer le Buddha. Ainsi Nanda 
le paresseux (3), Vadika le malade (6), le roi du 
Pancäla méridional (8) et le Çresthi qui avait sauvé 
le roi Prasenajit vaincu (10), reçoivent le Buddha et 
sa confrérie, les nourrissent, les comblent de vête- 
ments et de guirlandes, Le Gresthi exerce sa libéra- 
lité pendant une semaine, le roi de Pancâla pendant 
trois mois, les deux autres pendant un temps dont 
la durée n'est pas déterminée. En général, ce genre de 

भण. 33 
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réception dure trois mois. Tous les héros des récits 
du chapitre vus du Karma-Çataka, à une ou deux 
exceptions près, le pratiquent fidèlement. C'est, sem- 
bletil, pour les riches, la manière d'honorer le 
Buddha et sa confrérie. 

Après avoir examiné d'une manière générale les 
différents actes de la candidature à la Bodhi, nous 
avons à dire un mot des divers personnages qui ont 
demandé et obtenu cette haute dignité. 


11 


LES DIX CANDIDATS À LA BODHI. 


Les héros de nos dix récits présentent une grande 
variété : nous distinguons parmi eux une femme (१), 
deux enfants (3 et 6), un jardinier (7), un pauvre 
tisserand (5), un marchand (4), deux Cresthi? (9 et 
10), un brahmane (1), un roi (8). Ainsi tous les 
sexes, tous les âges, toutes les conditions sociales 
sont représentés dans la candidature à la Bodhi. C'est 
dire hautement que le bouddhisme reconnaît l'éga- 
lité de tous devant la suprème sagesse. 

Le nom bouddhique donné par avance à chacun 
de ces héros est en rapport soit avec son caractère, 
soit avec le genre d'offrande par lequel il a manifesté 
ses bonnes dispositions. Ce rapport est souvent frap- 
pant, il suffit de le constater; quelquefois il est peu 
marqué ou prête à quelques difficultés : nous allons 

١ Cresthi est toujours traduit en tibétain par le terme दण dpon qui 
signifie «chef des marchands ». 
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passer en revue les différents cas, en commençant 
par les plus faciles. 

Le héros du septième récit dont on vient de lire 
l'histoire, d'après la rédaction du Karma-Çataka, et 
qui était connu depuis longtemps par la traduction 
que Burnouf a donnée du récit de l'Avadäna-Çâtaka, 
offre un lotus à Câkya, il deviendra le Buddha Pad- 
mottama « excellent par le lotus». Ce titre s'entend 
de soi-même. 

Le héros du dixième récit se distingue de deux 
manières : 1° par son dévouement à son roi vaincu 
et ruiné, dont ïl rétablit 18 fortune en mettant à sa 
disposition d'immenses richesses; 2° par son respect 
envers le Buddha qu'il héberge et comble d'honneurs 
avec toute la confrérie pendant les sept jours que 
son roi lui a accordés pour exercer la royauté en 
récompense des services rendus. Ce personnage sera 
le Buddha Abhayaprada « qui donne la sécurité ». 
La qualité de Buddha est la récompense de l'acte 
accompli envers le Buddha; mais le nom boud- 
dhique semble plutôt se rapporter aux services ren- 
dus à un roi en déroute. Cette légende est peut-être 
destinée à encourager les sujets dans la fidélité à 
leur souverain, étant surtout admis que le souverain 
est un protecteur du Buddha, de sa confrérie et de 
sa doctrine. 

Le héros du premier récit s'appelle Pürna ou Sam- 
pürna « plein, tout plein!» : c'était un nom prédes- 

1 Le premier récit du chapitre vai du Karma-Çataka est une 


autre rédaction de ce même thème. 
33. 


- 
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tiné. Informé de l'existence et des qualités du Bud- 
dha , il invite à son sacrifice brahmanique ce person- 
nage dont la résidence est à des centaines de lieues, en 


lui faisant des offrandes qui vont d'elles-mêmes trou- 


ver le Buddha. Bhagavat se transporte par la voie 
aérienne auprès de Pürma, accompagné de mille 
Bhixus qu'il rend invisibles. Pûrna remplit le vase 
de Bhagavat!, et Bhagavat, sans vider le sien, rem- 
plit avec ce qu'il a reçu les vases de ses mille Bhixus 
qui deviennent aussitôt visibles. Ce prodige déter- 
mine le pranidhâna de Pürna qui sera le Buddha 
Pürna-bhadra «plein et vertueux (ou fortuné»). 1 
change à peine de nom ?; les mots Pürma et Pürna- 
bhadra s'appliquent très justement à un homme qui 
s'entend si bien à remplir les vases des moines men- 
diants. 

Les héros du deuxième et du quatrième récit ont 
quelque analogie et portent des noms bouddhiques 
semblables : Ratnamati et Ratnottama. Chacun de 
ces noms soulève une difficulté. 

C'est une femme nommée Yaçomati qui est l'hé- 
roine du second récit: son beau-père, le général 


1 Dans le Karma-Çataka, Pürna ne pent réussir à remplir le vase 
de Bhagavat. Or Bhagavat avait mis pour condition à son entrée dans 
l'aire du sacrifice qac Purna remplirait son vase. L'impuissance de 
Purna à remplir le vase étant bien démontrée, Bhagavat montre son 
vase plein. 

* Dans le Karma-Çataka, il n'en change pas du tout; il sera le 
Buddha Püûrna. L'Avadäna-Çataka parle d'autres Buddbas appelés 
Pürna; peut-être &t-on adopté le nom de Pârna-bhadra pour éviter 
des confusions. 
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Siñha, qui encourage ses bonnes dispositions envers 
le Buddha, est connu des bouddhistes du Sud. Ya- 
çomati invite le Buddha à dîner, et les fleurs qu’elle 
lui prodigue se tiennent sous forme de joyaux (Ratna) 
constituant divers objets au-dessus de la tête du 
Buddha. La jeune femme deviendra le Buddha Rat- 
namati, mot qui signifie « ayant la pensée des joyaux ». 
Mais le tibétain traduit par Rin-chen-ldan ५ possé- 
dant des joyaux», ce qui suppose un sanscrit Rat- 
namän où Ratnamat. On pourrait donc voir dans 
Ratnamati une corruption de Ratnamat. Mais il y a 
une sorte de correspondance entre Ratnamat:« pos- 
sédant des joyaux » et Yaçomati « possédant 18 gloire ». 
Ratnamati correspondrait encore mieux; mais ce 
terme est inadmissible; il est féminin et on ne peut 
être Buddha que sous la forme masculine. 11 semble 
que l'impossibilité de maintenir Ratnamatt, parallèle 
à Yaçomati, ait amené la correction ou plutôt l'alté- 
ration Ratnamati, conservée par le Ratna-avadäna- 
70818 , mais condamnée par la traduction tibétaine, 
et dont le sens ne s'impose nullement. Je proposerais 
donc la restitution de la leçon Ratnainat. 

Le héros du quatrième récit est un marchand 
qui, revenu de Ratnadvipa «l'ile des joyaux» avec 
de grandes richesses, est obligé, par un vœu, d'en 
donner la moitié au Buddha. Mais il lui coûte de se 
séparer de ses biens, il les vend à sa femme (à vil 
prix, apparemment) et, avec Île produit de cette 
vente, il achète de l'encens et des substances odo- 
rantes qu'il brûle en l'honneur du Buddha. La fumée 
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de ce säcrifice couvre la ville et forme un si épais 
nuage que le marchand, ayant sans doute des re- 
mords, invite le Buddha à diner et le comble de 
pierreries qui s'élèvent au-dessus du Buddha en 
forme de maison à étages, etc. Ce prodige explique 
fort bien le nom bouddhique de Ratnottama ५ excel- 
lent par ses pierreries » donné à ce personnage. Seu- 
lement, dans la traduction tibétaine, nous lisons 
Spos-mchog «parfum excellent» qui correspondrait 
à un sanscrit Gandhottama. Comme 16 récit nous 
présente la succession de deux offrandes suivies de 
prodiges, le nom de Gandhottama répondrait à la 
prémièré, celui de Ratnottama à la seconde. Le 
Ratna-avadäna-mâlâ, reproduisant 13 leçon Ratnot- 
tama, nous la montre comme définitivement adop- 
tée; mais la leçon Gandhottama, retenue par le 
Kandjour, doit avoir prédominé ou tout au moins 
joui de la même faveur que l'autre à une certaine 
époque. 

Je n'hésiterais pas à proposer la substitution de 
Gandhottama à Ratnottama, sur l'autorité de la tra- 
duction tibétaine, si je ne trouvais ce même nom 
bouddhique, Gandhottama, très justifié pour le 
héros du quatrième récit, appliqué par le Kandjour 
au héros du huitième, sans aucune espèce de raison. ` 
Je donnerai tout à l'heure la traduction de ce texte 
et ne veux dire ici que peu de mots. 11 s’agit d'un roi 
belliqueux, ramené par le Buddha à des sentiments 
pacifiques et qui l'héberge pendant trois mois. Le 
nom bouddhique Vijaya «victoire » que lui donne 
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le texte sanscrit, peut se justifier par unc 30116 de 
victoire sur son adversaire, due à l'intervention et 
aux prodiges du Buddha. Mais rien ne justifie le 
terme Spos-mchog (== 80. Gandhottama) que lui sub- 
stitue le Kandjour. 11 est très souvent question de 
parfums et d'encens dans nos avadänas; mais, pré- 
cisément, celui qui nous occupe n'en dit pas un 
mot, et il nous est impossible d'y rien voir qui ap- 
pelle cette dénomination. Dans la version de ce ré- 
cit que nous donne le Karma-Çataka (VIII, प), le 
nom bouddhique du héros est bien Rnam-par-rgyal, 
traduction de Vijaya, qui, par conséquent, ne peut 
donner lieu à aucun doute. 

` Cette bizarrerie du Kandjour nous oblige à une 
certaine circonspection relativement au nom boud- 
dhique du sixième récit, dont la leçon sanscrite est 
douteuse, mais que le tibétain traduit avec assurance 
d'une façon qui est bien loin de lever les difficultés. 
Ce sixièmé récit ressemble tellement au troisième, 
qu'on ne peut guère les séparer. 

Les héros de ces deux récits sont deux enfants ap- 
pelés, l’un Nanda {x joie »), parce qu'il avait en naissant 
apporté la joie dans la maison privée d'enfants, 
l'autre Vadika «le grand», nom que son père lui 
avait donné de lui-même, sans consulter les parents. 
Nanda est paresseux de corps, Vadika est maladif; 
mais tous les deux ont l'esprit vif et pénétrant, ils 
dévorent les livres. Les six docteurs tirthikas, rivaux 
du Buddha, sont mandés pour réveiller Nanda de 
sa torpeur, les médecins sont appelés pour guérir 
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Vadika : les uns et les autres échouent complète- 
ment. Mais le Buddha se présente de lui-même, il 
fait à Nanda une leçon sur la paresse et l'activité, à 
Vadika une lecon sur l'amour pour tous les êtres. 
De plus, il réveille Nanda en lui donnant un bâton 
qui, au premier choc, résonne harmonieusement 
et laisse échapper des joyaux; il guérit Vadika avec 
les herbes du Gandhamädana, qu'il se fait apporter 
par Indra. Nanda, converti à l'activité, s'embarque, 
fait six voyages aux îles, rapporte une masse de 
joyaux et traite magnifiquement le Buddha et sa = 
confrérie; il sera le Buddha Atibalaviryaparäkrama 
«doué d'un héroïsme, d'une énergie, d'une force 
extrême ». Le nom est quelque peu surchargé et hy- 
perbolique; mais il se comprend aisément, Quant à 
Vadika, il prévient le roi Prasenajit de ce qui est 
arrivé (on peut supposer qu'il aurait été l'instrument 
de la conversion de Prasenajit, mais la chose n'est 
pas dite expressément), nourrit le Buddha et sa 
confrérie, le couvre de vêtements et de fleurs. Pour 
cela, il sera le Buddha. . . Câkya-thub-pa (= Çäkya- 
muni), dit le Kandjour, , . . Cyangaväni (?), dit le ma- 
nuscrit 1611 de Cambridge, que le copiste du ma- 
nuscrit 1386 de Cambridge a copié tant bien que 
mal, mais que le copiste du manuscrit de la Biblio- 
thèque nationale n'a pas pu lire, en sorte’ qu'il a 
laissé en blanc les lettres douteuses et écrit Cya-véni. 
Si la leçon du Kandjour est authentique, il faut ad- 


١ Daus le Karma-Çataka , le père de Nanda fait appeler le Buddba. 
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mettre que le nom a été corrompu postérieurement 
parce qu'on ne s'expliquait pas la présence du nom 
de Gâäkyamuni; sinon, il faut supposer que le Kan- 
djour aura adopté ce nom pour remplacer le terme 
primitif déjà défiguré et devenu inintelligible. Pour 
ma part, je me déclare hors d'état d'expliquer Cya- 
ñgaväni, ou de le corriger autrement que par le 
Çäkyamuni du Kandjour, dont la forme est assez éloi- 
` gnée de la leçon (évidemment corrompue) du ma- 
nuscrit de Cambridge. L'attribution d'un même 
nom à plusieurs Buddhas n'a pas lieu de surprendre, 
ct il serait facile d'en apporter des exemples. Je 
me demande seulement si le nom de Çäkyamuni 
a pu être donné à d'autres qu'au Buddha historique. 
Je ne sais pas si le détail de notre texte, assez peu 
explicite, mais dont on peut induire que Vadika au- 
rait provoqué la conversion de Prasenajit, et, par 
suite, la protection que ce roi accorda au Buddha, 
suffit pour avoir valu à ce personnage l'honneur 
d'être un deuxième Çâkyamuni. 

Le héros du cinquième récit est, nous l'avons 
déjà dit, un pauvre tisserand qui, désolé de ne pou- 
voir acquérir des mérites, jette à Bhagavat une 
frange d'habit qu'il avait confectionnée et qu'il expo- 
sait en vente sur le marché. Aussitôt, le manteau 
du Buddha, qui était usé, se trouve bordé. On com- 
` prend parfaitement le nom de ts'ar ts’ar bla-ma 1 « su- 
périeur par la frange » sous lequel Bhagavat lui prédit 


“و خف نح ١‏ 
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qu'il sera un jour Buddha, et qui suppose le sans- 
أن‎ Daçottama où Daçottara. 

Le neuvième récit nous retrace la lutte d’un ad- 
hérent des Tirthikas (c'est-à-dire de Puräna et des 
cinq autres rivaux du Buddha) avec un adhérent de 
Cäkyamuni. On convient de recourir à une expé- 
rience décisive. Les deux adversaires font en un 
même lieu une offrande de parfums, de fleurs et 
d'eau à leurs maîtres respectifs, en demandant que 
les objets offerts se dirigent d'eux-mêmes vers les 
destinataires. L’offrande faite ३ Purâna et à sa sé- 
quelle tombe sur le sol, l'offrande faite à Bhagavat 
va droit à lui et se maintient en l'air au-dessus de sa 
tête. Alors le Buddha prononce un discours pour 
instruire la foule, discours répété dans le récit 57 
(v1, 7) et l'un des quatre qui figurent dans tout le 
recueil de l'Avadäna-Çâtaka avec la qualification de . 
Sûtra. Cette prédication produit de nombreuses 
conversions et détermine le vœu de l'adhérent du 
Buddha, vainqueur de son adversaire; mais le nom 
de Acala «inébranlable », qu'il portera comme Bud- 
dha, est destiné sans doute à rappeler les bonnes 
dispositions et la fidélité dont il avait fait preuve 
avant le discours de Bhagavat 1. 

Dans ces divers récits, la Bodhi est la récompense 
d'une offrande, d'un acte de foi, des bonnes dispo- 


VA ces héros des récits de la première décade, il convient d'ajouter 
celui du dernier récit de la seconde, qui se fnit aider par Cakra pour 
offrir à Bhagavat des mets célestes et mérite ‘ainsi de devenir le 
Buddba Divyännada « donnant une nourriture céleste où divine», 
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sitions produites par l'apparition du Buddha. L'en- 
seignement de la doctrine y joue un faible rôle; 
elle n'est pourtant pas complètement exclue de nos 
textes. Étudions la part qui lui est faite. 


IV. 


ENSEIGNEMENTS DU DBUDDHA. 


Le Karma-Çataka parle souvent d'instructions 
données par le Buddha pour faire naître le désir de 
la Bodhi. L'Avadäna semble écarter cet enseigne- 
ment dont le but est déterminé; il ne nous parle 
guère que d'instructions données à propos de cer- 
tains faits blämables ou de certaines dispositions 
mauvaises, n'ayant point de rapport avec l'acquisi- 
tion de la Bodhi ou n'ayant sur ce phénomène 
qu'une influence très indirecte. 

Le Sûtra reproduit dans le neuvième récit est l'ins- 
truction la plus saillante de la première décade. 
C'est au fond 12 moins topique, car l'influence qu'elle 
a pu avoir pour l'acquisition de la Bodhi se perd 
dans la variété des effets qu'elle a produits. Le dé- 
faut d'espace ne nous permet guère de le donner 
ici et, comme nous le retrouverons ailleurs, nous 
ajournons la communication de ce texte. Nous di- 
rons seulement qu'il pourrait être intitulé : « les trois 
acquisitions supérieures » (tisra : agra-prajñaptaya :( 
ces trois acquisitions se réfèrent au Buddha, à la Loi, 
à la Confrérie. 


Nous avons déjà dit un mot des instructions 
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données par le Buddha dans les récits 3 et 6. Ici, 
la situation est autre : l'enseignement donné ne dé- 
termine pas l'aptitude à la Bodhi; mais au moins il 
la prépare. Les belles qualités de Nanda sont para- 
lysées par une incurable indolence, qu'il faut faire 
disparaitre. Bhagavat blâme devant lui la paresse et 
expose les avantages de l'activité {Kausidyasyävarno 
bhâsitañ Viryängasyacänusamça:). Le sujet est sim- 
plement indiqué; le Ratna-Avadäna-mälâ ne man- 
que pas l'occasion de faire sur ce thème un discours 
en cinquante hémistiches. — Vadika est malade; le 
Buddha prélude à la guérison par un enseignement 
dont la nature est sans doute en rapport avec la si- 
tuation physique et l'état moral du patient, l'amour 
pour tous les êtres (Tasya Bhagavat sarvasattvesu 
maitri upadsté). Ici encore le sujet traité par le 
maître est simplement indiqué. Ces deux enseigne- 
ments n'ont pas pour effet de provoquer le vœu 
pour la Bodhi, mais ils le facilitent en supprimant 
l'obstacle qui le retardait. 

Les deux enseignements dont ä nous reste à parler 
ont un même but : adoucir ou supprimer l'inimitié, 
la haine. Ils ont encore ceci de commun qu'ils sont 
tout à fait en dehors de la vocation pour la Bodhi. 
L'un d'eux se trouve dans le dixième récit : c'est une 
gâtha qui correspond à la 289° slance pâlie du 
Dhammapada. Prasenajit ayant entre ses mains Ajä- 
taçatru devenu son prisonnier de guerre, le Buddha 
l'engage à rendre la liberté au captif, en lui di- 
sant : 
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Jayo vairañ pragavati | du:khañ çete pardjita : | 
[Upagçanta:] sukhañ çete | hitvé jayapardjayam * | 
La victoire engendre la haine; le vaincu est abimé dans la 
douleur ; 


L'homme calme repose en paix, parce qu'il renonce à la 
victoire comme à la défaite. - 


Le personnage à qui cette stance est adressée et 
qui suit le conseil donné n'est nullement celui qui, 
dans le récit, arrive à la Bodhi. ; 

. Comme le dixième récit, le huitième parle de 
guerres, de deux rois armés l'un contre l'autre. Le 
Buddha met fin à la querelle; l'un des rois devient 
Bhixu et arrive à la dignité d'Arhat, l'autre obtient 
la promesse d'être un jour un Buddha. Or il est dit 
que Bhagavat donna à l'un d'eux une instruction 
pour adoucir sa haine (Tasya Bhagavatä vairapraça- 
méya dharmo degita:). Mais le roi qui reçoit cette 
instruction, indiquée comme deux des précédentes 
par cette simple mention, n’est pas celui qui devient 
Buddha, c'est celui qui devient Arbat. L'enseigne- 
ment est donc étranger à l'acquisition de la Bodhi. 


> 
एएएणाा+ ET ARHAT. 
L'espèce de parallèle établi par le huitième récit 


de l'Avadäna-Çataka entre la condition d'Arhat ct 
celle de Buddha nous paraît donner à ce récit une im- 


١ Voir sur ce récit et ses équivalents partiels en تلم‎ le Compte 
rendu des séances de l'Académie des Inscriptions (janvier 1871). 
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portance particulière, et nous croyons nécessaire d'en 
donner ici la traduction. Il a son pendant dans le 
chapitre प्रा du Karma-Cataka, dont le texte est 
une autre version du même thème. Il y a entre les 
deux rédactions des différences assez remarquables 
dont nous signalerons en note les principales. 


8. raxcÂLa ?. 


«Le bienheureux Buddha. . .résidait à Çrâvasti, à Jetavana, 
dans le jardin d'Anâthapindada. 

Or en ce temps-là, le roi du Pancâla septentrional eut 
une querelle avec le roi du Pancäla méridional. 

Alors, le roi de Koçala Prasenajit se rendit au lieu où 
était Bhagavat. Quand il y fut arrivé, il salua avec la tète les 
picds de Bhagavat et s'assit à peu de distance. Le roi de Ko- 
حلمو‎ Prasenajit parla ainsi à Bhagavat : «[Bhagavat a dit :*] 
Vénérable, le roi de la loi n’a personne au-dessus de lui, il 
est le seul protecteur des êtres tombés dans le malheur, le 
réconciliateur de ceux que la haine divise. Or ce roi du Pan- 
câla septentrional est en lutte avec le roi du Pancâla méri- 
dional, et ils se tuent mutuellement beaucoup de monde. Que 
Bhagavat veuille bien apaiser celte querelle qui dure depuis 
longtemps et exercer sa compassion | » — Bhagavat accueillit 
la demande du roi de Koçala Prasenajit en gardant le silence. 
Alors, le roi de Koçala Prasenajit, comprenant l'acquiesce- 
ment de Bhagavat (manifesté) par le silence, salua avec la 
tète les pieds de Bhagavat et partit. 


١ LeKarma-Çataka donne pour litre Stobs phrog (== 6. Balahära?) 
«force enlevées. 

> Bhagavänéha. Ces mots, qui font des paroles du roi une citation 
d'un discours du Buddha, peuvent s'expliquer. Néanmoins, ils sem- 
blent être une interpolation ou le résultat d'une erreur de copiste : 
ils ne sont pas représentés dans la traduction tibétaine. 


RE - 
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Là-dessus, Bhagavat, quand la nuit fut passée, se leva de 
bon malin, prit son vase et son manteau, se mit en route 
dans la direction de Värânasi de Käçi. En marchant et 
s'avançant de proche en proche, il atteignit Värânasi, et là, 
à Värâmasi, il résida à Rsipatana, dans le bois des gazelles. 
Les deux (adversaires) apprirent donc cette nouvelle : Bha- 
ghavat est venu dans notre pays’. | 

Cependant Bhagavat, par la force de sa puissance surna- 
turelle, fit apparaître un corps d'armée composé de quatre 
divisions *, ce qui épouvanta le roi du Pancâla septentrional. 
Ce roi, eflrayé, monta sur un seul char et vint en la présence 
de Bhagavat. Bhagavat lui enseigna la 107 en vue de l'apaise- 
ment de la haine; et après avoir entendu la loi, il fut initié 
en présence de Bhagavat. A force de s'appliquer, de s'éver- 
tuer, de lutter, il rejeta loin de lui tous les Kleças, et l’état 
d'Arhat lui fut manifesté २, 

Quant au roi du.Pancäla méridional, il invita Bhagavat 
avec la troupe de ses auditeurs, les régala pendant trois mois 
de mets à cent saveurs, et les revêtit de vêtements (valant) 
cent mille (pièces de monnaies). 11 fit un vœu + ; Par cette 
racine de vertu. . .(Pranidhäna)... 

Alors Bhagavat, connaissant à l'égard de ce roi du Pan- 
câla méridional la succession des causes et la succession des 


١ Le ms. porte asya णुद anuprépta : (hujus ditionem attigit). 
Le tibétain traduit : vdag-cag-gi-yul (nostram regionem), ce qui 
oblige à lire asmadvijitam..… correction facile à faire. 

? Le Karma-Çataka ne parle pas de cette armée fantastique. L'ac- 
tion s'engage entre les deux rois : chacun est battu ct va trouver Bha- 
gavat qui les rend invisibles l'un à l'autre et parle à chacun le langage 
qui lui convient. 

> Dans le Karma-Çataka, la conversion de ce roi est précédée 
d'un discours sur les quatre vérités. 

# Dans le Karma-Çataka, ce roi, avant d'inviter le Buddha, a en- 
tendu de lui un discours propre à faire naître १९ désir de la Bodhi. 
Bhagavat savait d'avance quelle devait étre ultérieurement la con- 
dition de chacun d'eux. 
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actes, fil voir le sourire. Or c'est la règle, quand les Buddhas 
font voir le sourire, . . . (Rire des Buddhas.) 

Alors l'Ayusgmat Ananda, faisant l'anjali, questionna Bha- 
gavat. . .(Prédiction). , . Ananda, ce roi de Pancâla sera le 
parfait et accompli Buddha nommé Vijaya 


Un de ces deux rois devient immédiatement Arhat, 
l'autre sera Buddha. Quel est le plus favorisé? Le 
premier évidemment : un bon «tiens» vaut mieux 
que deux «tu l'auras ». Le titre de Buddha est incon- 
testablement supérieur à celui d'Arhat : un Buddha 
est un grand Arhat. Seulement que va-t-il arriver ? 
L'Arhat n'est plus dans le 5905878 que pour quel- 
ques années; il va bientôt s'éteindre, comme une 
lampe, dans le Nirväna qui est le bien-être suprême, 
il sera pour toujours affranchi de la naissance et de 
la mort. Le futur Buddha, au contraire, va, pen- 
dant trois asankhyeya-kalpa, rouler dans le cercle de la 
transmigration, naissant pour mourir, mourant pour 
renaître, avant d'arriver à sa dignité de Buddha et 
au Nirväna qui en est le couronnement : sa situation 
est donc loin de valoir celle de son rival. Mais d'où 
vient la différence entre ces deux personnages ? 
Quelques explications sur le passé de chacun d'eux 
ne seraient pas inutiles : le Buddha était sans doute 
bien renseigné à cet égard; mais on ne nous a pas 
révélé le mystère, et nous sommes réduits à nos con- 
jectures sur la situation des deux rois de Pancäla. 

Le Karma et l'Avadäna-Çataka sont loin de nous 
les présenter sous le même jour. Dans le Karma- 
Cataka, les deux rois ont la même attitude, ils se re- 
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connaissent vaincus l'un et l'autre, ils implorent le 
Buddha qui semble être l'arbitre de leur sort et le 
décide par la mani re dont il agit et le langage qu'il 
leur tient d'après leurs dispositions secrètes. L'Ava- 
dâna-Çataka met entre eux plus de différence : un 
seul est représenté comme vaincu, mis en fuite et 
réduit à implorer le Buddha; de faibles indices don- 
nent lieu de supposer qu'il aurait été l'agresseur et 
serait, par conséquent, le plus coupable. C'est sans 
doute à cause de cela que le Buddba lui « prêche la 
loi pour adoucir la haine », déclaration que ne con- 
tredit pas nécessairement celle du Karma-Çataka 
que le Buddha lui aurait enseigné les quatre vérités. 
Nous voyons seulement que c'est un caractère fa- 
rouche et qu'il fallait dompter. Or ce furieux se laisse 
toucher, il écoute avec docilité l'enseignement du 
maître; il renonce au monde, entre dans la con- 
frérie, obtient la délivrance. C'est la récompense de 
son repentir, repentir dont on ne parle pas, mais 
que l'on nous oblige à supposer. — L'autre person- 
nage, resté roi (peut-être même a-t-il recueilli les 
États de son rival), traite, héberge, comble d'aliments 
et de dons le Buddha avec sa confrérie. Et cela lui 
vaut la Bodhi!... dans des millions d'ännées. On ne 
peut méconnaître ici l'intention d'encourager ces li- 
béralités sans lesquelles le bouddhisme ne saurait 
subsister. Celui qui se recommande par ces néces- 
saires mérites semble au premier abord mis sur un 
piédestal plus élevé que l'humble coupable repen- 
tant; mais celui-ci est moralement supérieur. C'est 
XVI. 34 


5l4 OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1880. 
sans doute la pensée du narrateur; seulement, elle 
n'est pas expliquée, et c'est au lecteur qu'il appar- 
tient de la déméler. 

La troisième décade de l'Avadâna-Çataka, relative 
à l'acquisition de la Pratyekabodhi, nous fournira 
un récit parallèle à celui-ci, de même que, dans son 
ensemble, elle offre la matière d'une comparaison 
intéressante entre la Pratyekabodhi et la Bodhi su- 
prême, au-dessus de laquelle il n'y a rien ) Anattard 
bodhi). 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DU 12 NOVEMBRE 1880. 


La séance est ouverte à huit heures par M. Ad. Regnier, 
président. Le Conseil ne s'étant pas réuni au mois d'octobre, 
il est donné lecture aujourd'hui du procès-verbal de la pré- 
cédente séance tenue le 5 juillet. Ce procès-verbal est adopté. 

M. James Darmesteter offre à la bibliothèque de la Société, 
de la part de M. Justi, un exemplaire du Dictionnaire kurde- 
français de M. Jaba, réédité par M. Justi. Il est donné lecture 
d'une lettre de M. Geffroy, directeur de l'École française de 
Rome, annonçant que le ministère de l'Instruction publique 
vient de prendre un arrêté de concession des publications 
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des Écoles françaises d'Athènes et de Rome en faveur de la 
Société asiatique. Un simple malentendu avait retardé jusqu'à 
présent l'échange de ces publications avec le Journal asiatique. 

Sur la proposition de M. le Président, le Conseil décide 
que la liste des membres associés étrangers sera revisée et 
que des propositions seront faites ultérieurement pour en 
combler les vides. Après un échange d'observations sur dif 
férents articles du règlement de la Société, la séance est levée 
à neuf heures. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par la Société. Journal of the Asiatic Society of Bengal, 
extra number to part 1 for 1878; vol. XLIX, part I, ण 1 
and 2; part IL, n°* 1 and 2. Calcutta, 1880. In-8°. 

— Proceedings of the same, 9" 4-6. Calcutta, 1880. In-8°. 

— Proceedings of the Royal Geographical Society, april, 
may and june 1880. London. In-8°. 

— Journal of the Royal Asiatic Society of Great Britain 
and Ireland. New series, vol. XII, part IL. London, 1 880. In-8°. 

T tions of the Asiatic Society of Japan, vol. VUE, 
part IL. Yokohama, 1880. In-8° 

Par le comité de rédaction. Journal of the United Institution 
of India. Simla, 1880. In-8* 

Par l'éditeur. Indian Antiquary, ed. by Jas. Burgess, 
part CVII-CIX. Bombay, 1880. In-4°. 

Par la Société. Verhandelingen van het Bataviaasch Genoot- 
schap van Kunsten en Wetenschappen, deel XXXIX , 2° stuk; 
deel XL], 1° stuk. Balavia, 1880. In-4° obl. 

Par l'éditeur. Atti del quarto Congresso internazionale degli 
Orientalisti, tenuto in Firenze nel settembre 1878, vol. primo. 
Firenze, 1880. In-8°. 

Par l'Académie. Mémoires de l'Académie impériale des 
sciences de Suint-Pétersbourg, 7° série, t. XXVII, n° 6. In-4°. 

Bulletin de la mème Académie, t. XXVI, n° 1. In-4°. 

34. 
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Par la Société. Bulletin de la Société académique hispano- 
portugaise de Toulouse, t. 1, n° 2. Toulouse, 1880. In-8°. 
` Par le comité de rédaction. Revue africaine, n° 140 et 141. 
Alger, 1880. In-8°. 

Par la Société. Bulletin de la Société khédivial: de gogra- 
phie, n° 7. Le Caire, 1880. In-8°. 

— Le Globe, organe de la Société de géographie de Ge- 
nève, ६. XIX, livr. 2. Genève, 1880. In-8°. 

— Bulletin de la Société de géographie, n° de mars à août. 
Paris, 1880. In-8°. 

Par le rédacteur. Nouvelles Annales de philosophie catholique, 
sous la direction de Louis de Savigny, ४ 1. n° 3-6. Paris, 
1880. In-8°. 

Par ln Société. Mittheilungen der deutschen Gesellschaft für 
Natur- und Vülkerkunde Ostusiens, juin 1880. Yokohama. 
In-4° obl. 

Par le gouvernement de l'Inde. The Antiquities of Orissa, 
by Räjendraläla Mitra. Vol. 11, Calcutta, 1880. Grand in-4°, 
178 .م‎ et 61 pl 

Par l'auteur. Études sur la religion des Soubbas où Sabéens, 
leurs dogmes, leurs mœurs, par N. कणि. Paris, 1880. In-8°, 
XI-211 p. ऽ fe 

— Extracts from the Coran, by Sir William Muir. London, 
1880. In-12, vur-63 p. 

Par les Trustees du British Museum. Catalogue of the orien- 
tal Coins in the British Museum. Vol. V : The Coins of Africa 
and Spain and the Kings and Imäms of the Yemen in the Bri- 
tish Museum, by Stanley Lane Poole, edited by Reginald 
Stuart Poole. London , 1880. In-8°, xzvir-175 p-et7 pl. 

Par l'auteur. Lists of Sanskrit Manuscripts in private libraries 
of Southern India, compiled , arranged and indexed by Gustav 
Oppert. Madras, 1880. Vol. 1, vn-620 .م‎ 

Par l'éditeur. The sacred Books of the East, translated by 
various scholars and edited by F. Max Müller. Vol. 1 : The 
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Upanishads, translated by Max Müller. Oxford, 1879. In-8 
61-329 .م‎ — Vol. 11 : The sacred laws of the Aryas, translated 
by Georg Bühler; part 1, Apastamba and Gautama. Oxford 
1879. In-8°, ८४1-312 ب .م‎ Vol. IL : The sacred Books of China, 
the lets of Confucianism, translated by James Legge. Part I, 
Oxford, 18579. In-8°, xxx-492 p. 


Bibliotheca Indica. The Akbarnémak, vol. IT, fase. rv. Cal- 
cutta, 1879. In-4*. 

The Väyu Purdna , fase. 1v. Calcutta, 1880. In-8°. 

Par l'éditeur. Dictionnaire kurde-français, par M. A. Jaba, 
publié par ordre de l'Académie impériale des sciences par 
M. F. Justi. Saint-Pétersbourg, 1879. In-8°, xviu-463 .م‎ 

Par l'auteur. Pali Miscellany, by V.'Trenckner. Part], Lon- 
don, 1879. In-8°, 83 .م‎ : 

— New English-Hindustani Dictionary, by 3. W. نحدهلله”1‎ 
Part I, London, 1880. In.8°. 

— Kaiser Àkbar. Ein Versuch über die Geschichte Indiens 
im sechzehnten Jahrhundert, von Graf F. A. von Noer. 
1* Lief. Leiden, 1880. In-8°, xxtr1-216 p. 

— La métrique de Bharata, texte sanscrit de deux chapitres 
du Nâtya-Çästra, publié et traduit par P. Regnaud. Paris, 
1880. In-4°, 70 p. 

— 4 classified Index {0 the Sanskrit Mss. in the Palace at 
Tanjore, prepared by A. C. Burnell. Part III. London, 1880. 
In-4°, आ, 161-239 p. 

— flo 11010, DPOHSBOACTER onif क पिल्ल spab 
« sur la production de l'opium dans le district de Kouldja», 
par M. N. Pantousoff. 4 p. s. 1. n. d. 


SÉANCE DU 10 DÉCEMBRE 1880. 


La séance est ouverte à huit heures par M. Ad. Regnier, 
président. Le procès-verbal de la séance précédente est lu; 
la rédaction en est adoptée. 
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M. Clermont-Ganneau, récemment nommé vice-consul à 
دلاول‎ et sur le point de se rendre à son poste, prend congé 
du Conseil et s'engage à rester 16 collaborateur assidu du Jour- 
nal asiatique. 

M. Zotenberg annonce qu'il vient de terminer le classe- 
ment des papiers ayant appartenu à plusieurs orientalistes 
célèbres. Parmi ces documents, conservés au département 
des manuscrits de la Bibliothèque nationale et qui proviennent 
de legs ou d'acquisitions, on remarque plus de soixante vo- 
lumes relatifs à l'Égypte de la main de Champollion, Dujar- 
din, Salvolini, etc. ; les papiers de 3. de Sacy ; un dictionnaire 
géographique inédit dû à Saint-Martin; des Mémoires de 
Schultz et de Rémusat; les estampages de Botta, et enfin un 
essai de Dictionnaire pâli et siamois, par Burnouf. M. Zoten- 
berg, qui a réuni et classé avec soin ces précieux documents, 
se propose d'insérer une notice à ce sujet dans le Journal 
asialique. 

La séance est levée à neuf heures. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par la Société. Proceedings of the Royal Geographical So- 
ciety, august to november 1880, London. In-8*. = ` 

Bulletin de la Société de Géographie, mai à août 1880.‏ ب 
Paris. In-8°.‏ 

Par l'éditeur. Indian Antiquary, ed. by Jas. Burgess. Oc- 
tober 1880 (vol. IX, part CXI). Bombay. In-4°. 

Par la Société. Journal of the Royal Asiatic Society of Great 
Britain and Ireland, new series, vol. XII, part III. London, 
1880. In-8’. 

— Revue des Études Juives, n° 1. Paris, 1880. In-8°. 

Par l'éditeur, The Madras Journal of Literature and Science, 
for the year 1879, edited by Gustav Oppert. Madras. In-8° 

Par la Société. Proceedings of the Asiatic Society of Bengal 
july and august 1880. Calcutta. In-8° 
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Par les rédacteurs. Revue africaine, juillet-août, septembre- 
octobre 1880. Alger. In-8°. 

Par la Société. Boletim da Sociedade de Geographia de Lis- 
boa, 2* serie, n° 1. Lisboa, 1880. In-8*° 

Par le Ministère de l'Instruction publique. Bibliothèque 
des Écoles françaises d'Athènes et de Rome. Fasc. 1 à 14. Paris, 
1877-1880. In-8°. 

Par l'éditeur. The Sacreil Books of the East, translated by 
various oriental scholars and edited by F. Max Müller, Vol. IV : 
The Zend-Avesta, part 1 : The Vendidad, transl. by James 
Darmesteter. Vol. V: Pablavi Texts, transl. by E. W. West. 
Part 1: The Bundahis, Bahman Yast and Shdyast Z4-Shéyast. 
Vol. णा : The Institutes of Vishnu, transl. by Julius Jolly. 
Oxford, 1880. In-8°. 

Par l'India Office. The Cave Temples of India, by James 
Fergusson. London, 1880, xxn1-513 p., xevint pl. Gr. in-8°. 

Par le Directeur de l'école. Publications de l'École des langues 
orientales vivantes. Vol. XII! : Histoire des relations de la 
Chine avec l'Annam-Vièlnam du उणा" au x1x° siècle, d'après 
des documents chinois traduits pour la première fois et an- 
notés par G. Devéria. — Vol. XIV : Éphémérides Daces ou 
Chronique de la guerre de quatre ans (1736-1739), par C. 
Dapontès, publiée, traduite et annotée par Émile Legrand. 
Tome 1: texte grec. Paris, 1880. Gr. in-8°. 

Par le Ministère de l'Instruction publique. Monuments di- 
vers recueillis en Égypte et en Nubie par A. Mariette-Bey. 
29" liv. Paris, 1872. Gr. in-folio. 

Par l'auteur. Brevis linguæ syriacæ grammatica, litteratura, 
chrestomathia eum glossario, scripsit D' E. Nestle. Carolsruhæ 
et Lipsiæ, 1881, vi-128 .م‎ In-12. 

Par le gouvernement de l'Inde. Reports on publications is- 
sued and enregistered in the several provinces of British India 
during the year 1878. Calcutta, 1879, 169 .م‎ In-8°. 

Par le traducteur. Die Hangersnoth in Türkish-Armenien, 
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von D' Gr. Arzruni. Uebers. von A. Amirchanjanz. Tiflis 
1880. In-8°, 30 p 

Bibliotheca Indica. Kathé Sarit Ségara, translated from 
the original sanskrit by C. H. Tawney. Fasc. 1-2. Calcutta, 
1880. In-8. 

Tabakät-i-Näsiri, translated from the Persian by Major H. 
G. Raverty. Fase. .سكم‎ London, 1880. In-8*. 

Gobhiliya Grihya Sutra, fase. x1. Calcutta, 1880. In 8°. 

` Mimäñsé Darsana, fase. xv. Calcutta, 1880. In-8°. 

, Par l'auteur. Kings of Käshmira, being a translation of the 
sanskrita work Réjataranggini by Jogesh Chunder Dutt. Cal- 
cutta, 1879. १-३03-11 p. In-12, 

Mänasapäjanam, publié par Sourindro Mohun Tagore.‏ ب 
Calcutta. In-8°, 18 p.‏ 

— Yantra Kshetra Dipiké, or Treatise on the Setar by Sou- 
rindro Mohun Tagore. 2° ed., Calcutta, 1879, 422 .م‎ In-8°. > 

— À few lyrics or Owen Meredith, set to Hindu music by 
Sourindro Mohun Tagore. Calcutta, 1877, 200 p In-8°. 

— Veni-Sanhära Nétaka, a sanscrit drama done into English 
by Sourindro Mobun Tagore. Calcutta, 1880, 72 .م‎ In-8° 

Kavi-Rahasyam, or a Raot-Lexicon within a poem, ed‏ ب 
with notes by Sourindro Mohun Tagore. Calcutta, 1879‏ 
In-8°, vi-44 p‏ 

Gilévali, or a Hindi manual of Indian vocal music, by‏ ب 
Sourindro Mobun Tagore. Calcutta, 1878. 1n-8°, 108 p‏ 
Vedic Hymn, published by Sourindro Mohun Tagore.‏ 4 — 
Calcutta, 1878, 6 p. In-folio‏ 

— Six principal Ragas, with a brief view of Hindu music, 
by Sourindro Mohun Tagore. 2° ed. Calcutta, 1877, 46 
x1v p., pl. In-4°. 

— The ten principal Avataras of the Hindus, by Sourindro 
Mobün Tagore. Calcutta, 1880, 157 p. In-4°. 
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MISCELLANÉES CHINOIS, 


PAR 


M. Camicze IMBAULT-HUART, ` 


سسمماءفةم سس ` - 


1. Un ÉPISODE DE L'INSURRECTION DES TOUNGANES ०५४5 LE Tunxkesran 
CHINOIS EN 1865. -- 11. UNE CÉRÉMONIE 80121111378 EN Cine. 
ScÈNE DE LA VIE INTIME CHINOISE. — 111. Une 715118 AU TEMPLE DE 
01800115 À (४५४५५. — IV. Une visiré À L'ÉTABLISSEMENT RELI- 
GIEUX ET SCIENTIFIQUE DR 51 Ka OUÉ, pnès (१५५७१११. — ४. PEn- 
SÉES ET MAXIMES INÉDITES TRADUITES DU CHINOIS. 


1. UN ÉPISODE DE L'INSURRECTION DES TOUNGANES 
DANS LE TURKESTAN CHINOIS EN 1865. 


M. Robert Shaw a donné, dans le récit de l'intéressant 
voyage qu'il fit, il y a dix ans, dans le Turkestan chinois ب‎ 
des renseignements précieux, recueillis sur les lieux, de Ja 
bouche des indigènes ou des témoins mèmes des faits, sur 
l'histoire de la terrible insurrection des Tounganes qui a 
ensanglanté si longtemps cette partie mahométane de l'em- 
pire chinois, et qui vient seulement de prendre fin, grâce au 
talent de l'habile et célèbre général chinois Tso Tsongt‘ang *. 


५ Visits ما‎ high Tartary, Yärkand and Käshgar by Robert Shaw. Lon- 
don, 1871, 1 vol. in-8°. 8 

# On pourra lire la traduction du décret impérial qui relate la campagne 
glorieuse de Tso Tsonÿ-l'ang dans le Turkestan et décerne des récompenses 
spéciales à ce général et à ses principaux officiers, dons notre Recueil de do- 
cuments sur l'Asie centrale, ouvrage actuellement sous presse qui formera Îe 
t. XVI des Publications de l'École spéciale des langues orientales vivantes. 


522 OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1880. 


D'après le Mahram-bachi du roi éphémère Yacoub-bey, Ala 
Akhound, dont le père avait été gouverneur de Kachgar sous 
la domination chinoise, tandis que lui-mème était interprète 
attaché à l'état-major du gouverneur chinois, M. Shaw ra- 
conte le siège de la ville de Kachgar par les Kirghiz, la chute 
de cette place, les atrocités qui y furent commises par les vain- 
queurs, la défaite de ces derniers par un corps de troupes 
d'Andidchan et de Tounganes, sous Bouzourg Khan et Mo- 
hammed Yacoub, le siège du Yangi-Chahr ده‎ citadelle de 
Kachgar, où les restes de la garnison chinoise s'étaient réfu- 
giés, et enfin la mort héroïque du gouverneur chinois, qui 
aima mieux s'ensevelir sous les ruines de son ya meunn (pré- 
toire) que de se rendre aux Mahométans १, 

Ce dernier fait est contrôlé par deux documents publiés, 
il y a quelque temps, dans la Gazette de Péking, ce journal 
officiel de l'empire chinois : c'est d'abord un décret impérial 
ordonnant que les honneurs posthumes les plus élevés soient 
rendus à la mémoire de T‘o-K‘o-t‘o-pou, commandant tartare 
de la garnison de Kachgar, qui mourut si glorieusement à 
son poste (numéro du 8 août 1879) *. puis un mémoire de 
Ming Tch‘ounn , gouverneur de ‘Hami (Khamil) et parent du 
commandant tartare , reproduisant le témoignage d'un des 
domestiques de ce dernier qui avait pu échapper au carnage 
(Gazette du 20 août). Le récit de ce domestique et celui 
qui a été donné par M. Shaw sont presque semblables et 
n'offrent des différences que dans le détnil, 

Nous allons donner d'abord le passage du livre de M. Shaw 
qui narre les faits, puis la traduction intégrale du mémoire 
de Minÿ Tch‘ounn et du décret impérial, documents qui 
pourront servir à l'historien futur de l'insurrection. 


١ Visits to high Tarlary, p. 47 etsuiv, 

+ L'histoire chinoise est pleine de traits héroïques de © genre : pour ne 
citer qu'un seul fait contemporain {combien d'autres sont ignorés!), la gar- 
nison de Ting ‘haï (îles Chusan) n'aima-t-elle pas mieux périr tout entière 
à son poste plutôt que de se rendre aux troupes anglaises (guerre de 10- 
pium, 1842)? Et l'on accuse toujours les Chinois de couardise, de lächeté. 
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RÉCIT D'ALA AKHOUND DONNÉ PAR M. SHAW. 


« Quand la fin du siège approcha, l'Amban ou gouverneur 
chinois (tartare) réunit un conseil de ses principaux officiers 
et proposa d'en venir à un accommodement avec Mohammed 
Yacoub. Les officiers y consentirent et commencèrent à répar- 
(प parmi eux les portions du présent qu'ils devaient offrir au 
vainqueur. Pendant ce temps, l'Amban +, qui avait réuni toute 
sa famille (ses filles derrière son siège et ses fils servant le 
thé aux hôtes assis sur des chaises autour de Ja pièce), écou- 
tait avec attention, attendant les signes de la prise de la 
place. Bientôt il entendit les acclamations « Allah-Akbar! د‎ 
par lesquelles les Mahométans annonçaient leur entrée: sur 
quoi il retira sa longue pipe de sa bouche, et en secoua les 
cendres sur un certain endroit du plancher où se trouvait 
une traînée de poudre communiquant avec un baril qu’il 
avait auparavant disposé sous le sol de la pièce. Tandis que 
les ‘officiers, ignorant son dessein, se consultaient au sujet 
d'une reddition, toute la maison sauta et tous périrent sous 
ses ruines. » 


MÉMOIRE DE MING TCHOUNN , GOUVERNEUR DE ‘HAMI, 
AU SUJET DE LA MORT GLORIEUSE DU GOUVERNEUR 
DE YANG-HISSAR ET DE TOUTE SA FAMILLE. 


11 appert que Tçienn Sing-‘hann, domestique de T‘o-K‘o- 
t‘o-pou, autrefois commandant des troupes tartares à Yang- 
Hissar >, est venu à ‘Hami faire la déposition suivante : 


१ Mot mandchou = gouverneur. 

> D'après le récit chinois, le fait sf serait passé à Yang-Hissor, petite 
ville située entre Kachgar ct Yarkand, à l'ouest de cette dernière ville 
(voy. Shaw, loc. cit., .م‎ 336 ०१ suiv.). L'erreur est facile à expliquer : elle 
provient de Ja similitude du nom de ville Yang-Hissar avec le mot Fangi 
Chahr, forteresse, citadelle. Le Yangi-Chabr de Kachgar est à environ cinq 
milles (anglais) au sud de 1a ville (Shaw, p. 50) 
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«Je suis natif du district de Haï Yang, du département 
de Teng tchéou, province du Chann tong; je suis âgé de 
cinquante-quatre ans, Au premier mois de la onzième année 
du règne de Chienn fong (décembre 1861), j'ai quitié la 
capitale (Pékinÿ) à la suite de mon maître; dans le courant 
du neuvième mois (août), mon maître arriva à son poste. 
Au sixième mois de la troisième année du règne de T‘ong 
thé {mai 1864), les rebelles mahométans des nouvelles 
frontières ١ levèrent l'étendard de la révolte et vinrent atta- 
quer Yang-Hissar. Mon maître défendit vaillamment la place 
à la tête des troupes régulières; au bout de plusieurs mois, 
les vivres étant épuisés et nul secours ne venant, la plus 
grande partie de la garnison mourut de faim. Le siège dura 
jusqu'au quatre du troisième mois de l'année suivante 
(30 mars 1865), où, n'ayant plus la force de résister, la 
place fut prise par les rebelles. 

«Mon maître, songeant qu'il y avait encore beaucoup de 
poudre dans les magasins, et craignant que les rebelles n'en 
tirassent profit, fit ranger dans la grande salle de son pré- 
toire les bonbonnes qui la renfermaient : au milieu de sa fa- 
mille et de ses serviteurs, revêtu de son grand costume ०7 - 
ciel, il mit tranquillement le feu aux poudres. [1 $ avait dans 
le prétoire mon maitre et sa famille comprenant : son épouse, 
son fils, sa fille, une veuve et deux petits-fils, en tout sept 
personnes; il y avait, en outre, une vingtaine de domes- 
tiques des deux sexes. Tous périrent ainsi en même temps de 
la façon la plus lamentable. 

« Comme personne (autre que moi) ne vit cette action ni 
n'en entendit parler, elle n'aurait pas été connue si je n'avais 
trouvé moyen de venir raconter la vérité. A la faveur du 
trouble, je pus m'enfuir à Kachgar; cette ville ayant été prise 
dans la suite, j'errai çà et l& parmi les rebelles. Durant l'hi- 
ver de l'année passée, la grande armée (chinoise) ayant re- 

١ Sir ntiang , «Nouvelles frontières», fut le nom donné an Turkestan chi- 


पण après la conquéte qu'en fit Tçienn long sur les rebelles mahométans 
en 1759. 
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pris toutes les villes des frontières méridionales (Turkestan 
chinois). les troupes furent renvoyées à leurs campements 
respectifs, et à leur suite j'arrivai à “Hami pour faire un ré- 
cit véridique des circonstances de la mort héroïque de mon 
maitre. » 

L'ancien commandant des troupes tartares de Yang-Hissar, 
T‘o-K‘o-t‘o-pou, était mon parent par alliance : depuis la 
prise des villes du Turkestan par les rebelles, on n'avait pu 
savoir ce qu'il était devenu. L'été passé, j'avais envoyé des 
officiers à Kachgar et à Yang-Hissar et autres endroits pour 
prendre des informations sur son sort. Les faits contenus 
dans le rapport qu'ils m'ont adressé ne diffèrent pas des faits 
narrés par le domestique de l'héroïque commandant, ce qui 
prouve que les circonstances de la mort de celui-ci sont vé- 
ridiques. J'ai trouvé que la mort glorieuse de toute cette fa- 
mille était digne de commisération , et, ayant découvert la 
vérité, je n'ai pas osé la cacher à Votre Majesté : il dépend 
d'Elle de conférer à ce valeureux commandant des honneurs 
posthumes, de façon à mettre en lumière cette action d'un 
fidèle et loyal serviteur. 

En conséquence, j'ai rédigé ce mémoire et je supplie res- 
pectueusement Votre Majesté de vouloir bien y jeter les re- 


)11 a été reçu un décret impérial déjà inséré dans la Ga- 
zette.) 
DÉCRET IMPÉRIAL. 


Récemment, nous avons reçu un mémoire de Tso Tsong- 
t'ang, dans lequel celui-ci, d'après nos ordres, donne la liste 
des fonctionnaires et officiers qui ont péri en ces dernières an- 
nées au service de l'État dans les quatre villes de l'Ouest ' des 
nouvelles frontières (Turkestan, chinois), et nous prie de 
vouloir bien, après avoir examiné celte liste, conférer des 
honneurs posthumes à ceux-ci. 


५ Les quatre villes de l'ouest sont : Ouché, Kachgar, Yarkand et K'o- 
Len. 
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Dans cette liste se trouve le nom de T‘o-K‘o-t‘o-pou, 
commandant des troupes tartares de Yang-Hissar, lequel pé- 
rit glorieusement à son poste avec toute sa famille, lors de la 
prise de la ville. Déjà nous avons ordonné par décret au tri- 
bunal (ministère) compétent de vérifier Les faits et d'accorder 
des honneurs posthumes aux divers fonctionnaires et offi- 
ciers. 

Or il appert, d'après un mémoire de Ming Tch‘ounn, à 
Nous adressé, que T‘o-K‘o-t‘o-pou, lorsque, au sixième mois 
de la troisième année T‘ong tché (juillet 1864), les insurgés 
mahométans levèrent l'étendard de la révolte et vinrent as- 
siéger et attaquer Yang-Hissar, défendit courageusement la 
ville à la tête de ses officiers; qu'au troisième mois de l'an- 
née suivante (avril 1865), les vivres étant épuisés et les se- 
cours n'arrivant pas, la ville tomba au pouvoir des rebelles, 
et qu'alors ce commandant se fit brûler avec toute sa famille, 
épouse, fils, petits-Gils et tous ses serviteurs des deux sexes, 
en tout vingt personnes environ. 

Comme T‘o-K‘o°o-pou a péri d'une façon glorieuse en 
combattant, et que la mort de toute sa famille inspire une 
extrème commisération, Nous ordonnons que le ministère 
compétent lui accorde des honneurs posthumes spéciaux 
afin de faire resplendir sa fidélité à la cause impériale. 


11. UNE CÉRÉMONIE BOUDDHISTE EN CHINE; 
SCÈNE DE LA VIE INTIME CHINOISE. 


Changhaï, décembre 1879. 


Nous assistimes l'autre jour à une fête religieuse d'un ca- 
ractère tout à fait intime que bien peu d'Éuropéens , croyons- 
nous, ont été à même de voir durant leur séjour plus ou 
moins long en Chine, si jamais il en est qui l'ont vue. Gra- 
cieusement invité par notre ami Ko, un notable de Chan- 
gbaï, à venir partager ce jour-là son repas de famille, nous 
avons pu voir, jusque dans ses moindres détails, cette cu- 
rieuse cérémonie que nous allons essayer de décrire. 


mm 
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C'était l'anniversaire de la mort de la mère de notre ami, 
et, trois jours durant, sept bonzes', un supérieur ou abbé 
et six prêtres, devaient accomplir certaines formalités reli- 
gieuses prescrites par 18 religion bouddhique : pendant ce 
laps de temps, toute la famille devait observer l'abstinence, 
c'est-à-dire que la nourriture ne devait se composer que de 
légumes , en un mot on füisait maigre. Ce fut au diner du second 
jour que nous assistämes. 11 n'y avait que le maître du logis 
en costume officiel, tunique de satin, chapeau conique orné 
de la plume de paon gagnée dans la campagne contre les re- 
belles T‘aï p‘ing, puis son fils, le beau-père de celui-ci, son 
neveu et enfin nous. Le repas, fort succulent, encore que ne 
consistant qu'en légumes, fruits confits et pâtisseries, le tout 
accompagné du bol de riz réglementaire et arrosé de vin de 
Chao chin£, ne dura pas longtemps, et vers huit heures l'on 
desservait, quand nous entendimes, se rapprochant de plus 
en plus, le bruit peu harmonieux des cymbales des bonzes. 
Ces derniers, qui avaient dîné dans une autre salle de la 
maison, débouchèrent bientôt dans la petite cour intérieure 
sur laquelle donnait la pièce où nous nous trouvions. 

Décrivons en peu de mots cette cour où va se passer la 
cérémonie, et les quelques salles adjacentes. La cour est car- 
rée et entourée de tous côtés par ces dernières; celle où nous 
nous trouvons est d'ordinaire le cabinet de travail du maître 
de la maison : ce soir, on l'a transformée en salle à manger; 
on en a ôté les livres et le bureau, et on a ouvert la cloison 
mobile et vitrée qui donne sur la cour. A droite est la salle 
à manger : ce soir, il s'y élève, au fond, un superbe autel il- 
luminé a giorno de mille bougies qui entourent le portrait 
colorié de la défunte. Toutes les lanternes à glands rouges 
appendues au plafond sont allumées; des sièges garnissent 
le côté gauche de l'autel; vis-à-vis de nous est une autre 


1 Le nom chinois des bonzes est, comme l'on sait, ‘ho chanÿ , auquel les 
dictionnaires bouddbiques donnent pour équivalent le mot sanscrit wpa- 
dhyéya. Le supérieur où abbé porte le titre de Ta‘ho chang fa ché, le 
grand bonze qui enseigne la Joi (dharma). 
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salle éclairée où quelques parents fument le narghilé chinois 
en prenant une tasse de thé; à côté, le couloir qui conduit 
dans une cour précédente et par où l'on pénètre dans cette 
partie du bâtiment. Les cloisons de l'autre salle en face de 
celle où est l'autel sont fermées. La cour elle-mème est cou- 
verte d'une toiture à une certaine hauteur, de façon que 
les fenètres du deuxième étage y donnent : c'est de là que 
les dames vont assister à la première partie de la cérémonie. 

Sur le sol dallé de la cour est étendu un vieux tapis sur le- 
quel est posée une forteresse de carton peint en noir à l'imita- 
tion de la brique. Cette forteresse , d'une hauteur d'un mètre 
environ, est percée de quatre portes, en papier rouge, fer- 
mées : aux angles sont de petits chapeaux à la hampe des- 
quels pendent des chapelets de ces petits bateaux en papier 
argenté que les Chinois brûlent en l'honneur des morts. Le 
sommet est orné d'un large et épais rond de carton simulant 
une fleur. Cette citadelle, c'est la cité de Yenn lo ouang ` ou 
Prince des Enfers, laquelle, selon les bouddhistes chinois, 
se trouve dans le séjour des morts. Son nom est, du reste, 
écrit au-dessus des quatre portes : Feun£ tou tch‘eng (ville 
capitale de Feun£ : ce dernier caractère est composé de Ja 
phonétique feunÿ, abondance, et du radical des cités, 163). 
Yenn lo ouanë, c'est le Juge des Enfers, le Rhadamanthe 
sinico-bouddhiste, le Yama ou Yama râdja des Indous. La 
fleur, c'est le Ou cho lienn, nénuphar aux cinq couleurs (bi- 


١ Yenn lo ouang est le souverain des Näraka ou enfers : il réside dans la 
partie sud du Djombou ,عدر‎ au dela des Tehakravalas, dans un palais 
de fer et d'airain. «He was originally a king of Väis'ili (ancien royaume 
qui embrassa de bonne heure le bouddhisme), when he, being engaged in 
a bloody war, expressed a wish to be the master of hell. He was accord- 
ingly reborn as Yama along with his 18 officers and his whole army of 
80,000 men, who now serve under him us assistant judges, jailors and 
exactioncrs. His sister controls all the female culprits as he exclusively 
deals with the male sex.» (Eitel, Handbook of Chinese buddhism, .م‎ 173.) 
«Chinese fancy has added a special hell for females called chié p'enan व्ल, 
lit. the placenta tank, which consists of an immense pool of blood, and 
from this hell, it is said, no release is possible, {Eitel, sub voce Nékara, 
p. 82.) 
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garré). L'âme de la défunte est censée renfermée dans cette 
forteresse 

Autour de celle-ci sont tracés sur le tapis, avec des grains 
de riz, quelques dessins ct caractères : ces derniers, au 
nombre de quatre, se lisent ainsi : Chué hou Kfaï ९०, le lac 
de sang est ouvert. Le tapis, nous avons oublié de le dire, 
représente un lac de sang, du milieu duquel émerge la noire 
citadelle. Aux quatre coins sont des flambeaux à bougies 
rouges allumées. Sur le lac, ou plutôt sur les grains de riz 
(२ côté de la première porte placée à droite de l'autel et ex- 
posée à l'est), est posé un petit bateau de papier dans lequel 
brûle une bougie. 

Voici venir les bonzes, marchant l'un après l'autre avec 
beaucoup de componction et de recueïllement : après les six 
bonzes vient le supérieur, le Ta ‘ho-chanÿ Fa ché ou grand 
bonze, professant la Loi (Upadhyayà), la tête coiffée d'une 
mitre, drapé dans une longue robe jaune dont les plis sont 
retenus à l'épaule gauche par un anneau : deux doigts de sa 
main gauche, le troisième et le quatrième, sont ornés d'une 
paire d'ongles d'une longueur d'environ dix centimètres. On 
sait que les lettrés chinois recherchent ce genre d'élégance, 
preuve qu'ils ne se livrent à aucun travail manuel. Les autres 
bonzes, portant le mème genre de vêtements, ont le chef 
orné d'une toque noire 

Tous viennent se ranger devant l'autel : juste vis-à-vis est 
le supérieur, qui a à sa droite le fils aîné de notre ami, à sa 
gauche le fils cadet. Les six bonzes prennent place, trois de 
chaque côté, en face les uns des autres. 115 récitent des prières 
qu'ils scandent en entremèlant des coups de cymbales de 
coups frappés, avec une baguette de bois, sur une boule de 
même matière, ou avec une tringle de fer sur un plateau. De 
leurs voix de fausset, tantôt ils chantent ensemble, tantôt ils 
exécutent chacun séparément leur partie, puis reprennent 
tous en chœur, obéissant au coup de la sonnette que porte et 
agite, à certains instants, leur supérieur. 

Sur ces entrefaites, ce dernier et les deux fils font des 
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salutations profondes devant l'autel : ils exécutent le مكل‎ 
fou, mode de salut qui consiste, comme l'on sait, à se 
prosterner plusieurs fois front contre terre, puis à se relever 
tout drait en élevant les mains jointes à la bauteur du front, 
en inclinant la tète : suivant la mode de Ning po, lieu d'ori- 
gine de la famille, ils font huit salutations, se levant et se 
prosternant tour à tour. 

À un moment donné, la troupe se remet en marche, et, 
défilant à pas comptés, vient se ranger autour du tapis qui 
accupe 18 centre de la cour : élant neuf en tout, ils se placent 
trois sur chaque côté, l'un des côtés du carré restant vide. 
Nouvelles prières, nouveaux chants, accompagnés de la 
même musique qui obligerait un mélomane à se boucher les 
oreilles, mais qui, toute primitive qu'elle est, n’en a pas 
moins son charme exotique. 

Voici que l'on apporte au supérieur un bol rempli de nous 
ne savons quel liquide : à l'aide d'un petit bâton, il en as- 
perge la forteresse en tournant lout autour avec les deux fils 
du maitre de la maison et les bonzes, dont ni les chants ni 
la musique ne cessent. Quant aux paroles, nous avouons ne 
pas les comprendre : les assistants sont évidemment dans le 
mème cas, et peut-être bien que les bonzes eux-mèmes ne 
comprennent pas mieux que nous autres profanes. De temps 
à autre, on apporte à l'un des chanteurs une tasse de thé 
pour désaltérer son gosier desséché. 

Sur ces entrefaites, les dames elles-mèmes, sortant du gy- 
nécée, viennent se placer à gauche de l'autel pour assister à 
la cérémonie; nous voyons donc un spectacle réservé à bien 

d'Occidentaux , de vraies dames chinoises aux nénuphars 
d'or (petits pieds), richement et coquettement parées et 
pleines de distinction. Amies du maître de céans, la présence 
d'un Européen ne semble pas les effaroucher, Les petits 
enfants, qui nous voient cependant pour la première fois, 
s'enhardissent peu à peu et viennent causer et rire avec nous. 
Voici l'épouse légitime de notre hôte, belle personne aux 
boucles d'oreilles et aux bracelets d'argent , au chapeau perlé, 
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et ses fles dont la coiffure indique encore la virginité; voilà 
la femme du fils aîné, les tantes, cousines, etc. ; une nour- 
rice porte dans ses bras le dernier enfant de notre ami. 

Les chants continuaient encore; quand on apporte, au 
supérieur des bonzes, une crosse dont la tète est formée de 
quatre branches de fer, arrondies, se réunissant au sommet 
en une boule, A ces quatre branches, sont suspendus quel- 
ques paquets de sapèques. Une écharpe jaune y pend aussi. 
Les Lbonzes font encore plusieurs tours, loujours dans le 
mème sens, puis s'arrêtent tout à coup, de façon que le 
supérieur et les deux enfants se trouvent vis-à-vis de la 
porte est de la ville de carton. Après une litanie un peu 
longue, le supérieur pousse une sorte de cri de victoire, ou 
une invocation forte, et du bout de sa crosse brise la tuile 
qui est sur le bord du lac et qui, paraît-il, représente la 
vodle de la porte, puis il pratique une déchirure dans la 
porte elle-même; reposant alors sa crosse, il en ôle un pa- 
quet de sapèques qu'il jette dans l'intérieur par l'ouverture 
qu'il vient de faire : cet argent est destiné à corrompre les es- 
prits. Aux yeux des Chinois, tout ici-bas est vénal, et il doiten 
être de mème dans l'autre monde. En même temps, le 
servant mettait le feu au petit drapeau planté au coin, allu- 
mait à la bougie de la hampe le chapelet de bateaux de pa- 
pier d'argent et allait déposer ce papier enflammé dans un 
brûle-parfum de bronze où il achevait de se consumer, puis 
approchait de la porte déchirée le bateau de papier et plaçait 
à côté la tablette ancestrale de la défunte, c'est-à-dire une 
longue feuille de papier jaune (collée sur un pied de bois, de 
façon à se tenir debout} portant, en une colonne, les noms 
et titres honorifiques de cette dernière. 

La mème chose est répétée aux portes du sud, de l'ouest 
et du nord, les bonzes faisaient plusieurs tours en chantant 
après chaque ouverture de porte. 

Voici que la dernière, celle du nord qui fait face à l'autel, 
vient d'être déchirée : le servant apporte alors un vase re- 
couvert de papier rouge. Rien à l'extérieur n'en pent faire 

35. 
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deviner le contenu. Au milieu des chants, le supérieur 
crève le couvercle de papier avec le manche de sa lourde 
crosse, et toute la troupe reprend sa marche circulaire, le 
fils aîné traînant le bateau de papier par une ficelle rouge. 
Dans ce bateau, sans doute, est censée ètre l'âme de la dé- 
funte à qui l'on vient d'ouvrir la porte de sa prison. À un 
moment donné, halte derechef, et l'ordonnateur de la cé- 
rémonie, un des parents du maître de la maison, apporte au 
supérieur une sorte de placet que celui-ci déploie et se met 
à lire نه‎ milieu du silence général. Ce mémoire a été rédigé 
et écrit par le fils de la défunte (notre hôte) et relate toute 
la vie, vante toutes les vertus et qualités de cette dernière. 
Le texle en est traduit par le bonze en paroles mystiques. 

Pendant ce temps, le servant a achevé d'ouvrir le cou- 
vercle de ce vase qui nous a paru si étrange : il s'y trouve 
un liquide bouillant, sorte de sirop brun : c'est le chué “hou 
l'anÿ, soupe du lac de sang; il simule le sang de la défunte, 
et tour à tour le fils, les petits-fils, les parents plus ou moins 
éloignés, les femmes et les filles elles-mêmes en boivent, as- 
surément pour se régénérer en quelque sorte et continuer les 
mêmes traditions de vertus dans la famille. 

En effet, la lecture terminée, le supérieur et les deux en- 
fants s'écartent : le maître de la maison s'avance en saluant 
à la mode de Ning po, huit prosternations successives, puis 
le servant lui tend une tasse de ce liquide qu'il boit sans 
sourciller, encore qu'il doive se brûler horriblement le gosier 
et les entrailles. Après le père, viennent les fils et tous les 
parents mâles; viennent ensuite les dames guidées dans leur 
marche chancelante par une vénérable matrone, elles boivent 
chacune une tasse du liquide, heureusement moins chaud. 
Tour à tour elles défilent dans l'ordre suivant : la femme de 
notre ami, ses filles, La femme de son fils, ete. 

Ceci accompli, la même promenade, entremélée de chants 
et de musique, se répète un certain nombre de fois autour 
de la forteresse, puis tous viennent se placer en face de l'au- 
tel dans le mème ordre qu'ils observaient quand ils sont en- 
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trés dans la cour; les deux fils ont repris leur place aux côtés 
du supérieur. Ce dernier; après avoir fait avec eux plusieurs 
K°o l‘éou (salutations), répétition de ce qu'ils avaient déjà fait 
lors de leur arrivée, et chanté de nouvelles litanies, donne 
un coup de sonnette; toute la troupe se dirige alors vers la 
petite porte qui lui a donné accès, et les uns après les autres 
disparaissent tour à tour au bruit de leurs cymbales et de 
leurs ferrailles. 

La cérémonie est finie : nous prenons congé et nous nous 
inclinons devant notre ami, en le remerciant d'avoir bien 
voulu nous accorder la faveur d'assister à une fête d'un ca- 
ractère si familier et si intime: 


IV. UNE VISITE AU TEMPLE DE CONFUCIUS À CHANGHAÏ. 


La ville chinoise de Changhaï n'offre:au: visiteur rien de 
bien intéressant à voir : une fois.que lon 8 fureté dans.les 
boutiques de curiosités, parcouru quelques. rues dallées et 
glissantes, passé quelques ponts plus-ou moins branlants, 
pris une tasse de thé aux « Jardins.de thé», l'on a , pour ainsi 
dire, tout vu. En fait de monuments, il y en a peu ou point. 
Citons cependant un temple curieux, situé près de la porte 
du nord et par conséquent tout près de la Concession fran- 
çaise !, où toujours une foule de fidèles vient faire des pros 


١ Les premiers trailés conclus entre ka Chine et les nations européennes 
(traité anglais en 1842 et traité français en 1844 } onvrirent au commerce 
étranger cinq ports : Amoy, Fou tchéou, Canton, Ningpo, Changhaï, et 
permirent aux commerçants d'y résider. En conséquence , ४६ -capitaine Bal. 
four vint,.en 1844, à Changhaï, établir le consulat anglais et fixer un em- 
placement où ses nationaux fussent à même de constraire des magasins et des 
maisons d'habitation. Une plaine alors inculte, située au nord de la cité 
chinoise et bordée de trois côtés. par des-cours d'eau {à savoir : au nord, par 
le Vou song Kiang qui conduit à Sou tchéou, et est pour cela même ap- 
pelé crique de Sou tchéou pur les résidents; à l'est, par le magnifique 
‘Houang pou-qui vase jeter dans le Yang عقا‎ Kiang à son estuaire; enfin’ 
au sud par un petit canal parallèle au Vou song Kiang et se jetant aussi 
dans le-‘Houang pou, le Yang Kivg pang), lui parut favorable à cet 
établissement. C'est ذل‎ que les Anglais bâtirent peu à peu des maisons, des 
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ternations et brüler des bâtons de parfums. Le nom seul du 
dieu auquel 11 est élevé explique cette afluence : c'est le 
temple du T‘sai chenn ou dieu des richesses. Un autre édi- 
عمل‎ mérite aussi une visite : le Ouenn miao ou temple de 
Confucius. Encore que plus abandonné, il y a néanmoins 
certaines époques où se font de grandes cérémonies aux- 
quelles assistent (०५५ les fonctionnaires en grand costume 
officiel. On sait que toutes les villes chinoises importantes 
{c'est-à-dire les chefs-lieux de province, les préfectures et 
villes de district) possèdent un temple élevé à la mémoire 
du grand philosophe. Ces édifices sont bâtis à peu près sur 
le même plan, et on pourra dire qu'on les connait tous 
quand on aura lu la courte description du Ournn miao de 
Changhaï que nous allons esquisser. 

Pénétrons dans la ville chinoise par la porte du nord qui 
donne juste sur la Concession française, presque vis-à-vis 
du magnifique hôtel municipal, notre hôtel de ville chan- 
ghaïen. Pour ne point nous perdre dans le dédale de rues 
étroites qui s'ouvre devant nous, prenons un chemin de ronde 
à droite, lequel nous mène sur le rempart. De là, nous do- 
minons la partie ouest عل‎ la cité, tout en longeant les cré- 


magasins, puis des palais que les grandes capitales de l'Europe, Paris el 
Londres, séraient fières de posséder, Entre le Yang King pang et les murs 
de 19 ville chinoise restait une bande de terrain : M. de Montigny, notre 
vice-consul en يق‎ port, l'ubtint en 1849 pour.le gouvernement français. 
Longtemps il n'y لس‎ sur cette Concession française que le consulat de 
Fronce el une seule muison de commerce françuise, celle de M. Rémi, عدت‎ 
tourés de quelques masures chinoises et de champs inculles, Cependant, peu 
à peu elle s'est construite et peuplée, et aujourd'hui elle compte de bonnes 
msisons de commerce françaises et étrangères, ct une population indigène 
de 50,000 âmes, Elle est administrée par un conseil municipol sous la sur- 
veillance du consul général de France, 

Au nord de هل‎ concession anglaise, au delà du Vou song Kiung, s'étu- 
blireot de bonne heure des missionnaires américains, bientôt noyés dans 
une population indigène : on donna à ce quartier, mais improprement, le 
nom de concession américaine. En 1866, ce quartier fut annexé à la con- 
cession anglaise qui cessa dès lors d'exister. لل‎ n'y eut plus qu'un Foreign 
Settlenent vis-a-vis de la Concession francaise, Cet état de choses > subsisté 
jusqu'a ce jour. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 535 


neaux. De ce côté, il y a peu de maisons : toute l'activité, 
tout le commerce et toute la population se sont portés, 
comme de raison, dans la partie orientale et au faubourg de 
Tong Ka dou que baigne le fleuve ‘“Houang pou. lei, des 
champs cultivés, des cimetières, des canaux d'eau bour- 
beuse, des mares infectes. et, éparses. çà et là, quelques 
chaumières sans étage, en torchis. à cloisons de bambou, 
demeures humides et malsaines. 

Nous voici à la porte de l'ouest {Si meunn) gardée par 
une dizaine de soldats chinois dont les armes , des carabines 
Minié, sont au râtelier devant le posle. Non loin de là, à 
notre gauche, nous apercevons un groupe de constructions à 
toits relevés et pointus,. encloses d'une muraille, c'est le 
Ouenn miao. Nous nous y dirigeons en traversant un canal 
houeux et stagnant sur une passerelle. de trois dalles, et, 
après avoir passé un groupe de chaumières, nous voyons 
le chemin s'élargir et nous nous trouyons devant la porte 
mème du temple. 

Ici le chemin est bordé d'une mare noirâtre sur l'autre 
rive de laquelle s'élève un mur semi-circulaire peint en 
rouge : vis-à-vis est l'entrée du temple se composant de trois 
portes à claire-voie soutenues par de minces colonnes de gra- 
nit. De chaque côté se lisent des inscriptions : « Élever les 
sages. — Entretenir les talents»; puis on remarque deux 
Jongues bornes enfoncées en terre avec les mots suivants : 
«Ici, que les mandarins civils et militaires descendent de 
cheval ». 

L'entrée, qui est exposée au sud, se compose, comme 
nous venons de le voir, de trois portes : celle du centre avec 
l'inscription : « Porte de l'étoile Ling », celle de droite : « Sa 
vertu égale celle du Ciel et de la Terre», et celle de gauche : 
« Sa doctrine surpasse celle des anciens et des modernes ». 
Au delà est «l'étang demi-circulaires que nous traversons 
sur l'un des ponts (il y en a trois). Nous trouvons alors une 
avenue allant vers le nord, bordée d'autels élevés à la mé- 
moire des « magistrats célèbres » et des « sages de la localité », 
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et qui mène à une nouvelle porte, celle de « la lance » : fran- 
chissant cette dernière, nous voyons devant nous s'étendre 
un large espace qu'environnent de petites salles fermées, et 
à l'extrémité duquel, vis-à-vis de nous, est le temple lui- 
mème. 

À droite est «la terrasse de la lune», à gauche de la ter- 
19886 , « l'escalier de vermillon ». 

- Sur la grande porte du temple nous lisons : « Temple de 
la grande perfection ». Entrons : voici trois tablettes rouge et 
or avec des inscriptions en l'honneur de Confucius; au 
centre : « Depuis que l'homme existe, il n'y a jamais eu de 
sage pareil;» à droite : «Le Maitre (professeur) de toutes 
les générations ; » à gauche : « L'égal du Ciel et de la Terre ب«‎ 

En face de la porte est l'autel dédié à Confucius comme 
l'indique la tablette : « Le très saint maitre Confucius ». De 
chaque côté sont des autels dédiés à ses plus fameux dis- 
ciples : à l'est, celui de Yenn tse « l'autre saint» et de Sseu 
tse «le descendant du saint»; à l'ouest, ceux de Ts‘eng tse 
«l'adorateur du saint » et de Meng tse « le second saint». 

A droite et à gauche sont de nombreux autels élevés aux 
hommes les plus célèbres de l'antiquité qui ont suivi les doc- 
trines de Confucius, les ont pratiquées, propagées, ensei- 
gnées; des tablettes donnent leurs noms et leurs titres عمط‎ 
norifiques. ६ 

Derrière ce temple est une pelile construction dédiée aux 
cinq ancètres de Confucius. 

Juste à côté de l'enceinte qui renferme le Ouenn miao se 
trouvent d'autres petits Lemples : c'est d'abord le Chio Kong 
ou palais de l'étude. Au-dessus de la porte se lit l'inscription : 
« Porte des étudiants et des letirés». Une fois entré, nous 
trouvons le « cabinet de la constellation Khoueï १, Cette con- 
stellation, appelée le Loup par les Chinois, qui répond à 8 
Mirac ३९९१७४४7 d'Andromède et des Poissons, et qui se 
compose de seize étoiles censées figurer une personne 
marchant à grands pas, est considérée comme favorable aux 
étudiants. Elle est représentée dans cette salle par une عمط‎ 
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rible figure debout sur une jambe, tenant à la main droite 
un pinceau et de l'autre un lingot d'argent, ce qui veut dire 
que l'étude mène à la richesse, axiome vrai en Chine où, en 
principe, c'est par les grades universitaires (bachelier, li- 
cencié, docteur, membre de l'Institut) que l'on arrive aux 
honneurs, au pouvoir, à la fortune. 

Un chemin dallé mène à une nouvelle porte, celle de 
«l'équité १, au delà de laquelle est une cour assez vasie : au 
fond est «la salle où l'on met en lumière les relations hu- 
maines», et derrière «le cabinet où l'on vénère les clas- 
siques (livres sacrés) ». Le premier édifice, formant un petit 
temple séparé, est nu, orné seulement d'un autel couronné 
de quelques tablettes rouge et or. Dans le second est une 
image du Ouenn tchang ti Kiunn, dieu de la littérature !. 


١ Sur ce dieu, voici un passage معنا‎ d'un excellent ouvrage paru der- 
nièrement sur la Chine; il est à regretter sculement que l'auteur ait cru 
devoir adopter la transcriplion cantonnaise des mots chinois : ainsi man 
chang est pour le mandarin wen chang, ou, selon notre orthographe fran- 
çaise, ouenn Ich'ang (littérature) : «In China the military and the learned 
classes divide between them the honours and emoluments of the State, amd 
Kwan-te, the god of war, and Man-chang, the god of learning, have their 
votaries everywhere . . . . . . . Man-chang is especially worshipped by col- 
legians and school-boys. He is supposed to record their names in à book of 
remembrance, and to inscribe opposite each: name the character of the indi- 
vidual. In front of his idols there is generally an angel bearing this book 
of remembrance in his hand. He was famous for his great Literary atiainments 
and his love of virtue. Ît is recorded of him, as of many other Chinese 
sages, that his parents were very old when he was born; and one of his 
grand-fathers was he emperor who invented the bow and arrow. While a 
mere boy Man-chang mastered the most profound works without the aid of 
a teacher; and when be died, {he gods in conclave called upon him to be 
the tutelary deity of aspirants to lilerary distinction. In all the principal 
cities of the empire there are state temples in honour of this god. In Canton 
there are no fewer than ten. The offerings presented to Man-chang are 
bundles of onions, and sometimes his altars are covered with bunches of 
these too odorous bulbs. His votaries are not confined to students, and 
1 have seen persons of both sexes, and of all ranks of life among them. On 
one occasion | ventured Lo ask a man who with bis wife had been engaged 
in carnest prayer Lo (his god, what blessings he sougl. He replicd that he 
and his wile were desirous that their children should become well versed 
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Celte image est la seule qui se trouve dans ces divers 
temples ; partout ailleurs, on voit seulement des autels et des 
tablettes : simplicité austère qui frappe comme dans les églises 
protestantes, 

Nous voyons encore à l'est de ces constructions, el après 
avoir passé un petit canal, la demeure du Chio faï ou exa- 
minateur universitaire du district, dont les lanternes et les 
pancartes déposées dans le vestibule donnent les divers titres 
puis, tout à côté, le T‘ou ti sseu ou «temple du sol», petite 
construction basse et étroite 


UNE VISITE À L'ÉTABLISSEMENT RELIGIEUX ET SCIENTIFIQUE 
DE $t KA OUÉ, PRÈS CHANGHAÏ, 


L'une des visites les plus intéressantes à faire, dans les 
environs de Changhaï, est certainement celle de l'établisse- 
ment religieux et scientifique des pères jésuites à Si Ka oué. 
Ce nom, prononciation locale de Siu Kia ‘houeï, village de 
la famille Siu, ne rappelle à ln mémoire de la plupart des 
voyageurs el mème des résidents, qu'une longue route ser- 
pentante où ceux-ci font galoper leurs chevaux ou courir 
leurs voitures, et un lieu de réunions joyeuses (à l'Hermi- 
tage, café-restaurant à portée de flèche du village) où l'on 
va tuer ع[‎ journée du dimanche. À la mémoire des Chinois 
il rappelle le célèbre ministre de la dynastie des Ming, Siu 
Kouang-Ki, qui embrassa et prolégea le christianisme, et dont 
le nom , ainsi que celui de sa petite-fille Candide, est inscrit 
au livre d'or du catholicisme en Chine 1. 


in classical Literature , and so be quulified to bold high political positions.» 
(China, a history of (he laws, manners and customs of the people, by John 
Henry Gray, archdeacon of Hong-kong, > vol., London, 1838.) 

4 Sur Siu Kouang-Ki consulter les biographies de Siu {Paul Siu} ك‎ de 
Candide dons les Lettres édifiantes et la Description de la Chine de Du Halde. 

Siu Kouang-Ki naquit vers l'an 1560, sous le règne de l'empereur Kia 
tsing : il Gt avec succès Loutes ses études universitaires et parvint jusqu'au 
grade de “Hann-linn {membre de l'Institut). व fit هل‎ connaissance du cé- 
lébre Matteo Ricci, embrassa le catholicisme qu'il défendit dans plusieurs. 
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C'est à Si Ka oué, à six kilomètres au sud-ouest de Chan- 
ghaï, dans une vaste plaine, que sont groupés les principaux 
établissements de la Mission catholique du Kiang nann : 
d'abord l'établissement principal, puis l'observatoire et les 
orphelinats. Nous allons en donner une description succincte, 
nous réservant de nous étendre plus tard sur les détails. 

L'établissement principal se compose de la demeure des 
pères fort bien aménagée ; d'une belle bibliothèque contenant 
la plupart des ouvrages européens publiés sur l'empire chi- 
nois et nombre d'autres (environ 15.000 volumes) avec quan- 
tité d'ouvrages chinois (près de 10,000 volumes); d'un em- 
bryon de musée d'histoire naturelle grossissant tous les jours, 
et enfin du collège Saint-Ignace. C'est le P. Heude qui s'oc- 
cupe spécialement de l'histoire naturelle. Pendant les trois 
quarts de l'année, il parcourt et explore avec soin toute la pro- 
vince. [1 voyage dans une barque chinoise, observant et col- 
lectionnant sur son passage oiseaux, poissons, coquilles, 
plantes. Les trois seuls mois qu'il passe à Si Ka oué, il les 
emploie à classer et étudier ce qu'il a recueilli dans ses péré- 
grinations. Il vient de publier le cinquième fascicule d'un 


pampblets contre les attaques de ses concitoyens. 11 fit plusieurs ouvrages 
sur l'art militaire, l'astronomie, les mathématiques (entre autres le Ki ho 
yuann peunn, géométrie dernièrement réimprimée par ordre de Tseng Kouo- 
गिण), et l'agriculture (tel st le Non tcheng tsuann ichon, traité complet 
d'agriculture en Go vol.}. Les Tartares menaçant l'empire, il élabora un 
projet de réforme militaire qui ne fat pas acceplé : il se retira alors dans la 
vie privée. Peu après il était rappelé, mais, par suite de menées jalouses, 
obligé de se relirer. En 1628, sous Tsonÿ tchenÿ, il revint en faveur rt 
devint l'un des présidents du ministère des rites el inspecteur général des 
gabelles qu'il avait contribué à établir, puis en 1633 grand secrétaire d'État. 
11 mourut l'unuée suivante. 

Le tombeau de la famille Siu ést situé dans la plaine, à droite de l'éta- 
blissement de Si Ka oué : il se compose de كسك‎ petits moulicules coniques 
en terre, surélevés sur une plate-forme, le tout entouré d'un remblai el- 
lipsoïde formant enceinte, À l'entrée élait jadis une grande porte ou arc de 
triomphe en granit gris : il est aujourd'hui à bas et ses débris, à moitié re- 
couverts de terre et d'herbes, jonchent le sol çà el 13. Presque disparaissant 
dans un champ, on voit encore un petit cheval tout sellé en granit qui de- 
أنه«‎ faire partie du monument. 
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ouvrage où il a consigné la plupart de ses observations : 
Conchyliologie fluviatile de la province de Nanking et de lu Chine 
centrale. Plusieurs autres fascicules sont en préparation. Il a 
aussi sous presse, à l'orphelinat de Tou sé oué, dont nous 
parlerons plus bas, un nouvel ouvrage intitulé : Mémoires 
pour servir à l'histoire naturelle de l'empire chinois, par des 
PP. de la Compagnie de Jésus, 1“ cahier avec 12 planches 
in-4°. Ce cahier renferme le commencement d'un grand tra- 
vail sur la tortue (trionyx) de Chine par le P. Heude, et un 
mémoire sur le Coccus pé-la du P. Rathouis. 

Au collège Saint-Ignace, qui date de 1849, de nombreux 
élèves indigènes font leurs études chinoises et religieuses : il 
y est attaché une école externe où viennent étudier les en- 
fauts de la chrétienté de Si Ka oué, et un petit séminaire où 
l'on prépare les futurs membres du clergé indigène. 

Autour est un vaste jardin formant une couronne de fleurs 
multicolores et de feuillages gracieux. 

Au sud de l'établissement, presque en face de la porte 
même de l'enceinte, se trouve l'observatoire météorologique 
et magnétique; il date de 1872. 11 est établi isolément au 
centre d'un jardin, à 200 mètres de l'établissement mème. 
Son altitude est d'environ 6 mètres au-dessus de la mer, et 
il domine toutes les habitations voisines. Sa latitude est de 
31° 12" 30" N., sa longitude de 7° 56* 24° E. de Paris. L'ob- 
servatoire possède tous les instruments propres à l'étude de 
la météorologie et aux observations magnétiques : citons les 
baromètres et thermomètres de diverses sortes, pluviomètres, 
hygromètres, ozonomètre, évaporomètre, boussoles (de fac- 
ture anglaise et vérifiées à l'observatoire de Kew, Londres) 
barographe, thermographe, électrographe photographique 
(facture anglaise). Deux grands appareils enregistreurs, le 
magnétographe photographique, semblable à celui de Kew, 
et le météorographe du P. Secchi, contrôlent toutes 1९5. oh- 
servations par les courbes qu'ils tracent. 

Signalons, en outre, une lunette astronomique, un tran- 


sit théodolite et un grand théodolite. 
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Comme on le voit, des observations sérieuses el utiles 
pour 19 science peuvent ètre faites à l'observatoire. Jus- 
qu'en 1876, le P. Le Lec fut chargé des observations météo- 
rologiques , etle ए. Dechevrens, des observations magnétiques. 
Toutes sont, depuis cette époque, faites par celui-ci. Sous sa 
direction est publié un Bulletin mensuel: qui rend compte 
des faits intéressants observés, des phénomènes remar- 
quables, accompagnés de notes destinées à en faciliter l'é- 
tude et à en faire connaître les causes. 

Les observations ‘de cette station: météorologique embras- 
sent la température, le magnétisme terrestre, la pression at- 
mosphérique, la radiation solaire, etc. 

Les instruments sont dans un abri dit de Montsouris, mo- 
dèle Renou et Sainte-Clair Deville. De la plate-forme, on a 
une vue étendue sur la vaste plaine environnante : on aper- 
çoit au loin la cathédrale de Tong Ka dou, la ville de Chan- 
ghaï, les « collines » *, des villages épars çà et là. 

De l'Observatoire, un sentier conduit à la route côtoyée 
par un canal qui mène à l'orphelinat de Tou Sè oué (en 
mandarin Tou Chann ouann). Cet établissement, d'abord 
fondé en 1847, à Tsa Ka oué (Tsa Kia ouann), puis dé- 
truit en 1860 par les rebelles et rétabli à Changhaï la mème 
année, n'existe à Tou Sè oué que depuis 1864. Il n'a jamais 
cessé d'être florissant. Des centaines de garçons y ont été 
reçus, hébergés, nourris, et ont appris des métiers qui les 
ont mis en état de gagner honnêtement leur vie. On ren- 
contre au village de Siu, dans les alentours de Changhaï et 


١ Bulletin de l'Observatoire de Si Ka oué. 

> C'est au faubourg populeux de Tong Kadou, entre le ‘Houang pou et 
la cité chinoise, que se trouvent la résidence et la cathédrale Saint-François- 
Xavier : là est établi le grand séminaire de la Mission. 

> Les «collines», en dialecte du pays Zo sé, sont les seules élévations de 
terrain qui se trouvent dans le voisinage de Changhaï : aux environs, le pays, 
entièrement d'allavion, est tout à fait plat. Les «collines» sont bien connues 
des résidents de Changbaï qui y font souvent des excursions. Sur l'une 
d'elles s'élève une église catholique construite depuis dix ans (Cheng mou 
l'anÿ, chapelle de la Vierge). 
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à Changhaï mème, de nombreux ouvriers, anciens élèves de 
Tou Sè oué, qui doivent aux Pères d'être à l'abri de la mi- 
sère si profonde, si désolante en Chine. Se marient-ils, c'est 
l'orphelinet qui leur vient en aide pour faire face à des dé- 
penses trop lourdes pour la plupart d'entre eux; tombent-ils 
malades, c'est encore l'orphelinat qui leur envoie des secours 
et, quand ils sont convalescents, de l'argent pour les empè- 
cher de retomber dans la misère. 

Là sont de nombreux ateliers où travaillent des légions 
d'enfants : ateliers de menuiserie, où sont fabriqués surtout 
des objets d'église, des ateliers de sculpture, de cordonnerie, 
de peinture (images de piété), de gravure, d'imprimerie, de 
tailleurs , tourneurs, etc. 

L'imprimerie qui y est établie depuis 1873 possède une 
jolie collection de types européens et de types chinois mo- 
biles de diverses grandeurs. C'est de là que sont sortis, tout 
dernièrement, les deux premiers volumes d'un superbe cours 
de langue et de littérature chinoises, embrassant tons les 
styles et toutes les époques‘ : ils sont imprimés avec une 
netteté et une correction remarquables et donnent la mesure 
de ce que sera l'ouvrage entier. 1 -5 क publie aussi, depuis 
décembre 1878, un journal en chinois, œuvre de propagande 
hebdomadaire à dix sapèques (cinq centimes) le numéro. Son 
titre est F ouenn lou, « Mélanges utiles à apprendre ». Tous 
les sujets y sont traités : histoire, géographie, religion, théo- 
logie, sciences appliquées, découvertes, etc. 

11 serait trop long de citer lous les ouvrages qui sont 
sortis des presses de Tou غ5‎ oué et qui font honneur à l'ac- 
tivité des Pères; plusieurs autres sont en préparation et rc- 
cevront un excellent accueil : entre autres un dictionnaire 


? Voici le titre de l'ouvrage : Cursus litleraturæ sinicæ neo-misrionaris 
accommodalus auelore P. Angelo ZoUoli 3. .ل‎ 17. missione Nankinensi. Chan- 
ghaï. Ex typographin missionis calholicæ in Orphanotrophio Tou sé wé {Ton 
chan पष्य), 1879. Jusqu'à présent les deux premiers volumes ont seuls paru, 
mais nous avons eu l'occasion de voir quelques épreuves du troisième, qui 
ne tardera pas sans doute à voir.le jour. 
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du dialecte de Changhaï et Song Kiang qui ne saura man- 
quer d'ètre utile, d'abord aux missionnaires auxquels il est 
spécialement destiné, puis aux interprètes et aux philo- 
logues. L'ouvrage a été autographié à un certain nombre 
d'exemplaires et envoyé aux missionnaires de la province 
afin que ceux-ci puissent le corriger et l'augmenter. 

Toute brève, toute sèche et peu attrayante qu'elle est, 
notre description donne, croyons-nous, un aperçu de ce que 
les Pères ont fait à Si Ka oué et des services qu'ils y rendent, 
et nous espérons qu'elle engagera les voyageurs à aller faire 
à l'établissement une longue visite. 





PENSÉES ET MAXIMES INÉDITES 


Traduites du chinois. 


Avez-vous du thé, du vin, tout le monde sera votre frère. 
Êtes-vous dans l'embarras (la misère), vous ne verrez per- 
sonne venir à votre secours 1, 


Le riche est fréquenté par beaucoup de hauts personnages, 


mais le pauvre a fort peu d'amis. 
Sseu (वषत, 


LA SCIENCE. 
La science est aussi vaste que la mer. 
(Même sujet.) 


Après avoir fait trente mille X au delà du pays des Ann 
si (Parthes), on voit encore le soleil se coucher comme aupa- 


١ C'est l'équivalent chinoïs du vers d'Ovide : 


Donec وعم‎ Felix, mulios numerabis amiens. | 
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ravant du côté de l'Occident. (On ne peut jamais atteindre 
à posséder toute la science 1. } 


LA FRATERNITÉ. 


Le frère ainé et le frère cadet sont comme les mains ou 
les pieds (de l'homme), l'épouse comme un vêtement. Si le 
vêtement est déchiré, on peut le remplacer par un autre, 
mais si la main ou le pied sont brisés, il est difficile de les re- 
mettre. 


LA FEMME. 


Si la discorde règne dans les familles, c'est d'ordinaire la 
femme qui en est cause. 


VERS SUR L'AMITIÉ. 


Ayez un respect craintif pour les mauvais amis et éloignez-les ; 
Approchez-vons des amis utiles et liez-vous avec eux : : 
Recherchez 165 amis vertueux et justes, 

Peu importe qu'ils soient riches où pauvres : 

Le sage est fade comme l'eau, 

Mais avec le temps on voit que ses sentiments sont les plus vrais. 
L'homme vulgaire est doux comme le miel, 

Mais, en un clin d'œil, il devient votre ennemi, 


Les vertus comme les vices de l'homme se montrent dans 
ses paroles et se décèlent par sa conduite. 


Quelque minime que soit le présent qué vous avez reçu, 
sachez cependant en être reconnaissant. 


1 n'est pas certain qu'un homme qui a été très intelligent 
dans son enfance devienne un personnage remarquable, ar- 
rivé à l'âge mr. 


। «Ce que l'on sait n'est rien en comparaison de ce que l'on ne sait pas.x 
(Laplace. ] 
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H est plus aisé de trouver des gens qui se font une fortune 
que des gens qui conservent celle qu'ils ont acquise. 


Tous les hommes savent qu'on guérit la faim en mangeant, 
mais ils ignorent qu'on guérit l'ignorance en étudiant, 


11 vaut mieux inspirer la crainte et (aire trembler (par des 
lois sévères), que de sévir contre le coupable, une fois la 
faute commise `. 

L'empereur Yoxc-TcnexG. 


गरी 


Tue 54८1509 80085 07 TUE E4ST, translated and edited by M. Mülier. 
Vol. IV : The Vendidäd, translated by J. Darmesteter. Vol. V : 
Pahlaw texts, translated by E. Wert. Oxford at the Clarendon 
press, 1880. 


La collection des livres sacrés de l'Orient vient de s'enri- 
chir de deux nouveaux volumes. : 

Le premier contient la traduction du Vendidäd par M. J. 
Darmesteter ; le second, celle de trois livres pehlevis des plus 
importants pour la connaissance de la religion mazdéenne. 

Nous nous occuperons d'abord du premier. 

La traduction du Vendidäd est précédée d'une introduc- 
tion dans laquelle M. Darmesteter rappelle l'historique de la 
découverte du Zend-Avesta et des deux écoles entre lesquelles 
les interprètes se partagent; puis il retrace sommairement les 
circonstances de la formation du Zend-Avesta et les origines 
de la religion avestique. Nous ne dirons rien de ce dernier 
point. Nous avons suflisamment parlé de ce système mythique, 
dans les Origines du Zoroustrisme; nous pouvons donc nous 
borner à y renvoyer nos lecteurs. Nous devons dire quelques 
mots de la formation de l'Avesta. 


५ C'est le principe de droit : «Moneat lex prusquam feriat.» Fénelon a 
dit quelque part : « 1] vaut mieux prévenir le mal que d'être réduit à le عنام‎ 


mir. » 
XVI. 36 
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M. Darmesteter adopte le système que nous avons exposé 
dans ce Journal et qui attribue à la Médie l'Avesta comme sa 
religion. Nous apportons encore de nouveaux arguments à 
l'appui de cette thèse dans l'introduction de notre traduction 
de l'Avesta (2° édition); nous n'insisterons pas là-dessus. 
Mais M. Darmesteter croit que l'Avesta a été rédigé sous les 
rois arsacides ; bien plus, que ces rois étaient de vrais zoroas- 
triens. 1 s'appuie principalement sur le témoignage de l'auteur 
du Dinkart et de Hamzah (p. 31). Le Dinkart porte que Valkash 
(un des Vologèses) fit réunir les fragments du Zend-Avesta 
échappés à la main des satellites d'Alexandre, et Hamzah, selon 
M. Darmesteter,affirmerait l'identité des religions deVologèse et 
du premier Sassanide. Si l'on doit ajouter foi a cette assertion 
du Dinkart, il faut croire également ce qui est dit à l'alinéa pré- 
cédent. Or là nous voyons que Darius fit déposer aux archives 
royales un exemplaire de l'Avesta et du Zend tout entiers , et 
un autre au trésor royal. Une aflirmation vaut l'autre, et la 
fausseté de la seconde dit assez quel compte il faut faire de la 
première. En tout cas l'autorité de l'auteur du Dinkart repor- 
terait Ja formation du Zend-Avesia aux temps antérieurs au 
règne de Darius 1. 

Quant au passage cité de Hamzah, il y a là bien certaine- 
ment une inadvertance du savant auteur. Dans la biographie 
de Vologèse, Hamzah ne dit pas un mot d'Ardeshir ni des 
Sassanides, et dans celle d'Ardeshir, il n’est fait aucune allu- 
sion à Vologèse ni aux rois arsacides; il n'est pas mème dit 
qu'Ardeshir leur enleva le trône. S'il est parlé, à la page 32, 
d'une communauté de religion c'est de celle qui existait entre 
` Ardeshir et les satrapes plus ou moins indépendants de la 
Perse proprement dite, Reguli. C'est d'eux que Hamzah dit : 
quamuis de religionis summa cum üs conveniret. Ces mots vien- 
nent après la mention de ces reguli « permagnum regum nu- 
merum cirea se vidit quorum possessiones parvi erant mo- 
menti...» Voy. p.32, ©. 1, 4, 5, 8. Notons en outre que 
cette communauté de principes religieux ne s'étendait 
qu'aux points fondamentaux. D'ailleurs les Arsacides n'étaient 
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pas seulement philhellènes, mais ils faisaient en quelque sorte 
profession du paganisme hellénique, en faisant graver sur 
leurs monnaies les figures des dieux grecs, acte qui aurait 
constitué un zoroastrien en daëvayagna, maudit par l'Avesta. 

Nous savons enfin par le témoignage d'Agathias que, sous 
les Arsacides, les mages étaient méprisés de la classe domi- 
nante et qu'ils ne furent respectés qu'après l'avènement au 
trône d'un des leurs, du premier Sassanide (voy. Agathias, 17, 
p- 61-65, ed. reg.). 

Les rois parthes n'étaient donc point zoroastriens. 

Mais passons à la traduction. Nous l'avons examinée entié- 
rement avec la plus grande attention et soigneusement colla- 
tionnée. 

Nous avons constaté qu'elle concorde presque partout avec 
la nôtre, même dans les passages dont l'interprétation avait 
été d'abord contestée par l'auteur. Citons entre autres celles de 
geredha (maison), de mairya, de qaoyaoiti, de frashmodäiti, 
du paragraphe 19 du Fargard xx11, etc. ete. 

Les divergences naissent en partie du système de l'auteur, 
qui accorde une confiance trop grande à la tradition et pré- 
fère mème parfois au lémoignage de la version primitive 
celui d'œuvres plus récentes et partant moins dignes de foi, 
telles que les gloses de la seconde classe, trop souvent fantai- 
sistes, le Farhang zend-pehlevi et la version guzerate mo- 
derne. 

Voici quelques exemples de ce fait. Le premier verset de 
l'Avesta annonçant les créations d'Ahura-Mazda est ainsi tra- 
duit : « J'ai fait chaque pays cher à ses habitants, bien qu'il n'y 
eût en lui aucun charme.» C'est là, en eflet, le sens de la 
seconde glose, mais dans le texte il n'y a rien qui y ressemble: 
les mots écrits en italiques sont absents du texte, et plusieurs 
autres sont détournés de leur signification réelle (ago râmo- 
däitfm, etc.). Les pays, d'ailleurs, ne sont point sans charmes, 
comme on peut le voir dans la suite du chapitre, Encore, si 
l'on traduisait ainsi : « J'ai donné des charmes au sol terrestre 
qui n'en avait encore aucun; j'ai embelli la terre qui était 

36. 
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d'abord sans charmes en dehors de l'Airyäna Vaeja, » ce serait 
admissible, bien qu'en ce cas il fallût une autre tournure : 
dadhim rémodäitém agé 7011 kudat shâttém. — Le qufra, l'instru- 
ment donné à Yima, est transformé en un anneau, sur la foi 
d'Aspendyarji, sans justification possible. Aussi le seul usage 
que Yima puisse en faire, c'est de sceller le mur du Vara, 
opération singulière dont le texte ne dit mot. Nemé {Farg. 1४, 1) 
est rendu par « prêt » conformément à la deuxième glose, bien 
que ce mot ne puisse pas avoir ce sens et que la version, 
comme l'autre glose, le remplace par ^ prière, demande १, 
comme le texte l'exige (ou marque d'honneur), nydyishn. 

Uruthwareesttraduite ventre, estomac » comme au Farhang, 
tandis que les gloses pehlevies en font l'équivalent de Vakhs- 
hishn १ croissance» (rac. rudh « croître») ou de vésh rébékih 
« grand avancement, développement ». Il en résulte cette tra- 
duction du Vendidäd, प्रा, 97 : «Quel est le ventre de la loi 
mazléenrte ? » au lieu de : « Quel est le moyen de faire croilre 
la loi ?» question à laquelle la suite répond, de l'aveu de tous 
les interprètes. M. Darmesteter avait déjà développé cetie thèse 
dans les Mémoires de la Société de linguistique, sans tenir 
compte de la version. La vérité doit ètre que uruthware a deux 
sens et deux origines « développement et intestins » (non point 
« ventre १} et aussi rudh « couler» ct « croître ». 

De même le guëça que porte Kereçäçgpa, le héros éranien, 
n'est plus une arme, comme le dit la version, mais une cheve- 
lure bouclée, Cependant les erreurs dont fourmille le Far. 
hang ne permettent pas de lui accorder la préférence sur le 
plus ancien témoignage de la tradition. Son auteur n'a plus 
même la moindre idée d'une forme de flexion. Ajoutons-e, 
tant qu'on ne distinguera pas entre la version pehlevie et ses 
gloses, voire mème entre les deux catégories que l'on peut ` 
distinguer dans ces commentaires, on sera exposé à juger 
imparfaitement la tradition parse el à chercher les vraies ex- 
plications là où l'on ne peut les trouver. 

M. Darmesteter a fourni une explication nouvelle de points 
obscurs ou douteux, mais généralement on cherche en vain 
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la justification du sens qu'il adopte. Citons quelques cas : Les 
habitants de la Ranba ne sont certainement point, au Farg.1, 
78, des monstres vivant sans avoir de tête. Cette conception 
est étrangère à l'Avesta qui parle mainte [05 de la Ramha et 
de ses habitants sans rien mentionner qui rappelle cette fable. 
D'ailleurs aiwiäkhshay ne signifie pas « vivre », mais « habiter, 
être établi, se constituer ». Ce mot désigne l'état social et non 
la ५१९ persistant malgré l'absence de tête. Açdré se dit aussi 
des Dévas (voy. 11, 16, glose); ce n'est donc point acéphale. 

Paitiday6 (Farg. 1) ne peut pas ètre le mauvais œil, puis- 
qu'il s'applique à Mithra; de mème que le chien Madhaka , s'il 
n'a pas droit à l'existence, ne peut être remplacé par des mou- 
cherons et des sauterelles. Le Sadder n’a aucun rapport avec 
ce passage. —Taokhmhn, dans sa signification dérivée de tuokh- 
mai « germe, semence १, ne peut être qu'un parent, un homme 
de même race et non un étranger (cf. sansc. t6kman, v. pers. 
tauma, ete.) (voy. Farg, आ, 72). 

Le Fargard अवा ne prescrit certainement point aux gens 
de la famille d'un défunt d'abandonner la maison mortuaire 
pendant un laps de temps de un à six et douze mois, car l'A- 
vesta permet d'y reporter le feu et les instruments du culte, 
six jours après la mort pendant les mois d'hiver (vit, 137). 

Au Fargard vu, 233 et suiv., il est dit que si les Mazdéens 
trouvent, en chemin, un feu brûlant, cuisant un corps mort 
(âtarem naçgupakem) , ils doivent frapper ce brüleur de corps 
mort (aélem naçupâkem). Cela ne veut certainement pas dire 
qu'il faut tuer celui qui a allumé ce feu. Cette barbare injone- 
tion ne peut ètre supposée sans preuve. Le texte d'ailleurs est 
clair; aétem (عمسط)‎ se réfère à ce qui précède, à âtarem; il 
s'agit simplement de frapper les bois pour éteindre le feu avant 
de disperser les tisons. — De mème le paragraphe 60 du Far- 
gard var dit que les mangeurs de corps morts sont impurs, et le 
paragraphe 6 1 ajoute : « et ces hommes {taéca nur6) sont geredho 
keretdo; ces hommes nizhbareñti de l'œil, la vue claire ou le 
globe blanc. « Évidemment la construction des mots ne permel 
pas de lraduire : «sa maison doit ètre démolie; l'œil doit Jui 


550 OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1880. 


ètre arraché ». Tagca nar6 ne peut se rapporter qu'aux impurs, 
et nizhbareñti (enlèvent) est à la forme active. Il n'est pas rare, 
du reste, que M. Darmesteler transforme ainsi la construc- 
tion et le sens du texte. Ainsi قله‎ paiti peshotanuyé + كناك‎ 
propter (contra) peccati stalum » est traduit « il est peshotanus » 
(vux, 70), et de là l'explication erronée de peshotanus”', Niçtu 
dueva « détruits, disparus (soient ou sont) les Dévas » est rendu 
“par «qui détruit les Dévas», en faisant accorder nigta avec 
ashem (la sainteté) qui précède et qui est à l'accusatif du sin- 
er. $ 

Qafea dareghô mashyäka, nôit té gacuili, phrase qui veul 
dire « un sommeil long, homme ! ne te sied pas १, est traduite : 
« dors, 6 homme, le temps n’est pas encore venu». Rien dans 
cette phrase ne peut signifier « temps »; gacaili est « sequitur, 
convient, » et non «est venu » {voy. Farg. अप्या, 4o). 

Pistrem jan ne peut être rendu par « frapper de manière à 
rendre impropre au travail»; pistrem a deux significations 
certaines : « état social *» et «acte de broyer, chose broyée. 
moulue »; si l'on admet le premier sens, on aura ici unique- 
ment « frapper un état social ». Cette expression appliquée au 
coup donné à un chien (Farg. xu1, 26) est évidemment in- 
admissible; elle ne pourrait jamais , d'ailleurs, avoir le sens 
qu'on lui donne; pistrem jan est donc « frapper d'un coup qui 
broie, meurtrit». Aipijato pistrem (Farg. v; 165) a un sens 
analogue. La longue périphrase qui traduit ce mot dans le livre 
de M. Darmesteter est donc à côté du texte.—Pour écarter cette. 
espèce de contradiction que l'on trouve entre les paragraphes 
137-141 du Farg. 11, adoucissant la sentence de mort spiri- 
tuelle , et les précédents qui déclarent certaines fautes irrérnis- 
sibles , M. Darmesleter dit que ces crimes sont pardonnésà celui 


١ Ce n'est nullement l'homme qui mérite 100 coups de fouet, ni qui doit 
son corps à litre de dette, puisque عن‎ mot, au Vend. xxu, 12, désigne les 
animaux qui ont des défauts corporels. Est Pesholanus, celui qui ne mérile 
que go coups. Conf. Vend. 1v, 57 et 83. ١ 

* Au Yaçna xx, 14, les quatre classes des prétres, guerriers, cullivaleurs 
et artisans sont appelées pistras. 
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qui ne professe pas la loi mazdéenne , mais qui vient peu après 
à la professer, c'est-à-dire sans doute à un converti. C'est là 
une supposition injustifable, et contraire au texte qui dit au 
contraire que ces péchés ne sont pardonnés qu'au Mardéen 
fidèle à ses devoirs, et non à celui qui y manque. L'irrémissi- 
bilité ne concerne que ce dernier.—Une chose surprend, c'est 
que M. Darmesteter, juste appréciateur de la précision, s'é- 
carte mainte fois du texte, sans nécessité et bien qu'il s'adresse 
particulièrement aux zendistes. 11 en est ainsi, par exemple, 
au Farg. 1, $ 7, et semblables, au Farg. ut, 79-89, etc. Les 
cas, les temps et les tours sont substitués les uns aux autres 
sans motif. On retrouve à peine le texte. Certes, nous ne 
voulons point faire un reproche de ces petites imperfections. 
La traduction de l'Avesta est un travail qui absorbe nécessai- 
rement l'attention de son auteur de telle sorte qu'il ne puisse 
se mettre en garde contre toute surprise. Nous eussions passé 
ces défauts sous silence si nous n'eussions dû remplir fidè- 
lement notre rôle à l'égard de nos lecteurs, et les mettre en 
garde contre des affirmations sans base et des éloges propres 
à accréditer de graves erreurs. 

11 est cependant une interprétation nouvelle de M. Dar- 
mesteter à laquelle nous sommes heureux de donner notre 
approbation complète, c'est celle qui attribue à çaokeñtaraittm 
(épithète de l'eau de l'ordalie) le sens de « soufrée ». Çaokeñta 
peut très bien signifier « soufre », il le désignerait en tant que 
qualificatif el aurait le sens de « couleur de braise ardente» 
(cf. Çaoka, rac. çuc). Malgré cela le mont Çaokeñta garderait sa 
qualification naturelle de montagne brillante, illuminée par 
les rayons de la lumière, et ne serait pas une montagne de 
soufre, comme le pense l’auteur. Toutefois la leçon pehlevie 
häkarthémand est encore admissible; kart s'écrit parfois de 
celle manière et çaokeñta peut avoir la mème origine que 
Çaoka, nom du génic de l'utilité. Mais cela est moins pro- 
bable. 

Notons encore en terminant un point d'une notable impor- 
tance pour prévenir une méprise. Selon l'Avesta, un cadavre 
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oause par son contact une souillure plus ou moins profonde 
selon qu'il a été ou non aiwighnikhta par les chiens carnivores 
ou par les oiseaux de proie (vit, 74). Évidemment ces termes 
` १7९ peuvent se rapporier, comme le dit M. Darmesteler, au 
5690/8 , au chien amené devant un mourant pour écarter la 
Naças par son regard, et aiwighnikhla ne peut signifier « re- 
gardé ». 11 s'agit d'une autre croyance, d'une autre pratique 
signalée déjà par les auteurs grecs. C'est, aux yeux des Parses, 
un fait du plus favorable augure, qu'un cadavre, dès qu'il est 
exposé, soit assailli et déchiré par les chiens errants ou les 
vautours. Encore aujourd'hui, il y a près des Dakhuinas des ob- 
servatoires d'où les parents du défunt regardent si les vau- 
tours arrivent promplement. Ces oiseaux n'assistent certaine- 
ment point au Cag-did. 


C. px Hanuez. 


474 ०15८5 QuercenneiTrAsGe 208 Gsscuicure pen (15622066 , 
übersetzt und herausgegeben von D' E. ए. Goergens, unter Mit- 
wirkung von R. Rôhricht. Erster Band. Zur Geschichte Saläh 
ad-din's. 


L'histoire de Noureddin et de Saladin, intitulée : « Le Livre 
des deux jardins » et composée par Abou Châma, occupe une 
place distinguée parmi les chroniques orientales des croisades. 
Comme ce livre n'a pas encore été publié dans le grand Re- 
cueil de l'Académie des Inscriptions, ét que, d'après le plan 
adopté pour cette magnifique publication, la traduction ne 
sera pas accompagnée de notes explicatives, M. Goergens a 
pensé faire une œuvre méritoire en donnant une traduction 
abrégée de ce récit avec des éclaircissements qui sont dus en 
partie à M. Rôhricht. Lorsqu'il entreprit ce travail, n'avait 
pas encore à sa disposition l'édition du Caire, mais seulement 
un manuscrit contenant la seconde partie de l'ouvrage. C'est 
celle-ci qu'il nous offre maintenant, avec promesse de Ja faire 
suivre bientôt de la traduction de la première partie, qui con- 
tient un historique des faits antérieurs à 1178. 


~ क له‎ 
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En feuilletant ce livre, je fus frappé d'abord par des expres- 
sions si singulières et un style si confus, que la bonne opinion 
que j'avais d'Abou Châma commençait à diminuer considéra- 
blement. Puis je rencontrai des phrases qu'il était tout à fait 
impossible d'attribuer à un écrivain arabe, même obscur. Je 
ne possédais pas le texte du Livre des deux jardins, mais je 
pris le beau livre d'Imâd-eddin, le Kitdb al-fath, qui a été la 
source principale d'Abou Châma, et je me mis à comparer. 
L'honneur de l'écrivain arabe reste sauf, mais , en mème temps, 
je suis parvenu à cette fâcheuse conviction que le traducteur 
s'est acquitté avec une négligence extrème de la tâche qu'il 
s'était imposée. Non seulement il y a une foule de passages 
où le texte n'a pas été rendu exactement, mais à plus d'une 
reprise la traduction n'est qu'un non-sens; des dates ont été 
travesties, des noms propres improvisés; d'autres, mal pro- 
noncés; il y a souvent aussi confusion dans la chronologie. 
Enfin les notes ne contiennent pas ce qu'on élait en droit 
d'en attendre. 

Le livre d'Imäd eddin commençant par l'année 583 de 
l'hégire, je me suis borné à examiner la seconde section du 
livre de M. Goergens, p. 58-117, qui renferme l'histoire des 
années 583 et 584. La section débute par ces mots : « Kumes 
von Tarabulus war zum Sultan geflüchtet und hatte ihm seine 
Unterstätzung gegen seine Glaubensgenossen angeboten. Der 
Grund war die Heirath mit der Gräfin von Tabarija, der 
Schwester des aussätzigen Kônig's, welche nach dem Tode 
ihres Bruders als Vormund des minderjährigen, durch Testa- 
ment seines Oheims zur Erbschaft berechtigten, Sohnes die 
Herrschaft führte und nach dessen frähem Tode die Regierung 
antrat. Sie hatte mittlerweile Einen der arabischen Grossen 
lieb gewonnen und ihmihre Hand gereicht und, als man nun 
eine Rechnungsablage von Kumes verlangte, und sich ver- 
schiedene Ansichten geltend machten, zog dieser es vor, sich 
in den « Schatten » des Sultan's zu begeben. > Voilà certes une 
confusion extrème ! La comtesse de Tibériade et la sœur du 
roi lépreux (Baudouin IV) étaient deux personnes bien diffé- 
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rentes. Le roi lépreux légua en mourant la royauté au jeune 
fils de sa sœur, et désigna comme tuteur du prince el régent 
de l'empire Reimond, comte de Tripoli, qui était l'époux 
de la comtesse de Tibériade. Le jeune prince mourut et la 
couronne passa à sa mère, qui la transféra à son second 
wari Guido de Lusignan. Or ce personnage, dans la traduc- 
lion, est devenu un chef arabe. Le comte de Tripoli ayant 
été sommé par lui de rendre compte de son administration, 
. refusa d'obtempérer à cet ordre et se mit en relations avec 
Saladin. Le traducteur ne semble pas même s'être aperçu des 
contradictions étranges avec les faits conous {voyez p. ९. 
Ibno ‘l-Athir dans le Recueil, I, p. 674) que sa traduction 
renferme. Et pourtant il aurait dû voir que le passage où il est 
dit expressément (p. 67) que la comtesse de Tibériade était 
l'épouse du comte de Tripoli, et celui où nous lisons (p. 85): 
«Die Gattin des gefangenen Kônigs Ki; die Tochter des 
Kônigs Amäri +, c'est-à-dire Amalric, étaient incompatibles 
avec celui-ci. 

ए. Go. « . . .damit er von da aus über die Annäherung des 
Hagg ein wachsames Auge haben kônne; Husäm ad-din, 
seine Mutter, cine Schwester des Sultan’s, sowie mehrere vom 
Gefolge [जलो ihn mitgemacht.» Le haddj est une fête. Le 
texte porte al-häddÿ « les pèlerins ». Au lieu de «seine Mutter, 
eine Schwester des Sultan's », il faut lire « dont la mère était la 
sœur du sultan > ou bien « le fils de la sœur du sultan ». C'est 
le même personnage dont il est question p. 75 : « Auf ihr Ver- 
langen sandte der Sultan seinen Enkel Husäm ad-din 'Owar 
Muh. b. Ladjin د‎ , lisez « son neveu Hosäm eddin Mohammed 
ibn Omar ibn Lâdjin ». Un peu plus loin on lit : « . . .unter 
Muzalfar ad-din, von Halab, von Sâm unter Badr ad-din, 
. von Damascus unter Sârim ad-din. + Ici, j'ai deux observa- 
tions à faire. La première est que Muzaflar eddin était Le gé- 
néral en chef, sous les ordres duquel Badr eddin comman- 
dait les contingents d'Alep, et Çärim eddin ceux de Damas. 
Celle inexactitude est peut-être imputable à Abou Châma. 
La seconde est plus sérieuse. L'emploi par les écrivains arabes 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 555 


des Litres honorifiques au lieu des noms propres est souvent 
une sourec d'embarras pour le lecteur; effectivement beau- 
coup de ces titres sont communs à plusieurs personnages. 
11 eùt été du devoir du traducteur, sinon de les remplacer 
par les noms, du moins d'ajouter les noms entre parenthèses, 
surtout lorsqu'il est notoire que ceux-ci étaient employés par 
les contemporains. Nous savons, par exemple, par une note 
de l'index du Recueil, que Badr eddin est mentionné chez 
les Occidentaux sous le nom de Dorderinus, son nom étant 
Doldorom ou Doldirim (non Dildirim), et que Çârim eddin est 
d'ordinaire appelé (voir par exemple p. 67, sans indication 
d'identité) Käimäz an-Nadjmi. Ma remarque s'applique à 
plus d'un passage. Ainsi nous lisons, p. 71, dern. 1. et suiv. : 
«Der Emir ‘Izz ad-din von der Prophetenstadt war einge- 
troffen. » Comme le titre ‘lez eddin est un des plus fréquents, 
il eût été indispensable d'ajouter le nom, qu'on trouve p.110: 
« Abü falitat (lis. Falita) al-Käsim b. al-Munhinà (15. علد‎ 
Mohannä) ». Passons à des erreurs d’un autre genre. 

P. 6o, L. 5 a. £. : + Unter den Gefangenen befand sich der 
Anführer der Hospitaliter. » "Imäd eddin et Ibno ‘I-Athir s'ac- 
cordent à dire qu'il fut tué dans cette bataille. 

2. 61 : ^ Um das grosse Kreuz schaarten sich die Diener 
desTyrannen , die Verführer der Menschheït und Gottheit und 
schricen : « Leute der Länder, Leute der Trinität. > Mit der 
grôssten Ebrfurcht gegen das Kreuz verbanden sie strenge 
Unterwürfigkeit gegen die Commandirenden ; die Gesammt- 
zahl betrug im Lager von Said über 50,000. » Que les Musul- 
mans aient été assez inventifs en matière d'injures contre les 
Chrétiens, cela va sans dire; mais qu'ils se soient avisés de 
les appeler « séducteurs de la Divinité», voilà ce qu'on ne 
saurait admettre. Un cri de guerre comme « gens des pays, 
gens de la Trinité» n'est pas moins inadmissible. Le texte 
arabe ne porte ni l'un ni l'autre. Traduisez : « et l'on éleva la 
grande croix autour de laquelle se réunirent les serviteurs de 
Satan, qui confondent la Divinité et l'humanité. Et l'on fit 
l'appel à la guerre dans tontes les assemblées des pays chré- 
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tiens et l'on prit le signe de la croix comme marque de dé- 
votion. EL personne ne résista à l'appel, qui fût en état de s'y 
rendre, et ils sortirent en foule innombrable, de toutes parts, 
et ils comptèrent plus de 50,000 hommes lorsqu'ils furent 
réunis.» Le traducteur a improvisé le nom de lieu (ब, 
n'ayant pas compris la phrase arabe poétique : على صعيد‎ 155133 
ووافوا مى 2 يب وبعيد‎ , qui signifie littéralement ९ ils se réunirent 
sur le plateau et acconrurent de près et de loin», mais qui 
se prend au sens de «ils se réunirents. Cela me confirme 
dans le soupçon que le nom de lieu Djaddad est dû également à 
une méprise {p. 67) ; le texte arabe a probablement : 55 £ سلك‎ 
طبرية ونازلها‎ di. 1 en est de même du prétendu nom de Sämat 
ad-Damür (p. 98, 1. 2 a {^}; le texte a sans doute xl, 
الدمور‎ « el il la livra à la destruction ». Le texte d'’Imäd eddin 
porte ज ومساة بالجمار‎ « il lui apporta la destruction au soir 
et au matin .د‎ Le nom de lieu Djausik (p. 97} est certaine- 
ment une invention du traducteur. Le kädhi al-Fädhil s'était 
reliré dans un pavillon (djausuk, kioske) près de Damas, et : 
c'est là que le sultan, sur le point d'entreprendre une expé- 
dition contre la Syrie septentrionale (non pas «mit einen 
Streifruge beschäfligt »), le visita pour lui faire ses adieux. 
L'expression «qui confondent la Divinité et l'humanité » 
n'exige pas de commentaire. Mais, à la page 82, M. Goergens 
a traduit un passage semblable d'une manière non moins 
étrange : « In dem Tempel (c'est-à-dire dans l'église du Saint- 
Sépulcre). , .; hier wurde. . . die Gottheit angebetet und man 
nannte sie Menschheit. » Les mots arabes signifient simple- 
ment : « c'est ici que la Divinité prit un corps humain (selon 
les Chrétiens) et que l'humanité (l'homme) fut divinisée ». 
Nous 15005, .م‎ 66 : « Er (le prince Arnold, seigneur de 
Karak) verlor zuerst das Leben zufolge eines Gelübdes, wel- 
ches der Sultan gethan hatte; dieser sagte : «ich will miel 
nicht mit ihm übereilen. » Traduisez : « il fut le premier qui 
fut pris au filet, c'est-à-dire qui fut fait prisonnier, et le sul- 
tan avait fait vœu de le tuer de sa propre main et avait dit : 
«assurément, dès que je l'aurai pris, je me hâterai de mettre 
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fin à son existence. s — Un peu plus loin, la traduction a : 
« Du nimmst dadurch ; dass du ihm zu trinken gibst, keine 
Veræihung von mir; diese Bedeutung soll es nicht haben,» 
au lieu de : « Vous n'avez pas eu mon consentement pour Jui 
offrir à boire, conséquemment cela ne lui donne aucun droit 
à mon pardon.» Le passage avait été bien traduit dans le 
Recueil, page 687. Trois lignes plus loin (p. 57) on lit : 
« beim Eintreten in's Zelt fand er den Prinzen anwesend und 
liess ihm das Haupt abschlagen. » Traduisez : « il fit conduire 
le prince devant lui et lui coupa la tête. » 

Nous trouvons (p. 67) que le G juillet était un dimanche, 
tandis que nous venons d'apprendre (p. 63) que le 4 juillet 
était un samedi. Ce n'est pas tout. D'après la page 73, le و‎ juil- 
let aurait été un vendredi et, d'après la page 76, le 20 juillet un 
dimanche. C'est simplement impossible. J'ai bien remarqué 
que le traducteur d'Ibno ‘1-Athir dans le Recueil a également 
.م)‎ 683) « samedi 4 juillet», puis (p. 689) « vendredi 9 juil- 
let, » mais M. Goergens, qui a tant de fois négligé de proliter 
des bonnes traductions de ce livre, n'en aurait pas dû copier 
les fautes. Dans la suite, nous observons la mème négligence. 
Page 98, on lit : « Am "د‎ Rabi'a I (30 April}», au lieu de : 
«le “د‎ du Rabÿ 11 (30 mai)». L'autre date est impossible, 
car on & vu (p. 96) que le sultan vint à Damas le 6 mai pour 
s'y reposer pendant quelques jours avant de se mettre en route. 
Page 106, nous lisons : « Freytags den 13“ des Monats 
(9 Aug.) .د‎ Le traducteur remarque en note que chez Ibno ‘Î- 
Athir la date de la prise de la ville est le 19 août. En effet, 
non seulement cet auteur, mais "10084 eddin aussi, donne le 3 
du mois arabe, qui était un vendredi. Supposé même que le 
texte d'Abou Chäma eût « le 13 १, le traducteur, qui, page 105, 
avait écrit : « Freytag den "أو‎ dieses Monats (5 August)», 
aurait dû voir que ce n'était qu'une faute de copiste. 

Où lit (p. 84) que Saladin stipula : « dass, wer innerhalb 
4o Tage die Taxe nicht bezahit habe, über die Klinge springen 
sollte, » et de même (p. 89) : «zufolge der Capitulation ver- 
fielen diejenigen welche innerhalb 4० Tagen das Lôsegeld 
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nicht zusammengebracht hatten, dem Schwerte.» Le traduc- 
teur semble n'avoir pas compris le mot arabe ,رق‎ qui signifie 
«esclavage », et que le texte fournit dans les deux passages. 
Mais il est élonnant que ni la comparaison d'Ibno ‘L-Athir (Re- 
cueil, p. 702) : « Au contraire, si les quarante jours s'écoulaient 
sans que quelqu'un eût acquitté sa dette, cet individu deve- 
nait esclave, » ni le contexte du second passage ne l'aient 
averti de sa faute. 

Page 88, la traduction porte : « Dort waren Gnadenbilder 
von Marmor, und der heïlige Stein zu dem man wallfabrtete, 
lag verdeckt und ungesehen wegen der Bauten.» Il n'y a 
rien dans le texte sur des images miraculeuses. 1} semble que 
M. Goergens ait pris phsl pour un pluriel de نوم‎ « bonté, 
bienfait», qu'on pourrait rendre en allemand par « Gnades. 
Le passage d'Imâd eddin doit se traduire : »11 y avait des 
images de bestiaux sculptées sur marbre, parmi lesquelles j'en 
remarquai qui ressemblaient à des porcs, tandis que la sainte 
pierre, l'objet du pèleririage (des Musulmans) était cachée 
sous les constructions des Chrétiens. » 

On serait tenté d'accuser l'historien arabe d'une exagération 
excessive en lisant ) .م‎ 88) : « A1-Malik al-"Adil brachte mit sei- 
nem Gefolge Lasten von Rosenël und Geld zur Vertheilung 
unter die Armen,» mais le texte porte seulement : مام الورد‎ 
«eau de roses. न 

Le passage suivant (p. 94, 1. dern. et suiv.) : «sein Bei- 
name Âl-Malik an-Näsir sei gleich bedeutend mit Al-Imâm 
an-Nûsir ; er versäumit nichts , seine Kriegsmacht in den Vorder- 
grund zu stellen १, n'est pas intelligible sans commentaire. Il 
faut savoir que le titre d'honneur du khalife (qui s'appelle 
al-Imäâm «le pontife » comme chef spirituel) était Négçir eddin 
« l'auxiliaire de la religion » ou par abréviation an-Nägir, tan- 
dis que Saladin portait celui d'al-Melik an-Nâgir. Les enne- 
mis de Saladin insinuèrent que celui-ci, bouffi d'orgucil et de 
vanité à cause de la puissance de ses armées (car c'est là le 
sens des derniers mots du passage), avait eu l'arrogance de 
s'attribuer le titre du khalife même. Saladin, ayant eu con- 
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naissance de cette accusation, allégua pour sa défense qu'il 
avait porté ce titre déjà avant l'avènement du khalife actuel 
au trône. 

J'en ai dit assez sur la traduction. Je passe aux noms pro- 
pres. Le traducteur a adopté un système artificiel de trans- 
cription , afin que le lecteur sache quelle 2, quel t, quelle $ 
figurent dans les noms arabes. J'avoue que je n'en comprends 
pas l'utilité pour les lecteurs non orientalistes, et qu'une 
transcription plus simple serait plus de mon goût. Mais une 
telle recherche de précision suppose au moins qu'on a re- 
produit avec la plus stricte exactitude la prononciation reçue 
des noms propres; or M. Goergens est loin d'avoir satisfait 
à ce premier desideratum. Le nom arabe, connu de tout le 
monde, al-Hosain, devient chez lui Hasin (p. 80 et ailleurs), 
le nom ture, si fréquent, de Sonkor est prononcé par lui 
Sankar, celui de Togril, non moins connu, se lit ici Tugirl; 
en dépit de l'explication savante de l'index du Recueil, le 
nom Mangowirech est écrit Manküris (p. 104); Ghars eddin 
Kalidj est devenu Garas ad-din Kilbidj (p. 105); etc. Dans 
les noms de lieu nous relevons des erreurs semblables. La 
leçon Karikin (p. Go) au lieu de al-Karjatain est due peut- 
être à une faute dans le texte même d'Abou Châma, et Hisfin 
(p- 61), au lieu de Khisfin, n'est qu'une faute d'impression, 
comme, dans la note, Ibn Batûta est un lupsus calami pour عل‎ 
cout. Mais on ne peut excuser de la sorte les fautes que ren- 
ferme la liste des forteresses conquises (p. 74 et suiv.). On y 
trouve des noms comme Saflouria, Dabouria, Sebastia pra- 
noncés avec un i long, Djinin écrit avec deux n, contrairement 
aux règles de l'orthographe arabe. La même faute doublée 
d'une autre se trouve dans Hünnain, prononcez : Hounin; 
au lieu de Zar’in (ou Zor’in) on y lit Zar’ain; Ma’lajän pour 
Ma’lajä, comme Arihän au lieu de Arihà (ou Rihà) = Jéricho; 
le traducteur prononce Iskandrüna pour Iskandarouna, Tell 
as-Sàf pour Tell aç-Çäba, et par contre Sarfanda au lieu de 
Sarfand et *Afar-balà au lieu de ’Afr-balà. Ursüf est une faute 
pour Arsouf; Sala ’afräm forme deux noms de lieu distincts. 
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Sal (car c'est ainsi qu'il faut prononcer) est le nom arabe de 
Petra, comme M. Nôldeke l'a prouvé dans la Zeitschrift D. M. 
G., XXV, p. 259 et suiv., ’Afrà (et non ’Afrâm) est un lieu 
voisin de Jérusalem selon Jâcout, 111 , .م‎ 688. Sur le Djebel 
al-Djelil, qui, d'après la note, « wird nirgends erwähnt» on 
peut lire un article chez Jâcout, II, .م‎ 110. Nous lisons 
(p.80) : « da der Sultan auf seinem Anmarsche schon Ramla, 
Tibnin, Bait Labm und Halil eingenommen hatte». Il est 
étonnant que le traducteur n'ait pas vu que la mention de Tib- 
nin, ici et page 81, ligne ,د‎ au milieu des places pales- 
tiniennes est incompréhensible, sans compter que la prise de 
Tibnin avait été relatée déjà avec celle des autres villes phé- 
niciennes. Il faut lire Jobnâ (Jamnia), comme Ibno'l-Athir lit 
correctement (Recueil, .م‎ 697). Le nom Halil est pour ai- 
Khalil, c'est-à-dire « Hébron .د‎ H n'eût pas été superflu de 
faire observer que la mème localité est appelée .م)‎ 81, 1. 1) 
Maschhid (lis. : Machhad) al-Khalil. Même le nom d'une mé- 
tropole comme Rey a été rendu méconnaissable sous le dé- 
guisement Ri (p. 94). 

Ces exemples sont plus que suffisants. À coup sûr, rendre 
les historiens arabes accessibles aux savants non orientalistes 
estune tâche des plus utiles, mais encore faut-il s'en acquit- 
ter de telle manière qu'on puisse se fier au traducteur. J'es- 
père que M. Goergens voudra bien suivre le conseil que je lui 
donne de ne publier la traduction de la première partie du 
livre d'Abou Châma qu'après y avoir mis beaucoup plus de 
soin, puis de refaire la traduction de la seconde partie, afin 
que le livre complet devienne digne du nom du savant dis- 
tingué auquel cette publication a été dédiée. 

M. J. ps Gosse. 


Leyde. 


Postscriptum. — Cet article était déjà imprimé lorsque j'ai 
enfin reçu le livre d'Abou Châma. Je vois à présent que la 
confusion entre la comtesse de Tibériade et l'épouse de Guido 
de Lusignan doil étre imputée à Abou Chäma, et que le 
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« chef arabe » est dû à une faute de copiste dans le texte, qui 
porte بعض المقدّمين من العرب‎ au lieu de من الغرب‎ AXE بعض‎ 
«un de ceux qui étaient arrivés de l'Ouest ». — À Ja .م‎ 60, 
le texte d'Abou Châma porte récllement que la mère de Ho- 
sâäm eddin figurait parmi les pèlerins. Mais l'auteur ajoute le 
nom du neveu de Saladin, comme aussi les noms des trois 
généraux, que le traducteur a omis. Du reste la comparaison 
du texte ne donne pas lieu à d'autres observations. 


CATALOGUE OF ORIENTAL 60118 sx Tue Bnirisn Museuw, Lon- 
don. 1874-1839, vol. IV. 


La numismatique n'a pas seulement pour but de satisfaire 
la curiosité et la vanité des amateurs. Sans prétendre à l'in- 
dépendance plus où moins universelle des autres sciences, 
elle doit être rangée, comme l'épigraphie en général, parmi 
les branches auxiliaires les plus importantes de l'histoire, 
et comme telle. elle nous fournit souvent un moyen de 
contrôle sur l'état de l'art et de la civilisation. Ayant sous 
les yeux une collection des monnaies orientales qui com- 
prend celles du califat et des diverses dynasties, nous se- 
rons en état de nous faire une idée du développement in- 
tellectuel et matériel qui s'est produit à diverses époques. Les 
coins élégants des premiers Abbasides, qui rivalisent, à 
quelques égards, avec ceux des Mongols, accusent un degré 
de civilisation et de prospérité qui forme un contraste frap- 
pant avec les médailles mesquines appartenant à la déca- 
dence du califat et aux faibles dynasties qui ont précédé sa 
chute finale. Il importe très pou à la science de savoir que 
tel ou tel cabinet d'une capitale européenne possède une cer- 
taine collection de monnaies orientales, si l'une de ces collec- 
tions ne diflère presque en rien de l'autre, Peut-être pourrons- 
nous obtenir, grâce aux facilités actuelles des communications 
internationales, un catalogue systémalique des médailles 

XVI. 37 
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orientales dispersées dans les collections les plus considé- 
rables de l'Europe. En attendant l'accomplissement de ce 
vœu, l'essentiel serait de posséder un catalogue complet d'une 
de ces collections, lequel, servant de cadre, pourrait être aug- 
menté, soit par des pièces uniques qui se trouveraient ail- 
leurs, soit par des acquisitions faites ultérieurement. Le ca- 
binet du British Museum a, depuis le temps de Marsden, 
rendu les plus grands services à la numismatique orientale. 
L'ouvrage de ce savant, avec lequel pourrait tout au plus 
lutter celui de l'illustre Fraehn sur les collections du ca- 
binet de Saint-Pétersbourg, a été composé il y a mainte- 
nant plus de 55 ans; les collections du British Museum 
s'étant enrichies considérablement depuis lors, et la connais- 
sance des médailles orientales s'étant développée dans la 
mème proportion, cet ouvrage, précieux pour son temps, 
n'a pu garder sa valeur primitive. Il faut féliciter la nu- 
mismatique de posséder, grâce aux sacrifices de la direc- 
tion du British Museum, un nouveau catalogue qui rempla- 
cera sans doute avec honneur l'ancien. Nous possédons à 
présent les quatre premiers volumes avec les index des an- 
nées et des lieux de la frappe, des noms propres et des 
marques ultérieures des médailles, et enrichis de planches 
photographiques donnant l'empreinte de chaque genre con- 
stitutif des divers coins. Les médailles ont été disposées dans 
l'ordre qui suit. Le premier volume contient la description 
des médailles appartenant aux califes omayades et abba- 
sides. L'empreinte étant, en général, bien conservée sur les 
médailles en or et en argent, le savant auteur du catalogue, 
M. Stanley Lane Poule, nous semble avoir eu raison de 
commencer par ces deux classes et de rejeter la dernière, 
comprenant les coins en cuivre, à l'empreinte trop souvent 
effacée ou mutilée à la fin. En outre, quant aux médailles 
omayades, celles en or ne contenant ni les noms des califes 
ni les lieux de la frappe, il les a rangées chronologiquement, 
tandis que pour celles en argent qui n'indiquent que les 
lieux de la frappe, il les a distribuées suivant ces noms de 
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lieu, rangés par ordre alphabétique, abandonnant ainsi le 
système exclusivement chronologique suivi par ses prédé- 
cesseurs. La diversité de l'empreinte dépendant presque par- 
tout du lieu de la frappe et non pas de l'avènement du nou- 
veau calife, le système établi par l'auteur nous semble fort 
raisonnable. Quant aux médailles abbasides, il a conservé 
l'ancien système qui consiste à les ranger selon les califes, 
dont les noms se montrent successivement sur cette classe de 
monnaies d'or et d'argent, mais il a suivi en même temps, pour 
chaque calife, l'ordre alphabétique des lieux de la frappe. 
Pourtant, comme il y a des médailles du temps d'Omar à la 
légende soit purement arabe, soit à un très faible degré bi- 
lingue, nous ne voyons pas pourquoi l'auteur a rejeté cette 
classe à la fin de l'ouvrage '. [1 aurait été plus intéressant de | 
suivre, dès son origine, le développement de la frappe 
arabe, tandis que nous ne la voyons ici qu'au moment où 
elle a déjà acquis son type parfaitement original et islami- 
tique. 

क trois volumes qui suivent nous font connaître les mé-' 
dailles appartenant aux dynasties mahométanes, rangées se- 
lon le système १९ ए. Frachn. 

Le deuxième volume comprend les médailles de l'Es- 
pagne, et, en outre, les Idrisites, les Aghlabides, les Tou- 
lounides, les Ikhshides, les Thahirides, les Saflarides, les 
Samanides, les Abou Dawoudieh, les Khans du Volga-Bul- 
gbar, les Khans du Turkestân, les Ghaznèvides, les Shahs du 
Khowarezm et les Bouides. 

Le troisième volume renferme les médailles turcomanes 
appartenant aux Seldjoukides, aux Ortokides et aux Zen- 
djides; elles sont remarquables par les figures qui ne sont 
souvent qu'une imitation grossière des images byzantines. 


١ Comp. vol. 1, .م‎ var, introd, «lt has been thought advisable for many 
reasons to reserve the series of Græco-Mohammadan coins struck by the 
Arab conquerors of Syria in he early years of their conquest for a later 
volume, where they will be described together with the other bilingual 
Mohammadan issues. » 
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M. Stanley Lane Poole a eu soin de nous communiquer les 
divers types de chaque sultan. Quant aux médailles ortokides 
et zendjides , pour la plupart en cuivre et ayant eu le cours de 
l'argent, il a bien à propos dérogé au plan adopté précédem- 
ment de les rejeter vers la fin; comme elles sont les plus im- 
portantes, elles ont été placées avant les rares exemplaires en 
argent. 

Le quatrième volume nous donne les médailles de l'Égypte 
depuis l'avènement de la dynastie fathimide l'an de l'hég.358, 
jusqu'à l'occupation turque, l'an 922; il comprend les pièces 
appartenant aux Fathimides, aux Ayoubides et aux sultans 
mamlouks. 

Ce qui rehausse considérablement la valeur de cet im- 
portant ouvrage, ce sont les tables historiques de chaque dy- 
nastie, précédant, dans chaque volume, la description des 
médailles et composées d'après les meilleures sources de 
l'histoire orientale. 

Qu'il nous soil permis de faire une remarque sur la p. अ 
‘de l'introduction du quatrième volume, où l'auteur parle de 


la médaille frappée par la célèbre reine Shégéret ed-Dourr, 


veuve de Mélik as-Sälih Ayoub, qui mourut à Mansourah au 
milieu du mois de sha’bän, l'an de l'hégire 647. Dans ma 
description des monuments du Caire 1, j'ai mentionné le sanc- 
tuaire « Qoubbat-as-Sälihia » avec l'inscription funéraire con- 
servée depuis la mort du sultan. Dans un autre quartier du 
Caire, près de la porte Sitta Nafisa, j'ai trouvé la chapelle ab- 
baside d'une date récente où, selon la légende populaire, re- 
pose le fils de Haroun ar Rashid, mais qui est, en réalité, con. 
sacrée à la mémoire du dernier rejeton du califat abbaside en 
Égypte. Dans cette chapelle qu'on allait, lors de mon séjour 
au Caire, pendant l'hiver 1868, relever de ses décombres, 
j'ai trouvé un cercueil, couvert d'un drap, avec l'inscription 


29 مقام الست فاطمة نجرة‎ (" place de repos de la reine Fathima 


+ Mélanges asiatiques tirés du Bulletin de l'Académie impériale des sciences 
de Saint-Pétersboury, t. VI, p. 301 et 327. 
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Shégéret ed-Dourr د‎ ( , pendant qu'une autre inscription tracée 
autour de la muraille est conçue ainsi : तल) السعر الرفيع‎ As 
الملك المنصور خليل بن ميلانا السلطان‎ ४.11 الدنيا والدينى‎ Rss = 
الفاتم ايوب بن مولانا السلطان الملك الكامل‎ a! ८ املك الصالح جم‎ 
يمد بن أن بكر بن ايوب خليل امير المؤمنين‎ dla ناصر الدين أن‎ 
> التى خطبّت الاقلام بمناقبها على‎ स قدس الله روحه ونور‎ 
as] العؤ بين الورى‎ del الطروس وشهدت لها المفاخر بالكجن الثاقب فى‎ 
غموس المملكة لها طالعة ,21,1 الامراه لامرها مطيعة وسامعة الى‎ 
Cette légende, que je n'ai pas insérée dans ma descrip- 
tion, parce que j'avais des doutes sur son authenticité, mais 
qui, en tout cas, a conservé la tradition historique, vient ap- 
puyer les citations mentionnées par l'auteur pour expliquer 
l'épithète de la reine « mère de Mélik al-Mansour Khalil ». 
Quant à l'opinion de l'auteur’ sur le dinar très curieux 
appartenant à l'interrègne qui suivit la mort du dixième ca- 
life fathimide Amir, et frappé par le vizir Al-Afdhol Abou Ali 
Ahmed, l'an 525 de l'hégire, opinion selon laquelle il serait le 
premier dinar portant le nom d'al-Moïzziuh al-Cähirah , indi- 
quant le Caire actuel comme lieu de la frappe, je me permet- 
trai de faire remarquer que dans les listes que M. Sioulli, vice- 
consul de France à Mossoul, a données des monnaies orientales 
acquises dans cette ville >, se trouvent deux dinars portant de 
mème le nom ध المعزيّة القا‎ et frappés en 521 et 522 de l'hé 
gire. Bien que de puis le temps de l'oécupation turque le nom 
>+ désigne la ville actuelle du Caire, fondée par le général 
Djawhar sous le Fathimide Moiz-ledin-Allah , l'an 358-359 de 
l'hégire, il y a pourtant lieu de douter si dans la période 
de 359-922, où Misr est nommé, ce nom s'applique à l'an- 
cienne ville de Fostât; en tout cas, nous savons qu'à une 
certaine époque on désignail ainsi, outre l'ancienne place de 


١ Voir .م‎ सा de l'introd., vol. IV. 
> Grâce à l'obligeance de M. Sioufli, j'ai reçu ces listes au fur et à 
mesure qu'elles ont été imprimées à Mossoul. 
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Fostat, les colonies militaires El-Askar et Al-Qathai, éloignées 
du Nil d'une distance de quelques kilomètres vers l'Est. 

La description des monnaies bilingues, celles des premiers 
temps de l'occupation musulmane, comme celles qui appar- 
tiennent aux dynasties mogoles, indiennes, etc. , offrira peut- 
être encore plus de difficultés que la partie achevée. La colla- 
boralion de MM. Regin Poole etStanley Lane Poole nous est 
un sûr garant qu'ils réussiront également à nous faire con- 
naître ce qui reste encore caché des trésors numismatiques 
du British Museum. Nous souhaitons vivement qu'ils puissent 
mener à bonne fin un ouvrage si important pour la numis- 
matique et l'histoire de l'Orient en général. 

Mere. 


ERRATA. 


MAI-JUIN 1880. 
P. 546, note 2, 1. 6, lisez postérieure au lieu de antérieure. 
P. 552, dernière ligne, lisez 1 gur, 90 qa , un demi, 5 ga, au lieu de 
1 gur 90 ga, 5 qa. 
AOÛT-SEPTEMGRE 1 880. 
P, 269, au lieu de Abdyahon, १729, lisez Abdyakou, 7010٠ 


. 
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